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T  H  É  A  G  È  s. 

JLes  anciens  ont  cite  ce  Dia-- 
logue  fous  h  titre  de  la  Sageffe^ 
ou  fous  celui  de  la  Philofophie^ 
comme  on  le  voit  dans  Diogene 
Laerce  y  mais  quelque  anciens 
que  foient  ces  titres  ,  ils  ont  été 
donnés  par  des  Philofophes  qui 
n'ont  pas  connu  le  but  de  So- 
crate ,  qui  ne  fe  propofe  de  trai-- 
ter  ici  que  de  V éducation  des  en- 
fants ,  la  hafe  ^  le  fondement  de 
la  Philofophie.  Comme  les  plan- 
tes ne  viennent  heureufemcnt  que 
dans  une  terre  bien  préparée  y  qui 
a  eu  toutes  fes  façons  y  &  qui  re- 
çoit du  ciel  de  bénignes  influen- 
ces y  de  même  les  vertus  ne  croif 
fcnt  que  dans  une  anic  bien  cul^ 
Tome  IL  A 
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tivcc  S^  qui  cjl  favoriféc  de  Dieu. 
De  cette  bonne  éducation  dépend 
non- feulement  le  bonheur  des  fa- 
milles y  mais  aujji  celui  des  Pail- 
les y  des  Képubliques ,  £'  de  tous 
les  Etats  :  c^efl  ce  que  Socrate 
veut  établir  dans  ce  Dialogue, 
Les  jeunes  gens  des  meilleures 
maifons  d^  Athènes  _,  éblouis  de 
la  gloire  de  Cimon  y  de  Thémif- 
tocle  y  de  Périclès  y  &  pleins  d'une 
folle  ambition  y  ne  fongeoient  qu'à 
s'attacher  à  des  Sophifies  y  qui 
promettoient  de  les  rendre  de  très- 
grands  politiques ,  S'  de  les  met- 
tre en  état  de  gouverner  les  Athé-\ 
niens  ^  leurs  alliés.  Les  parente 
étoient  entêtés  de  la  même  folie  :\ 
les  plus  fages  étoient  ceux  qui  crai- 
gnoient  les  fuites  de  cette  am- 
bition y  ^  qui  envifageoient  feuA 
lement  les  dangers  auxquels  leurÀ 
enfants  s'expofoient  j  par  la  cor- 
ruption de  ceux  qui  enjeignoieml 
la  jeunejfe.  Socrate  s'entretient 
ici  avec  un  père  £'  avec  un  fih\ 
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de  ce  caraclere.  Le  fils  ne  cherche 
qu^àfe  rendre  un  bon  tyran  ^  ^ 
le  père  ne  blâme  point  cette  am- 
bition de  fon  fiJs  y  pourvu  qu^il 
évite  la  corruption  qui  régnoit 
alors.  Il  ne  s^agit  que  de  trou- 
ver un  bon  maître.  Socrate profite 
admirablement  de  cette  dif'pofi- 
tion  y  pour  faire  voir  que  V  homme 
ne  peut  jamais  enfeigner  à  Fhom- 
nie  la  véritable  Jagcffe  y  qui  feule 
fait  bien  gouverner  ^  ^  qu^il  faut 
une  grâce  particulière  de  Dieu  y 
fans  laquelle  tous  les  eff^orts  des 
maîtres  S^  des  difciples  font  entiè- 
rement inutiles  ;  £'  c^eji  ce  qu^il 
confirme  par  des  exemples.  J^oilà 
le  véritable  fil  jet  de  ce  Dialogue  y 
où  Von  trouve  des  vérités  admi- 
rables y  qui  feront  expliquées  en  leur 
lieu.  Cette  converfation  fe  pajfa 
Vannée  que  les  Jlthénicns  furent 
battus  à  Ephcfe par  Tijfapherne  : 
c^étoit  la  quatrième  année  de 
V Olympiade  xcxii  y  quatre 
cent  fept  ans  avant  la  naijfance 


4         Argument  du  ThéagÈs. 

de  Jéfus-Chrijl,  Platon  y  âgé  de 
vingt  ans  y  ctoit  alors  difciplc  de 
Socrate, 

Le  car  acier c  de  ce  Dialogue  ejl 
le  même  que  celui  des  deux  prc-^ 
miers. 
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DE  LA  SAGESSE. 


KMSisauyainaiMitmifeHM*  *j.»L«iffi,» 


DÉMODOCUS,SOCRATE, 
THÉ  A  G  ES. 

DÉMODOCUS. 

ci  o  c  R  A  T  E  5  j'aurois  grand  befoin  de 
vous  entretenir  un  moment  en  parti- 
culier ,  fi  vous  en  aviez  le  loifir  \  &  (î 
vous  ne  l'avez  pas ,  je  vous  prie  de  le 
prendre  pour  l'amour  de  moi ,  a  moins 
que  vous  n'ayez  quelque  affaire  bien 
preffée. 

A  iij 
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S    O    C   R   A   T   E. 

J'ai  toujours  du  loifir ,  &  pour  vous 
J'en  ai  plus  que  pour  perfonne  :  fi  vous 
,    voulez  me  parler ,  je  fuis  tout  prêt. 

DéMobocus. 

onabefoin      Voulez- VOUS  que  nous  nous   reri- 
d  1  fecoats    j-JQ^s  f^^^c;  [q  portique  de  ce  temple  de 

d  un  Dieu  li-  .  t  m    /  ^  ^ 

bérareur  ,     J  upitcr  Libérateur  ? 

pour  prendre 

de  bons  con-  S    O   C    R    A  T   E. 

feils  fur  l'é- 

ducacion    de         /o  j    ^ 

kjeuueiie.         Ce  que  VOUS  voudrez. 

Démodocus. 

{a)  Allons  donc  ,  Socrate.  Il  me  pa- 
roît  que  les  animaux  &  l'homme  mê- 
nle  font  comme  les  plantes.  Car  nous 
qui  cultivons  la  terre  ,  nous  voyons 
par  expérience  qu'il  eft  aifé  de  prépa- 
rer toutes  les  chofes  qui  font  nécelTai- 
res  avant  de  planter  ;  mais  lorfque  ce 
qu'on  a  planté  efl:  venu  ,  alors  le  foin 
qu'il  en  faut  prendre  eft  fort  grand  &C 
fort  pénible ,  &c  donne  beaucoup  de 

(a)  Dans  l'original  ,  Démodocus  parle  en  homme 
rnftique  ,  en  bon  campagnard  >  entiéremenr  attaché  à 
rAgriciilture  ,  &  Denis  d'Hall -arnalTc  en  a  fait  une  re- 
marque très-judicieufe  -,  mais  je  n'ai  pas  cru  devoir  ren- 
dre ce  caradtsre  dans  la  traduàiout 
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chagrin.  Il  en  eft  de  même  des  hom- 
mes  j  je  îuge  des  autres  par  moi.  Voilà 
mon  fils  :  depuis  qu'il  eft  né  ,  fon  édu- 
cation ne  me  laifTe  pas  un  feul  mo- 
ment en  repos ,  &  me  tient  dans  une 
crainte  continuelle.  Sans  entrer  dans 
le  détail  de  tous  les  fujets  que  j'ai  de 
craindre  pour  lui ,  en  voici  un  tout  nou- 
veau \  c'efl:  une  envie  qu'il  a  ,  &  qui  vé- 
ritablement n'eft  pas  mal-honnête,  mais 
qui  eft  fort  délicate  ,  fort  dangereufe  , 
&  qui  m'épouvante  :  il  veut  fe  jeter 
dans  l'étude  de  la  fagelfe.  Apparem- 
ment quelques-uns  de  io.^  camarades  , 
&  quelques  jeunes  gens  de  notre  bourg 
qui  fréquentent  dans  Athènes ,  lui  rap- 
portent quelques  difcours  qu'ils  ont  en- 
tendus ,  &  qui  lui  renverfent  la  cer- 
velle. Car  plein  d'émulation ,  il  ne  cède 
de  me  tourmenter  5  me  priant  inftam- 
ment  que  je  donne  de  l'argent  à  quel- 
que Sophifte  qui  le  rendra  fort  habile. 
Ce  n'eft  pas  la  dépenfe  qui  me  fait 
peur  ,  mais  je  vois  que  cette  pallion  va 
le  jeter  dans  un  grand  danger.  Juf- 
qu'ici  je  l'ai  retenu  en  l'amufant  par  de 
belles  paroles  \  mais   aujourd'hui  que 

,  (a)  SageiTe  efl  un  mot  qui  lîgnifîe  plufieurs  chofes  , 
comme  fcience ,  habileté,  vertu.  Flaton  l'emploie 
pour  la  fcience  qui  apprend  à  gouverner  les  Etats, 

A  iv 
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je  ne  puis  plus  en  être  le  maître,  je 
penfe  que  le  meilleur  parti  pour  moi 
c'efl:  de  donner  les  mains  à  ce  qu'il 
veut ,  de  peur  que  les  commerces  qu'il 
pouroit  avoir  en  fecret  Se  fans  ma  par- 
ticipation ,  ne  le  corrompent.  C'eil: 
pourquoi  je  viens  aujourd'hui  à  Athè- 
nes pour  le  mettre  entre  les  mains  de 
quelque  Sophifte  ,  &  c'eft  un  grand 
bonheur  que  je  vous  aye  rencontré,  car 
vous  êtes  celui  que  je  ibuhaitois  le  plus 
de  confulter  iur  cette  affaire.  Si  vous 
avez  donc  quelque  confeil  à  me  don- 
ner ,  je  vous  le  demande  en  grâce  ; 
vous  êtes  trop  jufte  pour  me  le  refufer. 


O    C    R   A    T    E. 

Le  Confeil      Mais  n'av 
eft 


Le  Confeil  Maîs  n'avez  -  VOUS  pas  fou  vent  ouï 
par  con'fé-  ^'^^^  s  Démodocus ,  que  le  confeil  eft 
quent,  il  ne  quelque  chofe  de  facré  :  s'il  eft  facré 

faiic    pas     le   j        .  ,  r  i       i 

donner  légé-  (^àus  toutes  les  autres  occahons  de  la 
renient  ,  il  yie ,  il  l'eft  eucore  plus  dans  celle-ci  j 
penfer!  ^^"  Car  de  toutes  les  chofes  fur  lefquelles 
l'homme  peut  demander  confeil ,  il  n'y 
Rien  de  plus  en  a  point  de  plus  divine  que  celle  qui 
miY'^rTgarde  ^^'-g^î^^^îe  l'éducation  descnfants.Premié- 
rtducation    rement  donc,  convenons  vous  3<  moi,  ce 

ues  enfants.  '   /t.       '    •  r'  j 

que  c  elt  precilement  que  vous  deman- 
dez ,  3c  fur  quoi  nous  avons  à  conful- 
ter, de  peur  qu'il  n'arrive  fouvent  que 
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j'entende  une  chofe  6c  vous  une  autre , 
&  qu'à  la  fin  de  notre  entretien  nous 
ne  nous  trouvions  tous  deux  fort  ridi- 
cules d'avoir  parlé  fi  long-temps  fans 
nous  être  entendus. 

DÉMODOCUS. 

Vous  dites  vrai,  Socrate. 

S  O  C  R  A  T  E. 

Je  dis  vrai  afiiirénient Cepen- 
dant je  ne  dis  pas  fi  vrai  que  je  pen- 
fois,  de  je  me  retraite  en  partie  ;  car  il 
me  vient  dans  l'efprit  que  ce  jeune 
homme  pouroit  bien  avoir  toute  autre 
envie  que  celle  que  nous  lui  croyons  , 
ce  qui  nous  rendroit  encore  plus  ridi- 
cules d'avoir  confulté  fur  toute  autre 
chofe  que  fur  celle  qui  eft  l'objet  de 
fes  défirs.  Il  vaut  donc  mieux  com- 
mencer par  lui  5  ôc  lui  demander  ce 
que  c'eft  qu'il  défire. 

D  jÉ  M  o  D  o  c  u  s . 

Cela  vaut  mieux,  aiTurément. 

S   o    c    R    A    T    E. 

Mais  dites-moi  comment  s'appelle 
ce  beau  jeune  homme. 

DÉMODOCUS. 

11  s'appelle  Théagès. 

A  V 


lo  Le     TniAcls, 

S   O   C    R    A   T    E. 

Le  beau  &  le  faint  nom  que  vous 
carTheages  j^^j  ^.MQT.  donné  ici)  !  Dices-moi  donc  , 

ngnine    pro  ^  ,'  .  . 

prement  ,     Tliéagès  ,  VOUS  iouhaïtez  de  devenir 
plein  d'admi- ^^         &   VOUS  prelFez  votre   père  de 

ration  «a a-       o     '  r  r 

mour    pour  VOUS  trouver  un  homme  dont  le  com- 


les  chofes  di 

dont  VOUS  êtes  amoureux  ? 


vincs.  merce  puiflTe  vous  donner  cette  fagelTe 


Oui. 


T  H  É  A  G   È  s. 


S   O   C   R   A   T   E. 


Qui  font  les  hommes  que  vous  ap- 
peliez fages  ,  font-ce  les  fçavants  dans 
ce  qu'ils  ont  appris ,  ou  les  ignorants? 

Th  É  A  G  È  s. 
Les  fçavants. 

S    o    c    R    A    T    E. 

Quoi  ?  votre  père  ne  vous  a-t-i!  pas 
fait  apprendre  tout  ce  qu'apprennenc 
les  enfants  de  nos  meilleurs  citoyens  , 
comme  a  lire ,  à  jouer  des  inftruments  » 

(fl)  Les  Athéniens  étoient  fott  foîgneux  de  don- 
ner à  leurs  enfants  de  beaux  Ôc  de  faints  noms  :  mais 
tous  les  noms  font  faux ,  quand  ils  ne  marquent  pas 
le  caraftere  de  ceujc  à  (jui  on  les  donne. 
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à  lutter ,  ôc  à  faire  tous  les  autres  exer- 
cices ? 

T  H  É  A  G  È  s. 

Mon  père  m'a  fait  apprendre  tout 
cela. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Eh  penfez-vous  qu'il  y  ait  encore 
quelqu'autre  fcience  que  votre  père 
foit  obligé  de  vous  faire  apprendre  ? 

T  H  É  A  G  È  s. 
Oui  fans  doute. 

S  o  c  R  A   T  E. 

Quelle  eil  cette  fcience  ?  dites-le 
moi  5  afin  que  je  vous  y  rende  fervice. 

T  H  É  AGE  s. 

Mon  père  le  fçait  fort  bien  ;  car  je 
le  lui  ai  dit  fort  fouvent  ;  mais  il  veut 
vous  parler  aind  ,  comme  s'il  ignoroic 
ce  que  je  fouhaite.  Il  n'y  a  point  de 
jour  qu'il  ne  difpute  contre  moi,  &c  il 
refiife  toujours  de  me  mettre  entre  les 
mains  de  quelque  habile  homme. 

S  o  c   R  A  T  E. 

Mais  ce  que  vous  lui  avez  dit  juf- 

A  vj 
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qu'à  cette  heure,  tout  cela  s'eft  pafTé 
entre  vous  &  lui  j  prenez- moi  donc 
aujourd'hui  pour  arbitre  ,  &  dites  de- 
vant moi  quelle  eft  cette  fcience  que 
vous  voulez  acquérir  ?  Gar  fi  vous  vou- 
liez apprendre  la  fcience  qui  enfeigne 
à  gouverner  des  vailfeaux ,  de  que  je 
vous  demandafTe ,  Théagès  ,  quelle  efl 
la  fcience  que  vous  vous  plaignez  que 
votre  père  n'a  pas  voulu  vous  faire  ap- 
prendre 5  ne  me  répondriez-vous  pas 
tout-a  l'heure  ,  que  c'eft  la  fcience  des 
pilotes? 

T  H  É  A  G  È  s. 
Oui  fans  doute. 

S    O   C    R    A    T    E. 

Et  fi  vous  vouliez  apprendre  celle 
qui  enfeigne  a  mener  des  chars  ,  ne  me 
diriez- vous  pas  tout  de  même  que  c'eft 
celle  des  cochers  ? 

Théages. 

Je  vous  le  dirois  tout  de  même. 

S  o  c  R  a  T  E. 

Celle  dont  vous  êtes  Ci  avide,  at-elle 
un  nom  ,  ou  n'en  a-t-elle  point  ? 
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T  H  É  A  G  È  s. 

Je  fuis  perfuadé  qu'elle  en  a  un. 

S    O    C   R   A   T    E. 

La  connoifTez-vous  donc  fans  fcavoir 
fon  nom  ? 

T  H  É  A  G  È  s. 

Je  la  connois ,  de  je  fçais  fon  nom* 

S  o  c    R    A    T    E, 

Dites-le  moi  donc. 

T  H  É  A  G  È  s. 

Ouel  autre  nom  poui'oit-elle  avoir     ^  ^ 

^  que  celui  de  Jcience /*  trop  général, 

&  n'explique 
S    O    C    R    A   T    E.  pas    alîez^  la 

chofe    «lu'on 

Mais  Tart  des  cochers,  n'eft-ce  pas  J^^^g  *so- 
auiîi  une  fcience  ?  penfez-vous  que  ce  crate  va  le 

r  '  '  "i  ■  faiie  vok. 

ioit  une  Ignorance  ? 

T  H  É  A  G  £  s. 

Non  fans  doute. 

S    o    c  R    A    T    E. 

I      Ceft  donc  une  fcience  3  à  quoi  nous 
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fert-elle?  ne  nous  apprend -elle  pas  à 
conduire  des  chevaux  attelés  ? 

T  H  É  A  G  È  s. 

AfTurémenr. 

S    G    C   R    A   T    E. 

Et  Tart  des  pilotes,  n'eft-ce  pas  aufll 
une  fcience  ? 

T  H  É  A  G  È  s. 

11  me  le  femble. 

S  O  c  R  A  T  E. 

N'eft-ce  pas  celle  qui  nous  apprend 
à  gouverner  des  vaifTcaux  ? 

T  H  É  A  G  È  s. 

C'eft  elle-même. 


I 

b   o    c    R    A  T    E. 


Et  celle  que  vous  voulez  apprendre , 
quelle  eft-elle,  ôc  que  nous  apprend- 
elle  à  gouverner  ? 

T  H  É  A  G  È  s. 

Il  me  paroît  qu'elle  nous  apprend' 
a  gouverner  des  hommes. 
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S   o  C   R    A   T  E. 

Quoi  5  des  malades  ? 

T  H  É  A  G  È  s. 
Non. 

S  o   c    R    A    T   E. 

Car  cela  regarde  la  Médecine ,  n  eft- 
ce  pas  ? 

T  H  É  A  G  È  s. 
Qui  en  doute  ? 

S   o  c  R  A  T   E. 

Nous  apprend-elle  donc  à  régler  des 
chœurs  de  Muficiens  ? 

T  H  i  A  G  È  s. 
Point  du  tout. 

S    o   c    R   A    T    E. 

Car  cela  appartient  proprement  à  la 
mufîque  ? 

T  H  É  A  G  JÈ  s, 

AfTurément, 


i^  Le    Théagès^ 

S   O  C   R    A   T    E. 

Mais  nous  apprend-elle  a  gouverner 
ceux  qui  font  leurs  exercices  ? 

T  H  É  A  G  È  s. 

Tout  aufîi  peu. 

S   G   C   R   A   T  E. 

Car  cela  eft  du  reiTort  de  la  gymnafti- 
que.  Quels  hommes  donc  nous  ap- 
prend-elle à  gouverner  ?  expliquez- 
vous  clairement  comme  je  me  fuis  ex- 
pliqué fur  les  autres  fciences. 

T  H  É  A  G  È  s. 

Elle  nous  apprend  a  gouverner  ceux 
qui  font  dans  la  ville. 

S   G    c   R    A   T    E. 

Mais  dans  la  ville ,  n'y  a-t-il  pas  auflî 
des  malades  ? 

T  H  É  A  G  È  s. 

Il  y  en  a  fans  doute  ;  mais  ce  n'effc 
pas  d'eux  que  je  veux  parler ,  je  parle 
de  tous  les  autres  citoyens. 

S   G   c    R    A    T    E. 

Voyons  Cl  je  comprends  bien  l'art 
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dont  VOLTS  parlez.  11  me  paroît  que 
vous  ne  parlez  point  de  celui  qui  nous 
apprend  à  gouverner  desmoilTonneurs, 
des  vendangeurs  ,  des  laboureurs  ,  des 
femeurs  ,  des  batteurs-,  car  cela  appar- 
tient à  l'agriculture.  Vous  ne  parlez 
pas  non  plus  de  celui  qui  enfeigne  à 
gouverner  ceux  qui  manient  la  fcie  , 
le  rabot ,  le  tour  j  car  cela  regarde  k 
menuiferie.  Mais  vous  voulez  parler 
de  l'art  qui  enfeigne  à  gouverner  , 
non-feulement  ces  gens-là  ,  mais  tous 
les  autres  artifans  ,  &c  tous  les  parti- 
culiers ,  hommes  ôc  femmes.  C'efl: 
peut  -  être  de  cette  fcience  que  vous 
voulez  parler  ? 


H  é  A  G  È  s. 


C'efl:  de  celle-là  même ,  je  n'ai  point 
prétendu  parler  d'une  autre. 

S    O    C    R   A    T    E. 

Mais  répondez -moi  5  je  vous  prie. 
Mgi9iQ  ,  celui  qui  tua  Agamemnon  à 
Argos ,  gouvernoit- il  ces  fortes  de 
gens ,  les  artifans  &  tous  les  particu- 
liers ,  hommes  de  femmes ,  ou  en  gou- 
vernoic-il  quelques  autres  ? 
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T  H  É  A  G  È  s. 

Il  ne  gouvernoit  que  ces  fortes  de 
gens  :  y  en  a-t-il  d'autres  ? 

S    o    C   R    A    T  E. 

Pelée  fils  d'Eacus  ne  goavernoir-il 

pas  de  même  ces  gens  la  à  Phthie.  Pé- 

riandre ,  fils  de  Cypfele  ,  ne  comman- 

doit-il  pas  de  même  a  Corinthe  ?  Ar- 

environ^  fix  chélaïis ,  fils  de  Perdiccas ,  qui  depuis 

ans.  Il  fut  tué  quelques  années  efl  monté  fur  le  trô- 

à   la    fin    de    -^     j  ^  >  ,       ,  1    •  i         •  • 

ne  de  Macédoine,  ne  commande-t-il 


cette     même 


année.  pas  auffi  à  cQS  fortes  de  gens  ?  Le  fils 

de  Pifillrate ,  Hippias  (a)  qui  a  gou- 
verné dans  cette  ville ,  ne  comman- 
doit-il  pas  de  même  à  nos  citoyens  ? 


H  É  A  G  i  s. 


Qui  en  doute. 

S    o    c    R    A   T    E. 

Dites-moi  ,  comment  appelle-t-on 

(a)  Hippias  ,  fils  aîné  de  Pinftrate  ,  avoit  été  tyran 
dV.thenes  pendant  quatre  ans.  Selon  Thucidide  ,  il 
fuccéda  à  fon  père,  ôc  ronpas  à  Hipparchus.  Après 
qu'il  eut  régné  quatre  ans ,  il  fut  banni ,  ôc  vingt  ans 
après  fon  exil  ,  il  fut  tué  à  la  bataille  de  Marathon  3, 
portauc  les  armes  pour  les  Perfes. 
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Bacis  (a) ,  la  Sybile ,  ôc  notre  Amplii- 
ly  tus ,  quand  on  veut  Us  défi gmr  par  leur 
profijjlon  ? 

T  H  É  A  G  È  s. 

Comment  les  appelleioit-on  que  des 
devins  ? 

S    o   c    R    A    T   E. 

Fort  bien.  Répondez  moi  de  mtme 
fur  ceux-ci.  Comment  appelle-t-on 
Hippias  (Se  Périandre  ,  quand  on  veut 
les  défigner  par  leur  profelîion  ,  par 
l'empire  qu'ils  exercent. 

T  H  É  A  G  È  s. 

Des  tyrans ,  je  penfe  :  quel  autre 
nom  pouroit-on  leur  donner  ? 

S   o    c    R    A    T    E. 

Donc  tout  homime  qui  fouhaite  de 
commander  à  tous  les  hom.mes  qui  font 
dans  fa  ville  ,  fouhaite  d'acquérir  un 

[a)  Bacis  écoit  un  Prophere  qui  ,  long- temps  avant 
la  dcfccnte  de  Xerxès  en  Grèce, avoii  prédit  aux  Grecs 
loue  ce  qui  devoir  arriver.  Hérodote  rapporte  de 
fes  oracles  dans  le  huitième  livre  ,  6c  il  les  trouve 
/î  clairs  après  leur  acconipliirement  ,  qu'il  die  qu'il 
ji'ofe  ni  accufer  les  oracles  d'être  faux,  ni  foutîtir 
«jU'on  les  en  accufe  ,  &c  qu'on  refufe  a'y  ajouter  foi. 
Ariftophane  parle  de  ce  devin  dans  fa  comédie  de 
lâ  paix.  Amphiîytus  m'efl  inconnu. 
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empire  femblable  au  leur  ,  un  empire 

tyrannique,  ôc  de  devenir  un  tyran  ? 

T  H  É  A  G  â  s. 
Cela  me  paroîc. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Voilà  donc  la  fcience  donc  vous 
êtes  amoureux  ? 

T  H  É  A  G  È  s. 

Cela  Te  fuit  naturellement  de  ce  que 
j  ai  dit. 

S   G   C    R    A   T   Eé 

O  fcélcrat  !  vous  fouhaitez  de  deve- 
vir  notre  tyran ,  &  vous  avez  l'audace 
'  de  vous  plaindre  de  ce  que  votre  père 
ne  vous  met  pas  entre  les  mains  de 
quelqu'un  qui  vous  drefTe  à  la  tyran- 
nie ?  {a)  Et  vous  5  Démodocus ,  connoif- 
fant  l'ambition  de  votre  hls ,  &  ayant 
où  l'envoyer  pour  le  rendre  habile  dans 
la  belle  fcience  qu'il  fouhaite  ,  n'avez- 


(a)  C'eft  une  ironie  de  Socrate  ,  fondée  fur  ce  que 
Démodocus  a  dit  au  commencement  ,  que  fon  fils 
avoir  une  envie  qui  n'croir  pas  mal- honnête.  Mar- 
/île  Ficin  &  de  Serres  s'y  font  également  trompés  j 
&pour  ne  s'être  pas  apperçus  de  cette  ironie  ,  ils  ORt 
corrompu  tout  ce  palîage  par  leur  traduction. 
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vous  point  de  honte  de  lui  envier  ce 
bonheur ,  fk  de  ne  pas  le  donner  à  quel- 
que grand  maître  ?  Mais  puifque,  com- 
me vous  voyez ,  il  fe  plaint  aujourd'hui 
de  vous  devant  moi ,  voyons  enfemble 
où  nous  pourions  l'envoyer ,  ôc  fi  nous 
connoiflfons  quelqu'un  dont  le  com- 
merce puifTe  le  rendre  un  tyran  habile, 

Démodocus. 
Je  vous  en  prie  au  nom  de  Dieu  ,    ^,     , 

f>  1  r       1  I  Demodocuf 

^ocrate  ,  voyons  -  le   enlemble  ;    car  prend  férieu- 
c'eft  en  cette  rencontre  fur- tout  que  "^^""^  "  1J^<^ 

bP  ■        -,,        ,  /.  .^       Socrate  a  diç 

eiom    d  un  bon  COnleil.     par  ironie. 

Socrate. 

Attendez ,  fçachons  de  lui  aupara- 
vant ce  qu'il  penfe. 

Démodocus. 

Vous  n'avez  qu'à  l'interroger. 

Socrate. 

Théagès  ,  fi   nous  avions  affaire  a 
Euripide  ,  qui  dit  en  quelque  endroit  : 

Et  les  fages  tyrans  font  formés  par  les  fages , 

Se  que  nous  lui  demandaiîions ,  Euri- 
pide ,  en  quoi  dites-vous  que  les  ty- 
rans deviennent  fages,  parle  commer* 
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ce  des  fages  ?  comme  Ci  au-lieii  de  cela 

il  nous  difoic  ; 

Les  fages  laboureurs  font  formés  par  les  fages , 

nous  ne  manquerions  pas  de  lui  deman- 
der 5  en  quoi  les  laboureurs  fonr-ils  ren- 
dus fages  ?  Penfez-vous  qu'il  nous  ré- 
pondît autre  chofe  ,  fmon  qu'ils  font 
rendus  fages  dans  ce  qui  regarde  l'agri- 
culture ? 

T  H  É  A  G  È  s. 
Non  ,  il  ne  répondroit  que  cela. 

S   G  C   R    A   T   E. 

Et  s'il  nous  difoit  : 

Les  fages  cuifiniers  font  formés  par  les  fages, 

&"  que  nous  lui  demandafîions  en  quoi 
ils  font  rendus  fages  ?  Que  croyez-vous 
qu'il  nous  répondît  ?  n'eft-ce  pas  qu'ils 
font  rendus  fages  dans  l'art  de  la  cui- 
fnie  ? 

H  E  A  G  E  s. 

Sans  doute. 
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S  o   C  R   A   T  E. 

Et  s'il  nous  difoit  : 

Les  habiles  lutteurs  font  formés  par  les  fages  : 

fur  la  même  queftion  que  nous  lui  fe- 
rions ,  ne  répondroit-il  pas  de  même  , 
qu'ils  font  rendus  habiles  dans  l'art  de 
la  lutte  ? 

T  H  É  A  G  E  s. 

Alfurcment. 

S  o  c  R  A  T  E, 

Cela  étant,  puifqu'il  nous  dit  que 
les  fages  tyrans  font  formés  par  les  fa- 
ges ,  fi  nous  lui  demandions:  Euripide  , 
en  quoi  ces  tyrans  font-ils  rendus  fa- 
ges ?  que  nous  répondroit  -  il  à  votre 
avis  ,  en  quoi  feroit-il  confifter  cette 
fageife  ? 


\ 


T    H   É   A    G    ES. 

Je  vous  jure  par  tous  les  Dieux  que 
je  n'en  fcais  rien. 

S   o    c  R  A    T   E. 

Mais  voulez- vous  que  Je  vous  le 
dife  ? 
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T  H  É  A  G  È  s. 

Je  le  veux ,  fi  cela  vous  eft  agréable. 

S    O    C   R    A    T    E. 

II  nous  diroit  qu'ils  font  rendus  fa- 
ges  dans  l'art  qu'Anacréon  nous  dit 
que  la  fçavante  Callicrete  (a)  fçavoit 
parfaitement.  Ne  vous  fouvenez-vous 
pas  de  fa  chanfon  ? 

T  H  É  A  G  È  s. 

Je  m'en  fouviens. 

S    o   c   R   A  T  E. 

Quoi  donc  !  ne  fouhairez-vous  pas 
d'être  mis  entre  les  mains  d'un  hom- 
me qui  foit  de  la  même  profeffion  que 
cette  fille  de  Cyane  ,  ôc  qui  fçache 
comme  elle  l'art  de  former  des  tyrans , 
afin  que  vous  deveniez  notre  tyran  de 
celui  de  toute  la  ville  ? 

ThéagÈs. 

Il  y  a  long-temps ,  Socrate,  que  vous 

(a)  C'éioit  une  fille  qui  fe  mêloit  d'enfeigner  la 
Politique  ,  comme  firent  après  ells  Afpafie  ,  Dioiime  & 
quelques  autres  ;  les  vers  qu'Anaciéon  avoir  faits  pour 
elle ,  font  perdus. 

me 


ou  DE  LA  Sagesse.  25 
me  raillez  &c  que  vous  vous  moquez  de 
moi. 

S   G   C  R   A   T   E. 

Comment  !  ne  dites-vous  pas  que 
vous  fouhaitez  d'acquérir  la  fcience  qui 
vous  apprendra  à  gouverner  tous  les 
citoyens  ?  pouvez-vous  les  gouverner 
fans  devenir  leur  tyran  ? 

T  H  É  A  G    È  s. 

Je  fouhaiterois  de  tout  mon  cœur 
de  devenir  le  tyran  de  tous  les  hom- 
mes 5  5c  Cl  c'eft  trop  ,  au-moins  de  la 
plupart  j  &  je  penfe  que  vous-même  , 
Socrate  ,  vous  auriez  cette  ambition  , 
auiîi-bien  que  tous  les  autres  hommes  : 
peut-être  même  que  peu  content  d'être 
un  tyran  ,  vous  voudriez  être  un  Dieu  ; 
mais  je  ne  vous  ai  pas  dit  que  c'étoit  là 
ce  que  je  déiirois. 

Socrate. 

Qu'eft-ce  donc  que  vous  fouhaitez  ? 
ne  dites -vous  pas  que  vous  fouhaitez 
de  gouverner  les  citoyens  ? 

T  H  É  A  G  È  s. 


n'    Ce  n*e(l  pas  de  les  gouverner  par 
force  comme  les  tyrans ,  mais  de  les 
Tome  II,  B 
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gouverner  eux  le  voulant ,  comme  one 
fait  les  grands  perfonnages  que  nous 
avons  eus  dans  la  ville. 


vS  o  c  R  A  T 


£. 


N'eft-ce  pas  comme  Thémiftocle  ^ 
comme  Périclès  ,  comme  Cimon ,  & 
comme  les  autres  grands  politicjues  ? 

T  H  É  A  G  È  s. 

AfTurément. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Voyons  donc ,  fi  vous  vouliez  deve- 
nir fort  habile  dans  l'art  de  monter  à 
cheval ,  à  quels  hommes  croiriez- vous 
devoir  vous  adreffer  pour  devenir  bon 
cavalier  ?  feroic  ce  à  d'autres  qu'à  des 
écuyers? 

T  H  É  A  G  È  s. 

Non  fans  doute. 

S   o    c    R    A   T   E. 

Ne  choilîriez-vous  pas  les  écuyers 
les  plus  habiles  ,  ceux  qui  ont  un  plus 
grand  nombre  de  chevaux  ,  &c  ceux  qui 
montent  non-feulement  les  leurs  j  mais 
ceux  des  autres  ? 
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T  H  É  AG  È  s. 

Sans  difficulté. 

S   O   C   R   A    T   E. 

Et  (î  vous  vouliez  devenir  très-ha- 
bile à  tirer  de  Tare  ,  ne  vous  adrelfe- 
riez-vous  pas  aux  meilleurs  tireurs  ,  & 
à  ceux  qui  fçavent  le  mieux  fe  ferviir 
de  toutes  fortes  d'arcs  &  de  flèches  ? 

T  H  É  A  G  È  s. 

AlTurément. 

S    o    c    R    A   T   E. 

Dites-moi  donc,  puifque  vous  vou- 
iez vous  rendre  habile  dans  la  politi- 
que,croyez  vous  pouvoir  acquérir  cette 
habileté  en  vous  adrelTant  â  d'autres 
qu'à  ces  grands  politiques  qui  font  pro- 
fonds dans  cette  fcience  ,  &  qui  fça- 
vent mener  non-feulement  leur  ville  , 
mais  pludeurs  autres ,  tant  des  Grecs 
que  des  Barbares  ?  ou  penfez-vous 
qu'en  converfant  avec  d'autres  que 
ceux-là ,  vous  deviendrez  aulîi  habile 
que  ces  grands  perfonnages  ? 

T  H  É  A  G  È  s. 

Socrate,  j'ai  entendu  raporter  quel- 

Bij 
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ques  difcours  qu'on  dit  que  vous  avez 
tenus  ,  pour  faire  voir  que  les  tils  (a) 
de  ces  grands,  politiques  ne  valoient 
pas  mieux  que  les  fils  des  favetiers  j  & 
autant  que  j'en  puis  juger  ,  c'efl;  une 
vérité  inconteftable.  Je  ferois  donc 
bien  infenfé  (i  je  croyois  que  quelqu'un 
d'eux  me  pût  donner  fa  fcience  qu'il  n'a 
pas  donnée  à  fon  fils  ,  &  qu'il  auroir 
bien  plutôt  dû  lui  donner ,  s'il  en  eût 
été  capable  ,  que  de  la  communiquer 
à  un  étranger. 

S    O    C    R    A   T    E. 

Que  feriez-vous  donc ,  Théagès  ,  Ci 
vous  aviez  un  fils  qui  vous  perfécutâc 
tous  les  jours  ,  en  vous  difant  qu'il 
veut  devenir  un  grand  peintre  ?  qui 
fe  plaignît  continuellement  que  vous  , 
qui  êtes  fon  père  ,  ne  voulez  pas  faire 
ia  moindre  dépenfe  pour  fatisfaire  à 
fon  défit ,  pendant  que  d'un  autre  côté , 
il  mépriferoit  les  plus  excellents  maî- 
tres &  refuferoit  d'aller  à  leur  école 
pour  apprendre  leur  art?  Je  dis  de mê- 
îîie  s'il  vouloit  être  bon  joueur  de  flûte 

(a)  Tous  ces  grands  politiques  n'avoicnt  pu  enfei- 
gner  leur  fageiïe  à  leurs  enfants  ;  marque  certaine 
que  la  fagelle  ne  peut  être  enfeignée  :  il  n'y  a  dans 
les  hommes  que  ce  que  Dieu  y  met ,  comme  Socr^te  Iç 
prouve  plus  au  long  dans  le  Ménon. 


ou  t)E  LA  Sagesse.  i^ 
ou  excellent  joueur  de  lyre  ,  fçauriez- 
vous  quelqu'autre  moyen  pour  le  con-^ 
tenter ,  &  connoîtriez-vous  d'autres 
gens  chez  qui  l'envoyer,  puifqu'il  refu- 
feroit  les  autres  maures  ? 


H  É  A  G  È  s. 


Pour  moi  je  n'en  connois  point. 

S  O  G  R  A  T  E. 

Voilà  juftement  ce  que  vous  faites 
à  votre  père  :  comment  pouvez -vous 
donc  vous  étonner  &:  vous  plaindre 
de  ce  qu'il  ne  fçait  que  faire  de  vous , 
ni  où  vous  envoyer  pour  vous  rendre 
habile  ?  Car  il  ne  tient  quà  vous.  Nous 
vous  mettrons  tout-à-l'heure  ,  fi  vous 
voulez ,  entre  les  mains  de  nos  meil- 
leurs maîtres  ,  de  ceux  qui  font  les 
plus  fçavants  dans  la  poliriquc  :  vous 
n'avez  qu'a  choifir  ,  ils  ne  vous  deman- 
deront rien  •  de  forte  que  vous  épar- 
gnerez votre  argent ,  &  vous  acquer- 
rez avec  eux  plus  de  réputation  parmi 
le  peuple  [a]  ,  que  vous  n'en  acquer- 

(rt)  Car  le  peuple  eft  un  très-méchant  Juge  ,  &  il 
e{>  aifé  de  le  tromper  :  il  prend  cous  les  jours  pour 
les  plus  habiles  ceux  qui  ne  fonc  tjue  les  plus  har- 
dis ôc  les  plus  infoliucs. 

Bii; 
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riez  dans  le  commerce  de  qui  que  ce 

foir. 

T  H  i  A  G  E  s. 

Eh  quoi  !  Socrate  ,  n*ètes-vous  pas 
aufli  du  nombre  de  ces  grands  hommes  ? 
fi  vous  voulez  permettre  que  je  m'at- 
tache à  vous  5  c'eft  aiïez,  je  ne  cherche 
plus  d'autre  maître. 

Socrate. 
Que  dites-vous  la  ,  Théagès  ? 
Démodocus. 

Ah ,  Socrate  ,  que  mon  fils  a  bien 
dit  5  ôc  que  vous  me  rendriez-là  un 
grand  fervice  !  Non  je  ne  connois  point 
de  plus  grand  bonheur  que  de  voir  que 
inon  fils  fe  plaife  dans  votre  compa- 
gnie ,  Se  que  vous  ayez  la  bonté  de  le 
fouffrir.  J'ai  honte  de  dire  combien 
je  le  défire  ]  mais  je  vous  prie  l'un  Se 
l'autre  au  nom  des  Dieux  ,  vous  So- 
Socrare  étolc  crate ,  de  recevoir  mon  fils ,  &:  toi ,  mon 
aiors'iefeui  à  fi^s ,  de  ne  jamais  chercher  d'autre  maî- 

Athenesàq'ii  i^Q  que  Socrate  :  par-là  vous  me  déli- 
on    pouvoii  ■*  1^1  1  j 

conHtifesen- vrerez  tous  deux  de  mes  plus  grands 

ianrs   fans     chagrins  Sc  de  mes  plus  grandes  crain- 

tes  j  car  je  meurs  toujours  de  peur  ^ 


ou  DE  LA  Sagesse.  jï 
<ju*il  ne  tombe  entre  les  mains  de 
quelqu'un  qui  me  le  corrompe. 

T  H  É  A  G  È  s. 

Eh ,  mon  père ,  cefTez  de  craindre 
pour  moi  j  Ci  vous  ctes  affez  heureux 
pour  perfuader  Socrate ,  &z  pour  l'obli- 
ger à  me  foufFrir. 

Démodocus. 

Tu  as  rai  Ton  ,  mon  fils  :  je  ne  m'a- 
dreiïe  plus  qu'à  vous,  Socrate  j  6c  pour 
ne  pas  vous  amufer  par  des  difcours 
fiiperflus  5  je  fuis  prct  à  me  donner  à 
vous  ,  8c  k  vous  donner  tout  ce  que 
j'ai  au  monde  :  vous  pouvez  difpofer 
de  moi  en  tout,  fi  vous  voulez  aimer 
mon  Théagès  &c  lui  procurer  tous  les 
biens  que  vous  êtes  capable  de  lui 
faire. 

Socrate. 

Je  ne  m'étonne  pas  ,  Démodocus  , 
que  vous  ayez  ce  grand  empreflemenr, 
fi  vous  êtes  perfuadé  que  votre  fils 
puilfe  tirer  de  moi  quelque  utilité  ; 
car  je  ne  fçache  rien  fur  quoi  un  père     Q"^'  ^'^^'^ 

•  r  ilj*         A  1  Jo     être    le    plus 

railonnable  doive  être  puis  ardent  ôc  g^and  em- 
plus  empreffi  que  fur  tout  ce  qui  re-  ireiîemem 

]      r        C]         o  •  1  1        d'un  père  rai- 

garde  ion  his ,  oc  qui  peut  le  rendre  fcnnabie. 
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un  très-honnête  homme.  Mais  ce  qui 
m'étonne  &  que  je  ne  comprends  poinr^ 
c'eft  comment  vous  avez  pu  penfer  que 
je  fufTe  pUis  capable  que  vous  de  lui 
rendre  ce  grand  fervice ,  Se  de  former 
en  lui  un  bon  citoyen  ?  &  lui-même  , 
comment  a-t-il  pu   s'imaginer  que  je 
fiifTe  plus  en  état  de  l'aider  que  fou 
père  ?    Car   premièrement  vous  êtes 
plus  âgé  que  moi  ,  vous  avez   exercé 
les  plus  grandes  charges ,  vous  êtes  le 
Car  la  ville  plus  coulidétable  dans  votre  bourg  ,  3c 
llT^de^^vhi-  psrfonne  n'eft  plus  honoré  ni  plus  édi- 
fie ms  bourgs,  mé  que  vous  dans  le  refte  de  la  ville  : 
ni  vous  ni  votre  fils  vous  ne  voyez  en 
moi  aucun  de  ces  avantages.   Que  lî 
votre  Théagès  méprife  le  commerce 
de  nos  politiques ,  &  qu'il  cherche  de 
ces  gens  qui  promettent  de  bien  élever 
la  jeuneile  ,  nous  avons  ici  Prodicus 
de  Céos ,  Gorgias  le  Léontin  ,  Polus 
d'Agrigente ,  &  plufieurs  autres  ,  qui 
font  fi  habiles  ,  que  rodant  de  ville  en 
ville  ,  ils  viennent  à  bout  de  perfua- 
der  aux  jeunes  gens  de  toutes  les  mai- 
fons  les  plus  nobles  Se  les  plus  riches  , 
qui  pouroient  être  inftruits  pour  rien 
par  tel  de  leur  citoyens  qu'il  leur  plai- 
roit  de  choifir  y  ils  viennent  â  bout  de 
leur  perfuader  ,  dis-je  ,  de   renoncer 
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à  leurs  citoyens  Se  de  s'attacher  a  eux  , 
quoiqu'il  faille  leur  payer  de  groifes 
fommes  &c  leur  avoir  encore  beaucoup 
d'obligation  [a]  ?  Voili  les  gens  que 
vous  devez  choifir  vous  Se  votre  fils  , 
au-lieu  de  penfer  a  moi ,  car  je  ne  fçais 
aucune  de  ces  belles  &c  heureufes  fcien- 
ces.  Je  ^^oud^ois  de  tout  mon  cœur  les 
fçavoir  ,  mais  j'ai  toujours  Fait  profef- 
fion  d'avouer  que  je  ne  fçais  rien  ,  pour 
ainfi  dire  ,  qu'une  petite  fcience  (h)  qui 
ne  regarde  que  l'amour.  Auili  en  re- 
vanche ,  j'ofe  me  vanter  d'être  plus 
profond  dans  cette  fcience  ,  quelle 
qu'elle  foit ,  que  ceux  qui  m'ont  pré- 
cédé Se  que  ceux  de  notre  (lecle. 

T  H  É  A  G  E  s. 

Vous  voyez  bien  ,  mon  père ,  que 
Socrate  ne  veut  point  de  moi  ^  s'il  en 
vouloit  5  je  ferois  tout  prêt  à  le  fuivre  j 


(c)   C'efl:  une  ironie  de  Socrate  ,  qui  fe  moque  de 
la  fureur  avec  laquelle  les  Athéniens  couroienc  â  ces 
H    Sophiftes  ,  qui  n'étoienc  capables  que   de   leur  garer 
l'«{prit  ÔC  le  coeur 

{b)  Socrate  veut  dire  qu'il  n'étoir  propre  qu'à  in» 
fpirer  aux  liommes  de  l'amour  pour  la  fageffe.  Sans 
cet  amour  tout  eft  mort  •■,  c'eft  un  principe  de  vie  , 
&  c'cft  ,  comme  il  le  dir  ailleurs  ,  le  fecours  le  pliis 
prompc  ,  le  plus  fur  &  le  plus  efficace  que  Dieu  ait 
donné  aux  hommes  pour  les  faire  parvenir  à  la  fou- 
vetaine  félicité , 
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mais  il  fe  moque  en  parlant  de  lui 
comme  il  fait,  car  je  connois  beaucoup 
de  mes  camarades,  &  d'autres  encore 
plus  âgés  que  moi ,  qui ,  avant  que  de 
le  hanter ,  n'avoient  aucun  mérite  ;  &C 
depuis  qu'ils  ont  joui  de  fa  converfa- 
tion  5  en  très-peu  de  temps  ils  font  de- 
venus les  plus  honnêtes  gens  du  mon- 
de 5  ôc  ont  furpafle  de  bien  loin  ceux 
a  qui  ils  étoient  auparavant  très-infé- 
rieurs. 

S   O   C   R   A   T   E. 

Fils  de  Démodocus ,  fçavez-vous  ce 
que  c'eft  ? 

Ti  \ 

H  E  A  G  £  s. 

Oui  affurément  ,  je  le  fçais  ,  Se  fi 
vous  vouliez  ,  je  ferois  bien-tot  comme 
tous  ces  jeunes  gens-là ,  je  ne  leur  por- 
terois  point  d'envie. 

S    O   C   R    A    T    E. 

Vous  vous  trompez  5  mon  cherThéa- 
gès ,  êc  vous  êtes  bien  éloigné  de  la 
vérité.  Je  vais  vous  la  dire  (a).  J'ai  par 

(a)  J*ûi f  par  la  grâce  de  Dieu  ;\ç  Grec  dit,    ^£'<« 

f^r.ipu  ,  par  un  fort  divin  ,  c'eft-à- dire  proprement ,  par 
ia  prîdtji^naùon  j  5:  par  confé(juent ,  par  la  grâce  :  car 
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îa  grâce  de  Dieu  ,  depuis  ma  naiffance , 
un  démon  qui  m'accompagne  toujours, 
ô:  qui  me  gouverne.  Ce  démon  c'efl 
une  voix  qui ,  lorfqu'elle  fe  fair  enten- 
dre ,  me  détourne  toujours  de  ce  eue 
je  veux  faire  ,  &  ne  m'y  poufTe  jamais. 
.-Qi-m^d   quelqu'un    de   mes  amis    me 
communique  quelque  deflein ,  fi  j'en- 
tends cette  voix  ,    c'eft   une   marque 
fùre  que  le  Dieu  n'approuve  pas    ce 
defTein  ,  &  qu'il  en  détourne.  Je  vous 
•donnerai  plulîeurs  témoins  de  ce  que 
je  dis.   Vous  connoilfez  le  beau  Char- 
mide  ,  fils  de  Glaucon  :  un  jour  il  vint 
me  faire  part  d'un  delTein  qu'il  avoir 
fait  d'aller  combattre  aux  jeux  Néméa- 
ques  {a).  Il  n'eut  pas  plutôt  commencé 
à  me  faire  cette  confidence ,  que  j'en- 
tendis la  voix.  Je  tâchai  donc  de  l'en 
détourner ,  en  lui  difant  :  Dès  que  vous 
avez  ouvert  la  bouche  j'ai  entendu  la 
voix  du  Dieu  qui  me  conduit ,  n'allez- 
donc  point ,  je  vous  en  prie.  Il  me  ré- 
pondit ,  cette  voix  vous  avertit  peut- 

^o<(}«  eft  ici  la  même  chofe  que  i;  '?5'^'  dans  S.  Paul, 
comme  la  remarqué  avant  moi  ce  fçavant  homme  plein 
c!e  piété  ,  qui  a  fait  depuis  peu  un  petit  extrait  de 
Platon. 

(a)  Un  des  quatre  grands  jeux  de  la  Crece  :  oa 
les  célfbroit  tous  les  trois  ans  près  d-:  la  ville  de 
Némée ,  daiis  le  PéLoponcre  ,  en  l'honneur  d'Axchémo- 
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être  que  je  ne  feiai  pas  couronné  :  mais 
quoique  je  ne  remporte  pas  la  vicStoire , 
je  me  ferai  exercé  ,  j'aurai  combattu  , 
Se  c'eft  toujours  autant.  Avec  ces  mots 
il  me  quitta  &  alla  combattre.  Vous 
pouvez  fçavoir  de  lui-même  ce  qui  lui 
arriva  ,  la  chofe  le  mérite  bien.  Que  fi 
vous  voulez  demander  à  Clitomachus  , 
frère  de  Timnrchus  (a) ,  ce  que  lui  dit 
ce  dernier  lorfqu'il  alloit  à  la  mort  pour 
avoir  méprifé  l'avertiiTement  de  mon 
bon  génie  ;  Se  ce  que  lui  dit  encore 
Evathlus  5  Cl  célèbre  dans  les  courfes 
du  Srade ,  qui  reçut  chez  lui  Tymar- 
chus  lorfqu'il  s'enfuyoit  j  il  vous  dira 
que  Timarchus  lui  dit  en  propres  ter- 

T  H  É  A  G  È  s. 

Que  lui  dit-il ,  Socrate  ? 

S   o   c  R   A  T    E. 

Il  lui  dit  :Je  m  en  vais  à  la  mort  pour 
navo'r  pas  voulu  croire,  Socrate  ,  &  fi 
vous  êtes  curieux  de  fçavoir  cette  hif- 
toire  5  je  vais  vous  la  conter.  Lorfque 

(a)  Ja  crois  que  c'eft  Timarchus  de  Clicronée,quî       * 
voulue  être  enterré  près   d'un  fils  de  Socrate  qui  ve-        ', 
lîoii  de  mourir.  Je  n'ai  irouvé  nulle  part  aucun  vciiigc 
<ie  celle  hiiioire. 
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Timarchns  fe  leva  de  table  avec  Phi- 
lémon  ,  fils  de  Pliilémonides,  pour  aller 
tuer  Nicias,  filsd'Hérofcamandre  ,  car 
il  n'y  avoir  qu'eux  deux  qui  fufTènt  de 
la  confpirarion  ,  il  me  die  en  fe  levant  : 
Q^ue  me  dites-vous  ,  Socrate  ,  vous  nave-^ 
quà  demeurer  tous-là  à  boire  ,  je  fuis  obli- 
gé de  finir  :  je  reviendrai  dans  un  mo^ 
ment  fi  je  puis.  Sur  cela  j'entendis  la 
voix  :  en  même  temps  le  rappellant , 
je  lui  dis  :  ne  fortez-pas  ,  je  vous  en 
prie  ,   mon  bon  génie  m'a  donné  Ton 
fignal  accoutumé.  11  s'arrcta  \  quelque 
temps  après  il  fe  leva  encore  &  me  dit  : 
Socrate^  je  men  vais,  La  voix  redoubla, 
&  je  l'arrêtai  encore.  Enfin  pour  la  troi- 
fîeme  fois  ,  voulant  m'échapper ,  il  fe 
leva  fans  me  rien  dire  \  Se  prenant  fon 
temps  que  j'avois  l'efprit  occupé  ail- 
leurs ,  ils  forrit  Se  fit  ce  qui  le  conduifit 
à  la  mort.   Voila  pourquoi  il  dit  à  fon 
frère,  qu'il  alloit  mourir  pour  n'avoir 
pas  voulu  me  croire.  Vous  pouvez  en- 
core fçavoir  de  beaucoup  de   nos  ci-  gous  Akibia- 
toyens  ce  que  je  leur  dis  fur  l'expédi-  ds  &  ^^icias. 
tion  de  Sicile  ,  Se  fur  l'échec  que  no- 
tre armée  devoir  y  recevoir.  Mais  fans 
parler  des  chofes  palTées ,  qu'il  eft  aifé 
<ie  fçavoir  de  ceux  qui  en  font  parfai- 
tement inftruits ,  on  peut  faire  aujour- 
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<i'hLii  même  une  épreuve  de  ce  fîgnaî 
que  mon  bon  génie  me  donne  d'ordi- 
naire 5  pour  voir  s'il  dit  vrai.  Car  lorf- 
Cjue  le  beau  Sannion  efl:  parti  pour  l'ar- 
mée 5  j'ai  entendu  cette  voix  ,  &c  il  s'en 
Thraryllns  Va  préfentemeut  avec  Thrafyllus  con- 
fut  élu  Gé-  fre  Ephefe ,  Se  contre  les  autres  villes 

ïieral   avec       j,,        f        r      r   '  C      2  '         '1 

ThrafibuUe  ,  d  lonie.  Je  luis  perluade  qu  il  y  mour- 
3a  quatrième  j-^     q^^  q^'il  \^{^  arrivera  quelque  mal- 

-annec  de  l'O-  ,  ,.  -^   .  ■        1  ^         ^  , 

%mp  xcu.  neur  5  oc  je  crains  beaucoup  pour  le 
fuccès  de  cette  entreprife  [a).  Je  vous 
ai  dit  tout  cela  pour  vous  faire  enten- 
dre ,  que  même  pour  ceux  qui  veulent 
s'attacher  à  moi ,  tout  dépend  de  ce 
bon  génie  qui  me  gouverne,  [h)  Car 
leux  à  qui  il  eft  contraire  ,  ne  fçau- 
roient  jamais  tirer  de  moi  aucune  uti- 

ia)  In  effet ,  les  Athéniens  furent  battus  &'  repouf* 
■fcs  à  ïfhefc.  Xercph  iiv.  1.  C'eft  pourquoi  Flutarque 
écrit  dans  la  vie  d'Alcibiade  ,  que  l'armée  de  Thrafyl- 
lus  fur  fort  mal  menée  fous  les  murs  d'Ephefe  ,  fie 
qu'en  mcmo're  de  cette  défaite  ,  les  Ephéfiens  érigè- 
rent un  trophée  de  bronze  à  la  honte  des  Athéniens. 

{h)  Paflage  rem.arquable  :  vcilà  quatre  états  des  hom- 
mes. Les  LiiS  font  rcjctésde  Dieu  pour  leur  méchanceté, 
qui  ne  peut  lui  être  cachée  :  les  autres  en  font  foufferts 
fjuelquc-temps  ■■,  Dieu  leur  donne  le  loifir  de  voir  bc 
<f'appjendre  ;  mais  ils  n'ont  point  d'attention  ,  fie  par 
-leur  feule  faue  ,  ils  ne  font  aucun  progrès  :  les  autres 
font  approuvés  j  mais  ces  derniers  ont  un  fuccès  bien 
différent  :  dans  les  uns ,  le  bien  tombant  dans  un  bon 
terroir  y  jeté  de  profondes  racines ,  fie  dans  les  airrcs, 
il  ne  fieurir  que  pour  un  temps ,  comme  l'Evangile  die 
de  ceux  qui  reçoivent  la  parole  dans  des  lieux  pierreux, 
•ou  parmi  les  épines,  C'cfi-là  tcute  la  vcrité  que  Sccat* 
*.euî  enfeigi'.er. 
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îîté  :  je  ne  puis  même  avoir  avec 
eux  aucun  commerce.  Il  y  en  a  plu- 
fleurs  qu'il  ne  m'empêche  pas  de  voir  , 
êc  ils  n'en  font  pourtant  pas  plus  avan- 
cés j  mais  ceux  dont  le  commerce  qu'ils 
ont  avec  moi ,  eft  approuvé  &  favorifé 
par  ce  bon  génie  ,  ce  font  ceux-là  dont 
vous  me  parliez  tout  -  à  -  l'heure ,  qui 
font  en  très -peu  de  temps  de  fort 
grands  progrès  j  dans  les  uns,  ces  pro- 
grès font  fermes  &  permanents  ,  3c 
ont  jeté  de  profondes  racines,  oc  dans 
les  autres,  ils  ne  font  qu'à  temps  ;  c'eft- 
à  dire ,  que  pendant  qu'ils  font  avec 
moi  5  ils  proiitenc  d'une  manière  fur- 
prenante  ,  mais  ils  ne  m'ont  pas  plutôt 
quité,  qu'ils  rerournent'à  leur  premier 
€tat ,  &c  ne  différent  en  rien  du  com- 
mun des  hommes.  C'eft  ce  qui  eft  ar- 
rivé à  Ariftide  ,  fils  de  Lyfimachus ,  & 
petit  fils  d'Ariftide  :  pendant  qu'il  fut 
avec  moi ,  il  profita  merveilleufement 
en  fort  peu  de  temps ,  mais  ayant  été 
obligé  de  partir  pour  quelque  expédi- 
tion ,  il  s'embarqua  :  à  fon  retour  il 
trouva  que  Thucidide  (a) ,  fils  de  Mé- 
iéfias ,  êc  petit  fils  de  Thucidide ,  avoir 
voulu  être  de  mes  amis  ;  mais  la  veille , 

(a)  Petit  fils  de  Thucidiëc  ,  rival  de  Téridès  dans 
le  liouyernement. 
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je  ne  fcais  comment ,  il  s'étoit  brouillé 
avec  moi  pour  quelques  paroles  que 
nous  avions  eues  dans  la  dirpute.  Arif- 
tide  m'érant  donc  venu  voir  ,  après  les 
premiers  compliments,  Socratc^  me  dit- 
il  5  je  viens  cC apprendre  que  Thucididc 
s  emporte  contre  vous  ,  &  qu'il  fait  le  fier 
comme  s  il  était  quelque  chofe.  Cela  ejî 
vrai ,  lui  répondis  je  (a)  Eh  quoi ,  re- 
prit-il ,  ne  fejouvient-il plus  quel  efclave 
cètoit  avqnt  quil  vous  vit  ?  U  y  a  bien 
de  C  apparence  quil  l\i  oublié  ^  lui  répli- 
quai je.  En  vérité ,  Socrate  ,  ajoura-t  il , 
il  m* arrive  à  nioi-même  une  choje  bien 
ridicule.  Je  lui  demandai  d'abord  ce 
que  c'étoit  :  Cejl ,  me  dit  il ,  qu  avant 
mon  uépart  pour  C armée  ,  j'étois  en  état 
de  m^  entretenir  avec  tout  ce  quil  y  a  de 
plus  grands  efprits  ,  &  je  nétois  infé- 
rieur à  pas  un  dans  la  converjadon  ,  je 
brillois  autant  quiin  autre  ,  auffi  je  re- 
cherchois  toujours  les  plus  honnêtes  gens 
(a)  &  les  plus  polis  ,  au-lieu  que  préfen^ 
tentent ,  cejl  tout  le  contraire  ^  je  Ls  . vite 
avec  foin  ,  tant  j'ai  honte  de  mon  igno^ 


(<s)  I.ey  hommes  ne  font  que  de  vils  efclav es  avant 
que  d'avoir  piêté  l'oreille  aux  difcours  de  la  l'hilo- 
fophie. 

{b)  Socrate  appelle  honnêtes  gens  Se  gens  polis,  ceux 
qui  paiTbieni  leur  vie  à  s'eutreienir  eûlemble  de  cho- 
fes  folides  3c  agréables. 
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rdn:c.  Je  lui  demandai  (\  cette  faculté 
l'avoit  abandonné  tout-d'un-coup,  ou 
peu  à  peu.  Il  me  répondit ,  que  choit 
peu-à-pzu.  Eh  comment  vous  vint' elle  ^ 
lui  demandai- je  ?  fut-ce  pendant  que 
vous  apprmu:^  qudque  chofi  de  moi ,  ou 
de  quelqu  autre  maître  ?  Je  vais  vous  le 
dire  ,  Socrate ,  reprit-il.  Ceji  une  ckofe 
qui  paroîtra  incroyable ,  mais  elle  e(i pour- 
tant très- vraie  (a).  Je  n  ai  jamais  pu  rien 
apprendre  de  vous  ,  comme  vous  lejçave^ 
fort  bien.  Cependant  je  ne  laiffois  pas  de 
profiter  (/>)  ,  quoique  je  ne  fujfe  que  dans 
la  même  maijon  ou  vous  itie:^  ,  &  non 
pas  dans  la  même  chambre  :  quand  je 
pouvois  être  dans  la  même  chambre  ^fa^ 

(a)  Il  veut  dire  qu'il  n'avoit  rien  appris  de  fixe  ;  il 
n'avoir  q'Je  des  opinions  ,  5c  non  pas  de  la  fciencc  , 
qiiaiiH  il  écoic  à  lui  même  ;  mais  quand  il  écoic  près 
de  Soctare  ,  il  étoir  plus  éclairé. 

(rt)  Voilà  quatre  degrés  de  lumière  ,  félon  qu'on  s'ap- 
proche plus  ou  moins  des  hommes  fages.  C'eft  quel- 
que chofe  de  loger  dans  la  même  maifon  ;  c'eil  un  peu 
plus  d'êcre  dans  la  même  chambre  j  c'efl  un  plus  grand 
avantage  encore  d'avoir  toujours  les  yeux  fur  eux  , 
pour  ne  perdre  aucune  de  leurs  paroles  :  mais  le  plus 
grand  de  tous  les  biens  ,  c'ell  d'être  près  d'eux  ,  &  , 
pour  ainîl  dire  toujo'irs  collé  à  eux-  Peu  de  gens  font 
afTez  affermis  dans  la  fai^eire  pour  les  perdre  Je  vue  im- 
punément, &c  fans  faire  une  grande  perte.  Ces  différents 
degrés  font  encore  p'us  marqués ,  félon  qu'on  s'appro- 
che plus  ou  moins  de  la  SagefTe  divine.  C'eft- là  ,  je 
penfc  ,  tout  le  myftere  que  Socrate  veut  enfcigner.  Oa 
Voit  des  preuves  admirables  de  cette  vérité  dans  les 
écrits  des  Saints. 


à[i  Le  Theages, 
vançois  encore  plus  ,  &  toutes  Us  fols  que 
vous  parlie:^  ,  Je  fentois  vïfiblement  que 
je  profitoïs  encore  davantage  quand  fa- 
vois  les  yeux  fur  vous ,  que  quand  je  re- 
gardois  ailleurs  :  mais  ce  progrès  étoit 
fans  comparaifon  plus  grand  lorfque  fi'» 
lois  affis  auprès  de  vous  &  que  je  vous 
touchois ,  au 'lieu  que  préfentement  toute 
cette  habitude  scji  entièrement  évanouie. 
Voilà  ,  Théagès ,  quel  c-fl:  le  commerce 
qu'on  a  avec  moi.  [a]  Si  cela  eft  agréa- 
ble à  Dieu  ,  vous  profiterez  confidéra- 
blement  &  en  fort  peu  de  temps,  fmon 
vos  efforts  feront  inutiles.  Voyez  donc 
s'il  n'eft  pas  plus  avantageux  &  plus 
fur  de  vous  attacher  à  quelqu'un  de 
ces  maîtres  qui  réufliffent  toujours  au- 
le%^u'iVdon-  pJ^"  ^^  fous  leurs  difciples,  que  de  me 
ne  aux  so-fuivre  avec  tous  les  rifques  qu'il  faut 

phiftes.  •  ^  * 

^  courir. 

T  H  É  A  G  È  s. 

Voici  à  mon  avis ,  Socrate  ,  ce  que 
nous  devons  faire  \  en  commençant  à 
vivre  enfemble,  elTayons  ce  Dieu  qui 
vous  conduit ,  s'il  approuve  notre  com- 
merce 3  me  voilà  au  comble  de  mes 
VŒUXj  &  s'il  le  défapprouve  5  voyons 

(û)  Car  c'eft  de  Dieu  que  vient  tout  le  bien  que  nous, 
faifons ,  &  tout  celui  qui  nous  arrive. 


Beaurîdicu- 
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tout- à- l'heure  la  conduite  que  nous 
devons  tenir ,  fi  je  dois  chercher  un 
autre  maître  ,  ou  tâcher  d'appaifer  ce 
Dieu  (a)  par  des  prières  ,  par  des  facri- 
fices  &  par  toutes  les  autres  expiations 
qu'enfeignent  nos  devins. 

Démcdocus. 

Ne  vous  oppofez  pas  davantage  aux 
défirs  de  ce  jeune  homme.  Théagès 
vous  parlez  fort  bien. 

S  O   C    R    A    T   E. 

Si  vous  trouvez  que  c'eft  ce  que  nous 
devons  faire,  à  la  bonne -heure,  j'y 
confens. 


{a)  Il  n'y  a  que  ces  trois  moyens  dont  nous  puîfTîons 
nous  fervir  pour  appaifet  la  colère  de  Dieu ,  les  priè- 
res ,  les  facrifices  ôc  les  purifications. 


ARGUMENT 

D  £ 

L'EUTYPHRON. 

J^JA  N  S  tous  les  temps  &  dans 
toutes   les  Religions  y  il  y  a  eu 
des  fuperjlitieux  &  de  faux    dé-^ 
vots  ;  les  uns  &  les  autres  font p  ref- 
lue à  Dieu  la  même  injure  y   & 
hlefjent    également   la    Religion. 
Platon  introduit  un  de  ces  carac- 
tères dans  ce  Dialogue  ;   car  il 
n^efl  pas  aifé  de  décider  fi  Euty- 
phron  agit  par  puperftition  ou  par 
une  dévotion  faujje  :  il  y  a  plus 
d'apparence  au  premier.    Euty- 
phron  va  accufer  d'homicide  fon 
propre  père.  Voilà  une  démarche 
bien  contraire  à  la  nature  ;  mais 
d'un  autre  coté  ^  voilà  la  démar- 
che d'un  homme  qui  ne  connoît  ni 
la  chair  ni  Icjang^  quand  il  s'a- 
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gh  défaire  une  aclion  aujji  agréa- 
ble à  Dieu  que  celle  de  faire  pu-- 
nir  un  coupable.    Il  s^agit  donc 
ici  d'examiner  cette  aclion  pour 
fçavoir  fi  elle  ejl  jujle  :  Platon 
renouvelle  cette  converjation  pour 
tourner  en  ridicule  les  faujfes  reli- 
gions païennes  ,  &  la  pluralité  des 
Dieux  avec  toutes  leurs  fables  , 
Ê*  pour  faire  voir  que  ceux  qui 
pajfoient  alors  pour  les  plus  f ça-- 
vants  dans    la   Religion  y    n^en 
avoient  aucune  connoijjance  ,   & 
rendoient  à  Dieu  un  faux  culte  j 
qui  le  deshonoroit.  Il  n^y  a  rien 
de  plus  grand  que  ce  dejjéin  ;  il 
tfl  exécuté  avec  une  adrejfe  mer-- 
vàlleufe  ,  &  c^efl  à  quoijert  par- 
faitement le  perfonnagc  contre  le- 
quel Socrate  avoit  difputé  :   car 
Eutyphron  n^êtoit  pas  un  hom- 
me ordinaire  ;  c^étoit  un  devin  , 
&  par  conjéquent  un  homme  re- 
vêtu de  caractère  y  S*  ayant  char- 
ge d\nfeigner  la  Religion,    On 
ne  peut  rien  voir  de  plus  ïngé^ 


4^  Argument 

nicux  Sf  déplus  naturel  (^ue  le  com* 
mencement  de  ce  Dialogue  ,  oà 
Platon  ^  avec  beaucoup  de  fimpli- 
cité  (S*  de  modejlie  y  fans  qu'il  pa- 
roijfe  la  moindre  affeclation  y  fait 
connoître  des  Ventrée  ,  non  -feu- 
lement le  caractère  d^Eutyphron 
&  de  tous  les  fuper/litieux ,  qut 
la  Religion  mal  entendue  porte  h 
plus  fouvent  à  toutes  fortes  d'in- 
juflices  &  de  crimes  y  mais  encore, 
celui  de  Socrate  ,  celui  de  fes per- 
Jécutcurs  ,  &  en  général  celui  des 
jlthéniens.  Ce  Dialogue  efi  rem- 
pli d'' excellents  préceptes  fiir  la 
Morale  &  fur  la  Religion  y  o'  on 
y  trouve  beaucoup  de  naïveté  S>' 
de  fineffe  ;  les  peintures  y  les  fré^ 
quentes  ironies  S'  les  traits  de  fa- 
tre  le  varient  admirablement. 
Peut-on  voir  une  plus  fine  fatirc 
que  celle  que  Platon  fait  contre 
ATélitus  ?  Il  ne  fe  contente  pas 
de  dire  f'on  nom  &  h  quartier  de 
la  ville  où  il  étoit  né  y  il  en  fait 
encore  le  portrait  y  £*  toutes  ces  in- 
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dications  ne  peuvent  le  faire  con-» 
noître  à  Eutyphron.  Celui  qui 
accufe  Socrate  ,  ^  qui  fe  croit  ai" 
pable  de  réformer  la  République  , 
en  faifant  voir  ce  qui  corrompt 
la  jeunefje  S'  ce  qui  renverfe  la 
Religion  ^  n^efl  connu  ni  de  celui 
qu^il  accufe  ,  ni  des  Miniflres 
de  cette  même  Religion  dont  il 
fe  déclare  l'appui.  Dans  la  lec-^ 
ture ,  on  remarquera  ai fé ment  tous 
les  autres  traits  femblables  ,  ^  on 
fentira  la  beauté  du  caractère  du, 
Juperflitieux^  qui  ne  croit  que  parce 
qu  ""il  croit ,  ^  qui  efl  toujours  près 
de  la  vérité  fans  jamais  être  dans 
la  vérité.  On  verra  avec  plaifir 
qu^Eutyphron  efl  un  bon  homme  , 
qui  a  les  intentions  droites  y  mais 
qui  efl  fi  rempli  de  refpecl  pour 
les  fables  qu^on  lui  a  enf  ignées  ^ 
qu^il  les  reçoit  toutes  comme fain-^ 
tes  y  fans  avoir  jamais  eu  la  moin- 
dre penfée  de  s^en  défier  ;  S"  plein 
de  lorgueuil  5*  de  la  téméraire 
confiance   qu^infpirc    d^ ordinaire 


4S  Argument  de  l'Eutyphron» 

la  fupcrjïit'wn  ,  il  débite  fcs  vi- 
fions  comme  des  vérités  certaines 
auxquelles  perfonne  ne  peut  réfif- 
ter  y  &  Socrate  y  qui  fait  femblant 
de  vouloir  s^injiruire  ^  reçoit  fa 
doctrine  avec  une  ironie  fine  y  & 
avec  des  railleries  ambiguës ,  &  il 
la  combat  enfuite  avec  beaucoup 
de  force  &  defoUdité. 


ti'^X^^^ 


L'EUTYPHRON. 


4  •}•  +  +  •{«+ 4- •}•+•!•++ •t' •;• -i"** +*!•  +  •>+ 'i* ++ 'f +  •{. -i»  +  + 


m 


m 


L'EUTYPHRON 


o  u 


DE  LA  SAINTETÉ. 


EUTYPHRON,  SOCRATE. 

EUTYPHRON. 

V^  U  E  L  L  E  nouveauté  ,  Socrate  ?  quoi 
vous  avez  quitté  les  converfations  du 
Lycée  pour  venir  dans  ce  [a)  portique 
du  Roi  ?  vous  n'avez  pas  comme  moi 
quelque  affaire  qui  vous  y  amené  ? 


{a)  Ce  portique  du  Rot  écoir  un  lieu  ï  la  droite  du 
Céramiq'jc  ,  où  Tiin  des  neuf  A'Ghon  es  ,  qu'on  ap- 
pelloir  Le  R.oi  ,  préfidoit  pendar,t  Ton  ai-née  ,  Ôc  con- 
noilFoic  des  affaires  des  pupilles  ôc  des  outrages  faics 
à  la  Keiigion. 

Tome  IL  C 
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S  O  C  R  A  T  E. 

C'eft  bien  pis  qu'une  affaire  ,  Euty- 
phron  5  les  Athéniens  l'appellent  une 
accufation. 

EUTYPHRON. 

Que  me  dites- vous  -  là  ?  quelqu'un 
vous  accufe  donc  apparemment  ;  {a)  car 
je  ne  croirai  jamais  que  vous  accuiiea 
perfonne  ? 

S   o   c   R   A  T    E. 

Vous  avez  raifon. 

EUTYYHRON. 

Qui  eft  donc  cet  accufateur  ? 

S    o   c    R    A    T    E. 

Je  ne  le  connois  pas  bien  moi-mê- 
me 5  il  me  femble  que  c'efi:  un  jeune 
homme  qui  n'eft  pas  encore  connu ,  & 
je  penfe  qu'on  le  nomme  Mélitus  :  il 

(a)  Cela  efl  remarquable  :  Eutyhron  qui  va  accufer 
fon  propre  père  ,  ne  croit  pas  que  Socrate  foit  capable 
d'accufer  quelqu'un.  Platon  fait  fervir  ,  ou  l'iiuête- 
ment  de  ce  fuperftiticujf  ,  ou  la  bonne  opinion  qu'il 
a  de  lui  même  ,  pour  infiniier  qu'à  Athènes  ce  n'é- 
toîent  jamais  les  gens  de  bien,  qui  faifoient  le  mé- 
tier d'accufateurs. 
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efî:  du  bourg  de  Pirrhée  :  ii  vous  vous 
remettez'  quelqu'un  de  ce  quartier-là 
qui  porte  ce  nom  ,  de  qui  ait  les  che- 
veux plats ,  la  barbe  clair- femée  de  le 
nez  courbé  ,  c'eft  lui. 

EUTYPHRON. 

Je  ne  me  le  remets  point  du  tout , 
Socrate  ;  mais  quelle  eîl  donc  l'accu- 
facion  qu'il  intente  contre  vous  ? 

Socrate. 

Quelle  accufation  ?  une  accufation 
qui  ne  marque  pas  un  homme  ordi- 
naire j  car  dans  un  âge  auili  peu  avancé 
que  le  fien  ,  ce  n'ell:  pas  peu  que  d'être 
fi  fçavant  dans  des  matières  li  impor- 
tantes &c  fi  fublimes.  11  dit  qu'il  fçait 
tout  ce  qu'on  fait  aujourd'hui  pour  cor- 
rompre la  jeuneiïe  ,  &c  qui  font  ceux 
qui  la  corrompent.  C'ed  apparemment 
quelque  habile  homme  qui ,  ayant  con- 
nu mon  ignorance  ,  vient  m'accufer  de 
corrompre  fes  compagnons ,  ôc  me  dé- 
férer à  la  ville  comme  à  la  mcre  com- 
mune. Et  il  faut  l'avouer ,  il  me  paroît  L'éducarî 
le  feul  qui  fçache  bien   jeter  les  fon-  ^f J-' i^^">ejîe 

1  ^     1'  1  n      r  elt  le  foude- 

dements  d  une  bonne  c^  lage   pohti-  ment  de   la 
que  ;  car  la  raifon  veut  qu'un  homme  ^'°""^  ^°^"^" 

a  Jbtat  commence  toujours  par  i  educa- 

/"^  '  • 
s^  1} 
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tion  des  jeunes  gens  ,  afin  de  les  ren- 
dre aulli  vertueux  quiis  puiiTent  l'être, 
comme  un  bon  jardinier  donne  fes  pre- 
miers foins  aux  jeunes  plantes,  &  palTe 
de -là  aux  autres.  Méiitus  tient  fans 
doute  la  même  conduite,  6c  commen- 
ce par  nous  retrancher,  nous  qui  em- 
pêchons les  jeunes  plantes  de  pouffer 
de  de  profiter.  Après  quoi  il  étendra 
fans  doute  fes  foins  bienfaifants  fur  les 
plantes  plus  avancées  ,  dz  par-là  il  tera 
à  fa  ville  le  plus  grand  de  tous  les 
biens.  Voilà  ce  qu'il  taut  attendre  d'uu 
homme  qui  fçait  ii  bien  commencer. 

E  u  T  V  P  H  R  G  N. 

Je  le  voudrois  bien  ,  Socrate,  mais 
je  tremble  de  peur  du  contraire  [a)  ; 
car  en  vous  attaquant ,  il  me  paroît 
qu'il  attaque  fa  ville  dans  ce  qu  elle  a 
de  plus  facré.  Mais  apprenez- moi  ,  je 
vous  prie,  ce  qu'il  dit  que  vous  faites 
pour  corrompre  ainil  la  jeunedb. 


(<î)  Le  Grec  dit ,  en  vous  faifant  injure  ,  il  travaille 
à  ruiner  fi  vnU  ,  6-  comn:ence  par  U  foyer.  C  ccoic  uiï 
proverbe  en  Gicce  ,  commencer  par  lejoyer  ,pour  dire  ^ 
cammencer  par  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  &  de  plus 
faint  i  car  le  foyer  comprenoit  les  Di^-ux  domeftiques. 
Voila  une  belle  louante  pour  Socrate  :  les  hommes 
■fages  fonc  pour  les  villes ,  ce  que  les  Dieux  dojriel"<i 
ti^jues  font  pour  les  maifons. 


ou  DE  LA   Sainteté.     53; 

S   O    C    R    A    T    E. 

îî  dit  que  je  fàils  des  chofes  qui  d'a- 
bord à  les  entendre  paroiirenc  abfurdes 
&c  impoiTîbles  ;  car  il  die  que  je  fabri- 
que des  Dieux  ,  que  j'introduis  des 
Dieux  nouveaux  ,  iSc  que  je  ne  crois 
pas  aux  anciens.  Voilà  de  quoi  il  m'ac- 
cule. 

EUTYPHRON. 

J'entends  ,  c'efh  parce  que  vous  di- 
tes que  vous  avez  un  efprit  lamiliec 
qui  vous  conduit  journellement,  ^ur 
cela ,  il  vous  accufe  d'mcroduu-e  dans 
la  Religion  des  opinions  nouvelles  , 
&  vient  vous  décrier  dans  ce  palais, 
fçachant  bien  que  le  peuple  elt  tou- 
jours prêt  à  recevoir  ces  fortes  de  ca- 
lomnies. Que  ne  m'arrive-t-il  pas  à 
moi-même  ,  lorfque  dans  les  aiFeni- 
blées  je  parle  des  chofes  divines ,  Ôc 
que  je  prédis  ce  qui  doit  arriver  ,  ils 
fe  moquent  touî  de  moi  comme  d'un 
fou  :  ce  n'ed  pas  qu'aucune  des  cliofes 
que  j'ai  prédites  ait  manqué  d'arri- 
ver, mais  c'eil  qu'ils  nous  portent  en- 
vie à  tous  tant  que  nous  fommes.  Que 
faire  ?  le  meilleur  eft  de  ne  pas  s'en 

C  iij 
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mettre  en  peine ,  6c  d'aller  toujours 
fon  chemin. 


n 


s  O  C  R  A  T  E. 

Mon  cher  Eutyphron  ,  ce  n'efi:  pas- 
là  une  grande  affaire  que  d'être  mo- 
qué ;  car  au    fond   les  Athéniens  ,  à 
mon  avis  ,  fe  mettent  peu  en  peine 
d'examiner  li  l'on  ed  habile ,  pourvu 
qu'on  ne  fe  mêle  pas  d'enfeigner  aux 
Porrraît  des  jjutres  ce  que  l'on  fçait.  Je  crois  bien 
très-confor-  que  11  i  OU  raixoit  métier  denleigner, 
nie  à  ce  que  ^^^ors  ils  fe  mettroieuc  tout  de  bon  en 

s.   Luc   nous        .  .  ,. 

en  apprend,  colere^oupar  envie  comme  vous  dites  , 
ou  par  quelqu'autre  raifon  que  nous  ne 
fçavons  pas. 

Eutyphron. 

Je  n'ai  point  du  tout  d'envie  d'é- 
prouver fur  ces  matières  les  fentiments 
qu'ils  ont  pour  moi.  Et  je  ne  m'y  ex- 
poferai  de  ma  vie. 

S   o    c  R  A  T  E. 

(a)  Voilà  pourquoi  aufîî ,  fans  doute, 

(a)  Socrate  Te  fcrc  de  l'aveu  que  vient  de  faire  Eury- 
phron,  Se  f^ic  connoître  par  ce  Devin  le  carat^ere  de 
ceux  qui  éroient  prcpofés  pour  enfeigner  la  Religion. 
Ils  n'enfeignoient  rien  ,  ils  ne  réfuroient  rien,  &  par 
crainte  ,  i's  laiiToient  le  peuple  dans  fa  fupeiilition  2C 
dans  fon  ignorance. 
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vous  êtes  fort  réfervc  ,  &C  vous  ne  com- 
muniquez pas  volontiers  aux  autres 
votre  fagelTe  ;  mais  je  crains  bien  qu'ils 
ne  croient  que  l'amour  que  j'ai  pour 
tous  les  hommes ,  me  porte  à  leur  en- 
feigner  tout  ce  que  je  fçais,  non-feule- 
ment fans  leur  demander  de  rccom- 
penfe ,  mais  en  les  prévenant  même 
ôc  en  les  pretfant  de  m'écourer.  Que 
s'ils  fe  contentoient  de  fe  moquer  de 
moi,  comme  vous  dites  qu'ils  fe  mo- 
quent de  vous ,  ce  ne  feroit  pas  uns 
chofe  défagréable  de  palTer  quelques 
heures  dans  ce  palais  à  rire  ôc  à  fe  di- 
vertir ^  mais  s'ils  prennent  la  chofe 
férieufement  ,  il  n'y  a  que  vous  au- 
tres devins  qui  fçachiez  ce  qui  en  arri- 
vera. 

EUTYPHRON. 

Peut-être  qu'il  ne  vous  en  arrivera 
point  de  mal ,  Se  que  vous  viendrez 
heureufement  a  bout  de  votre  affaire 
comme  moi  de  la  mienne. 

S    G   c   R    A  T  E. 

Avez-vous  ici  quelque  affaire  ?  eft" 
ce  en  déf:endant  ou  en  pourfuivant  ? 


EuTYPHRON. 

C'cfl  en  pourfuivant. 


Civ 
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S    O    C    R    A    T    E. 

Qui  poiirfuivez-vous  ? 

EUTYTHRON. 

Quand  je  vous  l'aurai  dit ,  vous  me 
croirez  fou. 

S  o  c   R   A   T   E. 

Comment!  pourfuivez- vous  quel- 
qu'un qu'on  ne  puille  atteindre  ?  auioic- 
il  des  aîles  ? 

EUTYPHRON. 

Celui  que  je  pourfuis  ,  au-lieu  d'a- 
voir des  ailes  ,  ell  il  vieux  qu'à  peine 
peut-ii  marcher. 

S    o    c    R    A    T    E, 

Qui  eft-il  ? 

EuTYPHRON. 

C'efl  mon  père, 

S    o    c   R   A   T  E. 

Votre  père  ! 

EuTYPHRON 

Oui  mon  père. 
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S    O  C   R    A    T    E. 

Eh  de  quoi  raccufez-vous  ? 

EUTYPHRON. 

D'homicide. 

S    O    C    R    A   T    E. 

D'homicide  ,  grand  Dieu  î  Voilà 
une  accufacion  bien  au-deifus  de  la 
portée  du  peuple  ,  qui  ne  comprendra 
jamais  qu'elle  puifTe  ctre  jufre  :  un 
homme  ordinaire  auroit  bien  de  la 
peine  à  lui  donner  des  couleurs  (^). 
Cela  n'appartient  qu'a  celui  qui  eCl 
parvenu  au  comble  de  la  fageife. 

E  U  T  Y  P  H  R  o  N. 

Vous  dites  vrai ,  Socrace  ,  il  faut  y 


être  parvenu. 


S   o   c   R    A   T   E. 

Eft-ce  quelqu'un  de  vos  parents  que 
votre  père  ait  tué  ?  fans  doute  ,  car 
pour  un  étranger  ,  vous  ne  mettriez 
pas  votre  père  en  juftice. 

(::)  De  ce  principe  de  Socrate  ,  il  s'enfuir  ,  par 
une  conféquence  iu:l:e  ,  qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu 
d'ordonner  Se  d'auîoiifer  des  adUcns  qui  parciireac 
acioccs  à  la  uuiure.   Quelle  véiicc  J 

Cv 
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Quelle  abfu'-cUré  ,  Socrare,  de  pen- 
fer  qu'il  y  air  à  cet  égard  de  la  diffé- 
rence entre  un  parent  &  un  étranger  î 
cela  efi:  tout  égal.  La  fcule  chofe  â  la- 
quelle il  faut  bien  prendre  ^nrde  ,  c'eft 

Faux  prin-    {>  •  ri-  '  '  ' 

ç-        *       cl  examiner  fi  celui  qui  a   rue ,  a  rue 

La  juftice  l'aflement  ou  injuftenienr.  Si  c'efl:  jufte- 

pGulïc'c   trop  -1    r         \      rr  1 

loin  devient  ""^cnt ,  il  hiut  laiiier  ctt  repos  le  meur- 
injurtice    ôc  trier  .   ^   Cl   c'eft    injuilement  ,  vous 

ères  oblige  de  le  pouriuivre  ,  quelque 
amitié  ôc  quelque  parenté  qu'il  y  ait 
entre  vous.  C'eH:  vous  rendre  complice 
de  (on  crime  que  d'avoir  avec  lui  le 
moindre  commerce  ,  6c  que  de  n'en 
.■■  pas  pourfuivre  la  punition  ,  qui  feule 

peut  vous  purgeu  de  vous  expier  l'un 
ôc  l'autre.  Mais  pour  vous  meure  dans 
le  fait ,  le  mort  éroit  un  de  nos  fer- 
miers qui  tenoit  une  de  nos  terres 
quand  nous  demeurions  à  Naxe.  Un 
jour  qu'il  avoit  trop  bu  ;,  il  s'emporta 
6c  s'acharna  (i  furieufement  contre  un 
de  nos  efclaves ,  qu'il  le  tua.  Mon  père 
le  ht  mettre  dans  une  baffe  zoiV^  ,  pieds 
&  poings  liés  ,  Se  fur  1  heure  même  il 
envoya  ici  confulter   (a)  un  de  ceux 

(a)  ?n  Grèce,  il  y  avoir  des  interpreres  des  choTes 
divines ,  ^ui  éioieiit  des  hommes  publics ,  auxvjuels  oa 


ou  DE  LA  Sainteté.  ^c^ 
qui  ont  rinfpe6lion  des  chofes  qui 
concernent  la  Religion  de  les  cas  de 
confcience  ,  pour  fçavoir  ce  qu'il  dé- 
voie faire  ,  3c  pendant  ce  temps-lA  il 
né'^lisea  ce  pauvre  prifonnier  ,  ôc  le 
laiila  (ans  aucun  loin  comme  un  allai- 
fin  dont  la  vie  n'étoit  d'aucune  con- 
féqu.3nce  ^  aulîl  en  mourut  il  j  la  faim  , 
le  froid  ,  de  l;i  pefanteur  de  fes  chaî- 
nes le  tuèrent  avant  que  l'homme  que 
mon  per^  avoit  envoyé  fût  de  retour. 
Sur  cela  toute  la  famille  s'élève  contre 
moi,  de  ce  que  pour  un  airalhn  j'accufe 
mon  père  d'un  homicide  qu'ils  préten- 
dent qu'il  n'a  pas  commis  ^  de  quand 
même  il  l'auroit  commis  ,  ils  foutien- 
nent  que  je  ne  devrois  pas  le  pourfui- 
vre ,  puifque  le  mort  étoit  un  fcélérat 
&c  un  meurtrier,  Se  que  d'ailleurs  c'eft: 
une  action  impie  qu'un  fils  pourfuive 
{on  père  criminellement  \  tant  ils  font 
aveugles  fur  les  chofes  divines ,  &c  in- 
capables de  difcerner  ce  qui  eli  pro- 
fane ôe  impie  ,  de  ce  qui  ell  julle  &e 
fa  in  t. 

S    o    C    R    A   T    E. 

Mais   vous  même  5  Eutyphron  ,  au 

s'adrcToic  dans  tous  les  cas  graves.  Ceux  qui  avoîent 
que\.\ue  forte  de  Religion  n'entreprcnvMciit  pai  la 
moindre  chofe  lans  les  avoir  coniulus. 

C  vj 
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nom  de  Dieu ,  penfez-vous  connoître 
fî  exaccemen!:  toutes  les  choies  divi- 
nes 5  &  pouvoir  déaieler  fi  précifé- 
ment  ce  qui  eft  faint  d'avec  ce  qui  efl: 
prophane ,  que  tout  s'étant  paifé  com- 
me vous  le  dites  ,  vous  pourfuiviez 
votre  père  fans  craindre  de  commettre 
une  impiété  ? 

EUTYPHRON. 

Je  ferois  bien  mal  à  mon  aife  ,  8c 
Euryphron  n'auroit  guère  d'avantage 
fur  les  autres  hommes  ,  s'il  ne  con- 
noifToit  toutes  ces  chofes  très-parfaite- 
ment. 

S  o  c   R    A  T  E. 

O  merveilleux  Eutyphron  ,  je  vois 
donc  bien  que  le  meilleur  parti  que 
je  puiife  prendre  ,  c'eft  de  devenir 
votre  difciple  ,  &c  avant  le  jugement 
de  mon  procès  ,  de  faire  ilgnifier  à 
Leplusgrand  Mélitus  que  jufqu'ici  j'ai  regardé  com- 
de  tous   les  j^-,g  [q  p^^^^   arand  de  tous  les  avanta- 

c'eit     d'être  ges ,  de  bien  Içavoir  les  choies  divines 
bien  inflruit  ^  j-.^^^^  bien' in(lruits  dans  la  Reli- 

de    la    Rcii-      .  .,.,,,.  ,.» 

gion.  giori>  mais  qu  aujourci  iiui  voyant  qu  il 

m'accufe  d'être  tombé  dans  l'erreur  en 
introduifint  témérairement  des  opi- 
nions nouvelles  fur  la  Divinité ,  je  me 


ou  DE  LA  Sainteté.  (^i 
fuis  jené  dans  vorre  école.  Ainii  ,  Mé- 
liras ,  lui  dirai-je  ,  Ci  vous  avouez  qu'Eu- 
typhroneft  habile  en  ces  matières ,  6c 
qu  il  a  les  bonnes  opinions  ,  je  vous 
déclare  que  je  fuis  dans  les  mêmes 
fenciments  ;  ceiFez  donc  de  me  pour- 
fuivre,  ô^  li  au  contraire  vous  tenez 
qu'Eu typhron  n'eil:  pas  orthodoxe  ,  fai- 
tes alïigner  le  maître  avant  que  de  vous 
en  prendre  au  difciple  :  c'ell:  de  lui  que 
vient  tout  le  m.al  j  c'efl:  lui  qui  nous 
perd  5  fon  père  ôc  moi  :  il  me  perd  , 
moi  ,  en  m'enfeiernant  une  faufle  Re- 
ligion  y  &c  il  perd  fon  père  en  le  pour- 
fuivant  par  les  principes  de  cette  mê- 
me Religion  que  vous  trouvez  fi  per- 
nicieufe.  Que  il  fans  aucun  égard  à  ma 
demande ,  il  continue  à  me  pourfuivre  ^ 
ou  que  me  laiiranc-ld  il  s'en  prenne  à 
vous,  vous  ne  manquerez  pas  de  corn- 
paroître  ,  8c  de  dire  la  même  chofe 
que  je  lui  aurai  fait  figniiicr. 

EUTYPHRON. 

Je  vous  promets  ,  fur  ma  parole  » 
Socrate  ,  que  s'il  eft  affez  imprudent 
pour  m'attaquer  ,  j'aurai  bien-tôt  trou- 
vé fon  foible ,  ôc  qu  il  courra  pour  le 
moins  la  moitié  du  danger. 


Cl  UEUTYPHRON, 

S   O  C    R    A    T    E. 

Je  le  fçais  bien,  &  voilà  aullî  pour- 
quoi je  fouhaire  ranr  d'être  votre  dif- 
ciple  ,  bien  alTiiré  qu'il  n'y  a  perfonne 
allez  hardi  pour  vous  regarder  entre 
deux  yeux  ,  non  pas  même  Mélirus  , 
lui  qui  me  regarde  i\  fixement ,  &  qui 
me  voit  d  bien  jufqu'au  fond  de  l'ame  , 
qu'il  m'accufe  d'impiété. 

Préfenrement  donc  ,  au  nom  de 
Dieu  ,  dites-moi  ce  que  vous  alfariez 
tantôt ,  que  vous  fçaviez  (i  bien  :  qu'eic- 
ce  que  le  faint ,  le  julle  ,  Tirnpie  Se 
l'injufte  ,  fur  les  meurtres  par  exem- 
ple ,  ôc  fur  tous  les  autres  fuiets  qui 
peuvent  fe  préfenter  ?  la  fainteté  n'eil:- 
eile  pas  toujours  femblable  à  elle  mê- 
me dans  toutes  fortes  d'adlions  j  Sc 
l'impiété,  qui  eft  fon  contraire,  n'eft- 
el^e  pas  auili  toujours  ia  mcme  ;  de 
forte  que  la  même  idée  ,  le  même  ca- 
ractère d'impiété  fe  trouve  toujours 
dans  tout  ce  qui  eft  impie  ? 

E  U  T  Y  P  H  R  o  N. 

AiTarément  ,  Socrate. 

S    o    c   R    A   T    E. 

Qu'eil  -  ce  que  vous  appeliez  donc 
pieux  (k  fîiinc ,  profane  6c  impie? 


ou  DE  LA  Sainteté.     ^3 

EUTYPHRON. 

J'nnpelle  pieux  de  faim,  par  exem-  .. 

.11  '       r  '  i   \      •         J  Dehnjtion 

pie  ,  ce  que  je  rais  auiourd  nui  ,  de  vicieuic  qui 
pourfuivre  en  iuilice  tout  homme  qui  "^u  d'unsè- 
comnîcc  des  meurtres ,  des  lacnleges , 
&c  autres  injullices  de  cette  nature  j 
que  ce  foit  père  ,  mère,  frère  ou  au- 
tres ;  &  j'appeile  impie  ,  de  laifTer  le 
coupable  jouir  tranquillement  de  fon 
crime  :  fuivez  moi  bien  ,  Socrate  ,  je 
vous  en  prie ,  je  veux  vous  donner 
des  Dreuves  bien  certaines  que  ma  dé- 
finition eft  conforme  à  la  loi  (a)  :  je 
l'ai  déjà  dn  à  beaucoup  de  perfonnes, 
ôc  je  leur  ai  fait  avouer  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  ju(le  que  de  n'avoir  au- 
cun ménag'  ment  pour  l'impie  ,  quel 
qu'il  foit  :  tous  les  hommes  font  per- 
fuadés  que  Jupiter  eil:  le  meilleur  ôc 
le  plus  jufte  des  Dieux  ,  3c  tous  con- 
viennent qu'il  enchaîna  fon  propre 
pe  e ,  parce  qu'il  dévoroit  fes  enfants 
contre  toute  forte  de  juftice.  Sarurne 
avoir  déjà  traité  fon  père  avec  encore 

(a~  Oui,  mais  elle  efl  mal  appltqu'e  ,  £c  cela  n'eft 
pas  vrai  en  roi. ce  occaiioii ,  comme  il  uc  l'clt:  pareil 
celle  ci  EutyplircMi  appelle  lo  loi  la  loi  natuiei.'e, 
qui  eiitei;j;p.c  à  irniier  Dieu  dans  louc  ce  que  nous 
connoillons  Je  lui. 
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plus  de  rigueur  pour  quelqu'autre  fau- 
te. Cependant  on  s'élève  contre  moi 
quand  je  pourfuis  mon  père  pour  une 
injuftice  atroce  ,  ôc  l'on  fe  jeté  dans 
une  manifefte  contradidion  ,  en  ju- 
geant (î  difFéremmenc  de  Tadlion  de 
ces  Dieux  &  de  la  mienne  (a)  ,  où  je 
n'ai  eu  en  vue  que  de  les  imiter. 

S    O    C    R    A    T    E. 

Eft-ce  la,  Eutyphron  ,  ce  qui  m'a 
fait  appeller  aujourd'hui  en  juftice  , 
parce  que  quand  on  me  6iic  de  ces 
contes  des  Dieux  ,  je  ne  les  reçois 
qu'avec  peine  ?  eil-ce  U  le  crime  qu'on 
va  m'impucer  ?  Si  vous  ,  qui  êtes  li  ha- 
bile en  matière  de  Religion,  vous  êtes 
en  cela  d'accord  avec  le  peuple  ,  de 
que  vous  croyiez  ces  contes ,  il  faut 
bien  de  route  nécedîté  que  nous  les 
croyions  auiîi  ,  nous  qui  confeiTons 
ingénument  n'avoir  aucune  connoif- 
fance  de  ces  matières  j  voulons-nous 
ctre  plus  fçavans  que  nos  maîtres  ,  dC 
entreprendre  fur  eux  ?  c'ell:  pourquoi , 
au  nom  du  Dieu  qui  préfide  à  l'ami- 
tié ,  ne  me  trompez  pas  j  croyez-vous 

(a)  L'imiration  de  ces  faux  Dieux  ne  pouroic  pro-      t 
duire   que   des  aftions    trcs-maiivaius  ,  comme  les    \i 
'Vo'iits  mêmes  l'ont  recomiu.  1 


ou  DE  LA  Sainteté.  6$ 
tonres  ces  chofes  comme  vous  le  di- 
tes ? 

E  U  T  Y  P  H  R  G  N. 

Non-feulement  ie  les  crois  ,  mais  .  ^^^'^"'^''^"' 

.,  .  l         .         ,         ^  douce    parler 

j  en  crois  encore    de  plus  étonnantes  des  myiieres 
que  le  peuple  ne  fcait  point.  *î^^  n'étoienc 

1  il  il  connus     t^us 

des  initiés. 
S    O    C    R  A    T    E. 

Vous  croyez  férieufement  qu'entre 
les  Dieux  il  y  a  des  guerres  ,  des  hai- 
nes ,  d^s  combats  ?  vous  croyez  que 
parmi  eux  régnent  toutes  les  autres 
palTions  fi  furprenantes  que  les  Poètes 
ôc  les  Peintres  nous  repréfentent  dans 
leurs  poéiles  de  dans  leurs  tableaux  , 
quon  étale  par-tout  dans  nos  Tem- 
ples ,  &  dont  on  bigarre  ce  tapis  (a) 
myftérieux  qu'on  porte  tous  les  cinq 
ans  en  procelllon  à  la  citadelle  ,  pen- 
dant les  Panathénées  ?  Eutyphron,  de- 
vons nous  recevoir  toutes  ces  chofes 
comme  de  grandes  vérités  ? 

(<j)  Ce  fapîs  étoîc  la  voile  du  vaifTeau  de  Minerve  , 
fur  laquelle  on  traçoit  à  l'aiguille  les  principales  ac- 
tions de  cetce  Décile  ;  Se  après  Tavoir  expofée  fur  le 
vailTeau  au  commencemenc  de  la  fcce ,  on  la  promenoit 
en  procelTion  ,  en  roulant  ce  vaiileau  fur  la  terre  ferme 
jufqu'au  temple  de  Cétès  ,  à  Eleulîne.  De  là  ,  on  la  ra- 
menoic  •,  on  la  pcrtoit  à  la  citadelle ,  fie  ou  eu  or- 
noit  la  ftatae  de  la  Dteire. 
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EUTYPHRON. 

Non-feulement  celles-là  ,  Socrate  , 
îjnais  beaucoup  d'autres  encore,  com- 
jne  je  vous  le  difois  tour-à-l'heure  , 
que  je  vous  expliquerai  Ci  vous  vou- 
lez ,  &  qui  vous  étonneront  fur  ma 
parole. 

Socrate. 

Elles  ne  m'étonneront  point ,  mais 

îî veut  dire  ,  ,.  r  r   • 

qu'a  n'y   a  VOUS  me  ics  expliquerez  une  autre  rois 
point    d'ex-  pjj^,^  ^  loifir  :  préfentement  tâchez  de 

travagance      a    ^  i 

qu'on  ne doi- m  expliquer  un   peu   plus   clairement 
ve    attendre  ^^  »^^g  jg  yQ^^  ai  demandé  :  car  vous 

a  une    1  heo-      ,      l        J  -    .  r     •    r  ' 

logic  (1  fauite  n  avez  pas  encore  pleinement  latisrait 
ôchinfenfée.  ^  j^^  queflion ,  ôc  VOUS  ne  m'avez  pas 

enfeiçrné  ce  que  c'ell  que  la  faintecé  : 
vous  m'avez  feulement  dit  que  le  faint, 
c'eft  ce  que  vous  faites  en  accufant 
d'homicide  votre  père. 

E  u  T  Y  P  H  R  o  N. 

Je  vous  ai  dit  la  vérité. 

Socrate. 

Peut- être  :  mais  n'y  a- 1- il  pas  beau- 
coup d'autres  chofes  que  vous  appeliez 
famtes  ? 


ou   DE  LA  Sainteté.      (j7 

EUTYPHRON. 

Sans  doute. 

S   O   C   R    A   T    E. 

Souvenez-vous  donc  ,  je  vous  prie, 
que  ce  que  je  vous  ai  demandé  ,  ce 
n'eil:  pas  que  vous  m'enfeigniez  une 
ou  deux  chofes  faintes  parmi  un  grand 
nombre  d'aucres  qui  le  font  aulîi  :  je 
vous  ai  prié  de  me  donner  une  idée 
nette  6c  diftinde  de  la  nature  de  la 
fainteté ,  &:  de  ce  qui  fait  que  toutes 
les  chofes  faintes  font  faintcs.  Car 
vous  m'avez  dit  vous-même,  qu'il  y 
a  un  feul  &  même  caradere  qui  fait 
que  les  chofes  faintes  font  faintes  , 
comme  il  y  en  a  un  qui  fait  que  Tim- 
piété  eil  toujours  impiété  j  ne  vous  en 
fouvenez- vous  pas  ? 

EuTYPHRON. 

Ah ,  oui  ,  je  m'en  fouviens. 

S    o    c    R    A    T     E. 

Enfeignez-moi  donc  ce  que  c'eft 
que  ce  caradere  ,  afin  que  Tayant  tou- 
jours devant  les  yeux  ,  &  m'en  fervant 
comme  du  vrai  modèle  ôc  du  véritable 
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original ,  je  fois  en  étar  d'alTurer  fur 
tout  ce  que  je  vous  verrai  faire  à  vous 
ou  aux  autres  ,  que  ce  qui  lai  relfem- 
blera  fera  fainr,  ëc  que  ce  qui  ne  lui 
relTemblera  pas  fera  impie. 

EUTYPHRON. 

Si  c'efl:  cela  que  vous  voulez ,  Socra- 
te  3  je  fuis  prct  à  vous  fatisfaire. 

S    O    C    R    A   T    E. 

C'ed  cela  que  je  veux  alTurémenc. 

E  U  T  Y  P  H  R  o  N. 

Seconde  dé-  ^^  VOUS  dls  clouc  que  le  fainr  efl 
finition  de  la  ce  qui  eft  agréable  aux  Dieux  ,  &  que 
èamccce.       l'impie  eft  CQ  qui  leur  eft  défagréable. 

S    o    c    R    A    T    E. 

Fort  bien  ,  Eutyphron  ;  vous  m'avez 
enfin  répondu  précifément  dans  la  ma- 
nière que  je  vous  ai  demandée  :  de 
fçavoir  fi  vous  dites  vrai ,  c'eft  ce  que 
je  ne  connois  pas  encore ,  mais  f^ns 
doute  que  vous  fçaurez-bien  me  con- 
vaincre de  la  vérité  de  ce  que  vous 
avancez. 

Eutyphron. 

Je  vous  en  réponds. 


ou   DE   LA   Sainteté.      6^ 

S   O    C    R    A    T    E. 

Venez  donc  ,  pofons  bien  ce  que 
nous  difons.  Une  chofe  fainte  ,  un 
homme  faint ,  c'eil  une  chofe,  c'efi;  un 
homme  qui  eft  agréable  à  Dieu  :  une 
chofe  impie,  un  homme  impie,  c'efl: 
un  homme  ,  c'eft  une  chofe  qui  lui  eft 
défagrcable  ;  ain(i  le  faint  &c  l'impie 
font  diredemenc  oppofés  ;  n'eft-cs 
pas  ? 

EUTYPHRON. 

Sans  contredit. 

S  o   c    R  A   T    E. 
Cela  me  paroît  fort  bien  pofé. 

E  U  T  Y  P  H  R  o  N. 

Je  le  crois ,  Socrate  ,  que  cela  eft 
)ien  pofé. 

S  o  c  R   A  T    E. 

Mais  n'avons-nous  pas  pofé  auffi  (a) 
\ue  les  Dieux  ont  fouvent  entr'eux 
les  inimitiés  &  des  haines ,  &c  qu'ils 
font  fouvent  brouillés  &c  divifés. 


(a)  Socrate  réfute  cette  définition  de  îa  fainteré  , 
len  taifant  voit  (Qu'elle  ne  peut  Tubiilttr  avec  Içur 
iThcologis. 
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EUTYPHRON. 

Oui  fans  cloute. 

S    o    C    R    A    T    E. 


f 


Examinons  donc  ici  fur  quoi  peut 
rouler  cette  différence  de  fentiineuts 
qui  produit  entr'eux  ces  inimitiés  & 
ces  haines.  Si  nous  difputions  vous  &c 
moi  fur  deux  nombres  ,  pour  fç avoir 
lequel  eft  le  plus  grand  ,  ce  différend 
nous  rendroit-il  ennemis, &  nous  porte- 
rions-nous à  toutes  fortes  d'excès  ôc  de 
violences  ?  ne  nous  mettrions  nous  pas 
fur  l'heure  même  à  compter  ,  pour  être 
bien-tôt  d'accord  ? 

EuTYPHRON. 

Cela  eft  bien  fur. 

S    o    c    R    A    T    E. 

Et  Cl  nous  difputions  fur  les  diffé- 
rentes grandeurs  des  corps  ,  ne  nous  ' 
mettrions-nous  pas  tout  d'abord  à  me- 
furer,  &  cela  ne  finiroit-il  pas  fur-le- 
champ  notre  difpute  ? 

EuTYPHRON. 

Sur-le-champ. 
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S  o  c   R  A   T   E. 
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Et  Cl  nous  conrellions  fur  la  pefati- 
teur ,  notre  différend  ne  feroit-il  pas 
bien-tôt  terminé  par  le  moyen  d'une 
balance  ? 

EUTYPHRON. 

Sans  difficulté. 

S    o    c    R    A   T    E. 

Qu'y  a-t-il  donc  fur  quoi,  fî  nous 
venions  à  difputer  fans  avoir  de  règle 
fûre  à  laquelle  nous  euiîions  recours  , 
nous  deviendrions  ennemis  irréconci- 
liables ,  &  nous  nous  emporterions 
l'un  contre  lautre  avec  excès  ?  Peut- 
être  ne  vous  vient-il  préfentement  au- 
cune de  ces  chofes-Là  dans  l'efprit.  Je 
Ivais  vous  en  dire  moi  ,  voyez  fî  j'ai 
raifon,  N'eft  ce  pas  le  jufte  de  l'iniufte  ; 
l'honnête  &c  le  mal-honnt  te  ?  le  bon  & 
le  mauvais  ?  Ne  font  ce  pas  là  les  cho- 
fes  fur  lefquelles  entrant  tous  les  jours 
en  différend ,  ôc  ne  trouvant  point  de 
règle  fuffifante  pour  nous  mettre  d'ac- 
:ord  5  nous  nous  jetons  dans  des  ini- 
litics  capitales  ?  quand  je  dis  nous , 
Ije  parle  de  tous  les  hommes  en  géné- 
ral. 
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EUTYPHRON. 

Voilà  la  vcricable  caiife  de  tous  nos 
procès  &  de  toures  nos  guerres. 

S    G    C    R    A    T    E. 

Et  s'il  eft  vrai  que  les  Dieux  foient 
en  différend  entr'eux  fur  quelque  cho- 
fe  ,  ne  faut-il  pas  nécefîairement  que 
ce  foit  fur  quelqu'une  de  celles-là  ? 

EUTYPHRON. 

Cela  efl:  de  toute  nécefTité. 

S   o   c  R  A  T  E. 

(^)  Selon  vous  donc  ,  excellent  Eu- 
typhron,  les  Dieux  font  divifés  furie 
jufte  ôc  fur  l'injuRe ,  fur  l'honncte  & 
fur  le  mal-honncte ,  fur  le  bon  «Se  fur 
le  mauvais  ?  Car  s'ils  ne  conteftoienc 
fur  ces  fortes  de  chofes  ^  ils  n'auroient 
aucun  fujet  de  difpure  ,  &  fcroienc 
toujours  uinis  ^  n'eft-ce  pas  ? 

EuTYPHRON. 

Vous  parlez  fort  bien. 

(a)  Beau  ridicule  que  Socrate  donne   à  ces  Dieujr .  ; 
qui  ne  fçavcnc  ce  que  c'e/l  que  la  jjftice  &  l'injuf- 
îicc  ,  le  vice  U  la   veitu. 

SoCRATE. 
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S  O  C    R    A   T    E. 

Et  les  chofes  que  chacun  des  Dieux 
trouve  honnèces ,  bonnes  &  juftes ,  il 
les  aime,  Ôc  il  hait  leurs  contraires. 

E  U  T  Y  P  H  R  o  N. 

Sans  difficulté. 

S   o   c    R    A    T    E. 

Selon  vous ,  une  mcme  chofe  paroîc 
jufte  aux  uns  Ôc  injulle  aux  autres ,  puif- 
que  ce  font  ces  fortes  de  difpures  qui 
excitent  entr'eux  des  guerres  &  des  fé- 
ditions  j  n'eft-ce  pas  ? 

EUTYPHRON. 

Sans  doute. 

S    o    c    R    A    T    E. 

Il  s'enfuit  de  la  qu'une  mcme  chofe 
eft  aimée  Ôc  haïe  des  Dieux  :  qu'elle 
leur  eft  en  même  temps  agréable  ôc 
défagréable. 

EUTYPHRON. 

Cela  paroît  ainfî. 

S   o   c    R   A   T    E. 

Et  par  conféquent  le  faint  Se  le  pro- 
Tome  II.  D 
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fane  ne  font  que  la  même  chofe  ,  félon 
vous. 

EUTYPHRON. 

La  conféquence  pouroit  bien  être 
jufte. 

S   O   C   R   A  T    E. 

Vous  n'avez  donc  pas  encore  répon- 
du à  ce  que  je  vous  ai  demandé ,  in- 
comparable Eutyphron  ;  car  je  ne  vous 
demandois  pas  ce  qui  eft  tout  à  la  fois 
faint  ôc  profane  ,  agréable  Ôc  défagréa- 
ble  aux  Dieux.  De  forte  que  je  pré- 
vois qu  il  poura  bien  fe  faire  fans  mi- 
racle ,  que  l'action  que  vous  faites  au- 
jourd'hui en  pourfuivant  la  punition 
de  votre  père,  plaira  à  Jupiter  ,  &  dé- 
plaira en  même  temps  à  Cœlus  &  à  Sa- 
turne; fera  agréable  à  Vulcain,  &  def- 
agréable  à  Junon ,  8c  ainfi  des  autres 
Dieux  qui  fe  trouveront  n'être  pas  du 
même  fentiment. 

Eutyphron. 

Mais  je  penfe  ,  Socrate  ,  qu'il  n'y  a 
point  fur  cela  de  difpute  entre  les 
Dieux,  de  qu'aucun  d'eux  ne  prétend 
qu'on  laifTe  impuni  celui  qui  a  com- 
mis injuftement  un  meurtre» 
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S  o  C  R  A  T  E. 

Il  n'y  a  pas  non  plus  d'homme  qui 
le  prérende  j  en  avez-vous  jamais  vu 
qui  ait  ofé  merrre  en  queftion  ,  fi  celui 
qui  avoir  rué  quelqu'un  méchamment, 
ou  commis  quelqu'autre  injuftice ,  de- 
voir en  erre  puni  ? 

EUTYPHRON. 

On  n'enrend  autre  chofe ,  on  ne  voit 
par  tour  dans  les  rribunaux  ,  que  des 
gens  qui  ayant  commis  des  injuftices  , 
difenr  &  fonr  rour  ce  qu'ils  peuvent 
pour  en  évirer  la  punirion. 

S   o    c   R   A    T  E. 

Mais  ces  gens  dont  vous  parlez,  Eu- 
typhron ,  avouent- ils  qu'ils  ayent  com- 
mis injuftement  ce  dont  on  les  accufe  ? 
&  l'avouant ,  foutiennent-ils  qu'ils  ne 
doivent  pas  en  être  punis  ? 

EuTYPHRON. 

Ils  n'ont  garde  de  l'avouer ,  Socrate. 

S  o  c   R   A  T    E. 

Ils  ne  difent ,  ôc  ne  font  donc  pas 
tout  ce  qu'ils  peuvent  3  car  ils  n'ofent, 
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ni  foutenir  ,  ni  avancer  que  leur  injuf- 
tice  étant  conftante  Se  avérée ,  ils  ne 
doivent  pourtant  pas  être  châtiés,  n'eft- 
il  pas  vrai  ? 

EuTYPHRO  N.-^; 

Très- vrai. 

S  o  .c   R  A  T   E. 

Ils  ne  mettent  pas  en  queftion  fi 
celui  qui  eft  coupable  d'une  injuftice 
doit  être  puni ,  perfonne  n'en  doute  ; 
mais  fur  quoi  ils  difputent ,  c'eft  fur  la 
nature  de  l'injuilice  ,  pour  établir  en 
quoi,  comment ,  «Se  en  quelle  occafion 
on  la  commet. 

EUTYPHRON. 

Cela  eft  certain. 

S  o    c    R    A    T  E. 

La  même  chofe  n'arrive-t-elle  pas 
dans  le  ciel ,  s'il  eft  vrai ,  comme  vous 
l'avez  pofé  ,  que  les  Dieux  foient  en 
différend  fur  le  jufte  &  fur  l'injufte  ?  les 
uns  ne  foutiennent-ils  pas  que  les  au- 
tres font  injuftes  ;  ôc  ces  derniers  n'af- 
furent-ils  pas  le  contraire  ?  car  parmi 
çux  y  non  plus  que  parmi  nous ,  il  ny 
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en  a  pas  un  qui  osât  avancer  que  celui 
qui  fait  une  injuftice  ne  doit  pas  en 


être  puni 


EUTYPHRON. 


Tout  ce  que  vous  dites- là  efl:  vrai , 
Socrate ,  au  moins  en  général. 

S  o   C    R    A   T  E. 

Dites  aufTî  qu'il  eft  vrai  en  particu- 
lier :  car  c'eft  fur  les  acftiorrs  particuliè- 
res que  difputent  tous  les  jours  Se  les 
hommes  &  les  Dieux  ,  s'il  eft:  vrai  que 
les  Dieux  difputent  fur  quelque  cho- 
fe  y  les  uns  difent  qu'une  telle  action 
eft  jufte,  les  autres  qu'elle  eft:  injuftie , 
n'eft:-ce  pas  ? 

EUTYPHRON. 

Oui  fans  doute. 

Socrate. 

Venez  donc ,  mon  cher  Eutyphron  , 
pour  mon  inftruction  particulière ,  ap- 
prenez-moi quelle  preuve  certaine  vous 
avez  ,  que  les  Dieux  ont  tous  défap- 
prouvé  la  mort  de  votre  fermier  ,  qui 
après  avoir  Ci  brutalement  aftx)mmé  fon 
camarade,  avoir  été  mis  aux  fers ,  de 
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qui  eft  morr  de  même  avant  que  votre 
père  eût  pu  recevoir  d'Athènes  la  ré- 
ponfe  qu'il  attendoit  :  montrez-moi 
qu'en  cerre  rencontre  c'eft  une  action 
pieufe  <S^  jufte  ,  qu'un  fils  accufe  Ton 
père  d'homicide  ,  ëc  qu'il  en  pourfuive 
la  punition  :  ôc  tâchez  de  me  prouver , 
mais  d'une  manière  nette  ôc  claire  , 
que  tous  les  Dieux  approuvent  l'adtion 
de  ce  fils  :  fi  vous  le  faites ,  je  ne  cefTe- 
rai  de  ma  vie  d'admirer  &  de  célébrer 
votre  habileté. 

EUTYPHRON. 

Cela  eft  affez  difficile  ,  oui ,  que  de 
vous  le  prouver  ;  pour  moi ,  je  vous 
leprouverois  aufîi  clairement  que 

S  0  c  R   A  T  E. 

J'entends  :  c'efl-àdire,  que  vous  me 
croyez  la  tcte  plus  dure  qu'à  tous  vos 
juges  y  car  pour  eux  ,  cela  efl  fans  dif- 
ficulté ,  vous  leur  ferez  bien  voir  que 
votre  fermier  ell:  mort  injuflement , 
de  que  tous  les  Dieux  défapprouvent 
l'adion  de  votre  père. 

EuTYPHRON. 

Je  leur  ferai  voir  plus  clair  que  le 
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jour  5  pourvu  qu'ils  veuillent  m'enten- 
dre. 

S    G    C    R   A    T   E. 

Oh  !  ils  ne  manqueront  pas  de  vous 
entendre  ,  pourvu  que  vous  leur  falîîez 
de  beaux  difcours  [a).  Mais  voici  une 
réHexion  que  je  viens  de  faire  ,  en  vous 
écoutant-,  je  difois  en  moi-même  : 
Quand  il  feroit  pofTible  qu'Eutypliron 
me  perfuadât  que  tous  les  Dieux  trou- 
vent la  mort  de  fon  fermier  injufte  , 
en  ferois-je  plus  avancé.  Se  en  fçau- 
rois-je  mieux  ce  que  c'eft  que  le  faine 
de  le  profane  ?  la  mort  de  ce  fermier 
a  déplu  aux  Dieux  ,  à  ce  qu'il  prétend  , 
je  le  veux  ,  mais  ce  n'eft  pas  là  une  dé- 
finition du  faint  &  de  fon  contraire  , 
puifque  les  Dieux  font  partagés  ,  &  que 
ce  qui  eft  défagréable  aux  uns  eft  agréa- 
ble aux  autres.  A  la  bonne-heure  ,  je 
vous  paffe  cela ,  Eutyphron  :  je  con- 
fens  que  tous  les  Dieux  trouvent  in- 
jufte  l'action  de  votre  père  ,  qu'ils  l'ab- 
horrent tous  :  mais  corrigeons  donc  un 

(a)  Socrare  reproche  aux  Athéniens  qu'ils  aimoienc 
les  beaux  parleurs,  ôc  qu'ils  ne  fe  mcttoienc  nulîemenc 
en  peine  de  ia  vcriré  des  chofes.  Par  Ihiftoire  fainre  , 
nous  Tçavons  que  c'écoit  le  caraftere  d^s  Athéniens  i 
ils  pa(foient  leur  vie  à  entendre  des  nouvelliftes  ou  des 
harangueurs. 

Div 
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peu  notre  définition  ,  je  vous  prie ,  & 
difons  :  Ce  que  tous  hs  Dieux  condam- 
nent ejî  profane  ,  ce  que  tous  les  Dieux 
approuvent  ejl  faim  :  &  ce  qui  efî  approu- 
ré  des  uns  &  défapprouvê  des  autres  , 
nef  ni  l'un  ni  l'autre  ,  ou  plutôt  il  efi 
tous  Us  deux.  Voulez  -  vous  que  nous 
nous  en  tenions  à  cette  définition  du 
faint  &  du  profane  ? 

EUTYPHRON. 

Qui  en  empêche  ,  Socrate  ? 

S   O    C   R    A   T    E. 

Pour  moi  je  n'en  empêche  point  ; 
mais  voyez  vous  -  même  fi  cela  vous 
convient ,  &  fi  fiir  ce  principe  vous 
m'enfeignerez  mieux  ce  que  vous  vous 
êtes  fait  fort  de  m'enfeigner. 

EuTYPHRON. 

Pour  moi  je  ne  ferois  pas  difficulté 
d'établir  que  le  faint  eft  ce  que  tous 
les  Dieux  approuvent ,  &  le  profane  , 
ce  qu'ils  défapprouvent  tous. 

Socrate. 

Examinerons-nous  cette  définition 
pour  voir  fi  elle  eft  vraie ,  ou  la  rece- 
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vrons-nous  fans  autre  façon,  &  au- 
rons-nous ce  refpe6t  pour  nous  &  pouc 
les  autres ,  que  nous  donnions  les  mains 
à  toutes  nos  imaginations  &:  à  routes 
nos  fantaifies ,  &  qu'il  fufïife  qu'un 
homme  nous  dife  qu'une  chofe  eft , 
pour  la  croire  ;  ou  faut  il  bien  exami- 
ner ce  qu'on  dit  ? 

EUTYPHRON. 

Il  faut  l'examiner  fans  doute  ,  de  je 
fuis  bien  aifuré  que  ce  que  nous  venons 
de  pofer  eft  bon  [a), 

S  O   C    R    A    T    E. 

C'eft  ce  que  nous  allons  voir  tout- 
à-l'heure  ,  fuivez-moi  {b).  Le  faint  eft- 


(û)  Eutyphron,  rout  aveugle  ,  fuperftirieux  &  cor- 
rompu qu'il  eft  ,  n'ofe  pouicanc  foutenir  qu'un  homme 
puilte  autorifer  une  opinion  &  la  rendre  fùre  j  il  re- 
connoîc  qu'il  faut  l'examiner. 

(_b)  Cela  eft  eft  trop   fort  peur  Eutyphron  ,  qui 
concevant  la  Sainteté  comme  une  criofe  diftinguée  de 
Dieu  ,  ne  pouvoit  jamais  comprendre  que  le  faint  eft  en 
même  temps  aimé  de  Dieu  ,  parce  qu'il  eft  faint  5  ÔC 
qu'il  eft  faint  parce  qu'il  en  elt  aimé  j  car  la  Saia* 
teté  vient  de  Dieu  ,    '•anâiuas  primitiva  ,  Se  la  Sain- 
teté des  hommes  eft  TefFct  du  partage  divin  que  So- 
crate  a  connu  ,   &  dont  il  a  parlé  ailleurs.   Socrate 
difpute  donc  ici  par  rapport  à  la  manière  gto/TIere  donc 
ces  homnijs   aveugles  concevoient  les  chofes  de  la 
Religion  :  ils  en  jugeoient  comme  de  toutes  les  au- 
tres chofes ,  où  les  relatifs  font  fort  diftérents ,  comme 
ce  qui  eft  aimé  eft  différent  de  ce  qui  aime  ,  ce  qui  elt 
poulie  de  ce  qui  poulie,  ôcc. 
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il  aimé  des  Dieux  parce  qu'il  efl:  faint, 
ou  eft-il  faine  parce  qu'il  en  eft  aimé  ? 

EUTYPHRON. 

Je  n'entends  pas  bien  ce  que  vous 
me  dites ,  Socrate. 

S    G    C    R    A    T    E. 

Je  vais  tacher  de  m'expliquer.  Ne 
difons-nous  pas  qu'une  chofe  eft:  por- 
tée ,  Se  qu'une  chofe  porte  ?  qu'une 
chofe  eft:  vue  ,  &  qu'une  chofe  voit  ? 
qu'une  chofe  eft:  poufTée  ,  de  qu'une 
chofe  pouiïe  ?  &  autres  à  l'infini  :  com- 
prenez-vous qu'elles  font  différentes  , 
&  voyez-vous  en  quoi  elles  différent  ? 

EuTYPHRON. 

Il  me  femble  que  je  le  comprends. 

Socrate. 

La  chofe  aimée  n'eft:-elle  pas  diffé- 
rente de  celle  qui  aime  ? 

EuTYPHRON. 

Belle  demande. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Dites  -  moi  donc  ,  la  chofe  portée 
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eft-eile  portée,  parce  qu'on  la  porte, 
ou  par  quelqu'autre  raifon  ? 

EUTYPHRO  N. 

Parce  qu'on  la  porte  ,  fans  doute. 

S    o   C   R    A  T  E. 

Et  la  chofe  pouGTée  eft  poulTée ,  par- 
ce qu'on  la  pouife  ,  &  la  chofe  vue 
eft  vue  5  parce  qu'on  la  voit  ? 

EUTYPHRON. 

Affurément. 

S    o    c    R    A    T    E.     - 

Il  n'eft  donc  pas  vrai  qu'on  voit 
une  chofe  parce  qu'elle  eft  vue  ;  mais 
au  contraire  elle  eft  vue  parce  qu'on  la 
voit.  Il  n'eft  pas  vrai  qu'on  poulfe  une 
chofe  parce  qu'elle  eil:  poulTée  ;  mais 
elle  eft  pouftee  parce  qu'on  la  pouffe. 
Il  n'eft  pas  vrai  qu'on  porte  une  chofe 
parce  qu'elle  eft  portée  j  mais  elle  eft 
portée  parce  qu'on  la  porte  :  enten- 
dez-vous 5  cela  eft-il  alfez  clair  ?  Je 
veux  vous  dire  qu'on  ne  fait  pas  une 
chofe  parce  qu'elle  eft  faite  ,  mais 
qu'elle  eft  faite  parce  qu'on  la  fait  ; 
qu'un  être  qui  patit ,  ne  patit  pas  par- 
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ce  qu'il  efl:  patient ,  mais  qu'il  eft  pa- 
tient parce  qu'il  patit  ;  n'eft-ce  pas? 

EUTYPHRON. 

Qui  en  doute  ? 

S   O    G    R   A    T   E. 

Ce  qui  eft  aimé  n'eft-ce  pas  quelque 
chofe  qui  fe  fait  ou  qui  patit  ? 

EuTYPHRON. 

AlTurémenr. 

S    o    C    R    A    T   E, 

Il  en  eft  donc  de  ce  qui  eft  aimé 
comme  de  toutes  les  autres  chofes  ;  ce 
n'eft  pas  parce  qu'il  eft  aimé  qu'on  l'ai- 
me 5  au  contraire  ,  c'eft  parce  qu'on 
l'aime  qu'il  eft  aimé. 

EuTYPHRON. 

Cela  eft  plus  clair  que  le  jour. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Que  dirons -nous  donc  du  fainr , 
mon  ciier  Eutyprhon  ?  ne  dirons-nous 
pas  qu'il  eft  aimé  des  Dieux ,  comme 
vous  l'avez  avancé  ? 
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EUTYPHRON. 

Affurément. 

S  O  C  R  A  T  E. 

Mais  eft-il  faint  parce  qu'il  eft  aime  ? 
ou  y  a-t-il  quelqu'autre  chofe  qui  le 
rende  faine  ? 

EuTYPHRON. 

Non  ,  il  n*efl:  faint  que  parce  qu'il 
eft  aimé, 

S   o  c   R   A    T   E. 

Il  eft  donc  aimé  parce  qu'il  eft  faint;     Carcen'eft 
mais  il  n'eft  pas  faint  parce  qu'il  eft  l^^rç^tnz 

aimé  ?  qu'il  eft   ai- 

mé   i      c'c/l 

E  U  T  V  P  H  R  o  H.  ^r.f  .ti 

,  ,  aimable. 

11  me  le  femole. 


S  o 


c  R    A   T    E. 


Mais  n'eft-il  pas  aimé  des  Dieux  , 
parce  que  les  Dieux  l'aiment  ? 

EuTYPHRON. 

Qui  peut  le  nier  ? 


s  6  L'EUTYPHRON, 

S    O    C    R    A   T    E. 

(a)  Ce  qui  eft  aimé  de  Dieu  n'eft 
donc  pas  le  même  que  ce  qui  eft  fainr , 
ni  ce  qui  eft  faint  le  même  que  ce  qui 
eft  aimé  ,  comme  vous  le  dites  j  mais 
ils  font  fort  différents. 

EUTYPHRON. 

Comment  donc ,  Socrate  ? 

S   o   c   R    A   T   E. 

Parce  que  nous  fommes  tombés  d'ac- 
cord que  le  faint  eft  aimé  parce  qu'il 
eft  faint ,  &  qu'il  n'eft  pas  vrai  qu'il 
foit  faint  parce  qu'il  eft  aimé  :  n'en 
fommes-nous  pas  convenus  ? 

EuTYPHRON. 

Je  l'avoue. 

Socrate. 

Nous  fommes  encore  convenus  que 
ce  qui  eft  aimé  des  dieux  ,  n'en  eft 
aimé    que  parce  qu'ils  l'aiment  :    ôc 

(a)  Cela  eft  évident  :  puifque  le  fainr  n'eft  aimé 
que  parce  qu'il  eft  faiur  ,  &  que  ce  qui  eft  aimé 
n'eft  aimé  que  parce  qu'on  l'aime  ,  ce  fonc  nécelTai- 
rement  deux  choies  différences  q^uç  Vaimé  &  le  faim» 
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qu'il  n'eft  pas  vrai  de  dire  qu'ils  l'ai- 
menc  parce  qu'il  eft  aimé. 

EUTYPHRON. 

Cela  eft  vrai. 

S    O    C    R    A  T  E. 

(a)  Mais  ,  mon  cher  Eutyphron  ,  Ci 
ce  qui  eft  aimé  des  Dieux  &  ce  qui 
eft  faint  étoienc  la  même  chofe  ,  com- 
me le  faine  n'eft  aimé  que  parce  qu'il 
eft  faint ,  il  s'enfuivroic  que  les  Dieux 
n'aimeroient   ce  qu'ils   aiment  ,    que 
parce  qu'il  feroit  aimé  d'eux.   Et  d'un 
autre  côté ,   (1   ce    qui   eft   aimé   des 
Dieux  n'en  éroit  aimé  que  parce  qu'ils 
l'aiment  ,  il  feroit  vrai  de   dire  aufli 
que  le  faint  n'eft  faint  que  parce  qu'il 
en  eft  aimé.    Vous   voyez  donc  bien 
par-là  que  ces  deux  termes  ,  aimé  des 
D'aux  &  faint  ,  font  très-différents  ; 
l'un  eft  aimé  parce  que  les  Dieux  l'ai- 
ment :  &  l'autre  n'eft  aimé  que  parce 
qu'il  mérite  d'être  aimé.  Aind  ,  mon 
cher  Eutyphron  ,  ayant  à  répondre  pré- 
cifément   ce  que  c'eft  que  le  faiuc  5 

{a)  Car  fî  ces  deux  termes  ,  aimé  &  faint ,  étoienc 
la  même  chofe  ,  ilî  pouroienc  fe  mettre  l'un  pour 
l'autre  ,  d'od  il  s'enfuiyrQit  tout  le  ridicule  que  So- 
çrate  relevé  ici. 
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VOUS  n'avez  pas  voulu  fans  doute  m'ex- 
pliquer  fon  elfence  par  une  dchnition 
exadle  j  vous  vous  ères  contenté  de 
m'expliquer  une  de  fes  qualités  ,  qui 
eft  d'être  aimé  des  Dieux ,  &c  vous  ne 
m'avez  pas  encore  dit  ce  qu'il  eft  par 
fa  nature.  Si  vous  l'avez  donc  agréa- 
ble ,  je  vous  en  conjure ,  découvrez- 
moi  un  fî  grand  fecret  j  &  en  repre- 
nant la  chofe  dans  fon  principe ,  ap- 
prenez-moi ce  que  c'eft  précifément 
Cardèsqu'on  que  Ic  faim  indépendamment  de  tout 

nature  d'une  ^^  ^'■^i  l^^i  amve  ,  loit  qu  il  loit  amic 
chofe  .,    on  des  Dieux  ou  autrement  5  car  fur  cela 

connoîtraai-  >  ^J^   JT      -.^     Ali 

fément  fi  elle  "^us  n  aurons  pas  de  dilpute.  Allons  , 
eft  aimée  ou  ditcs-moi  franchement  ce  que  c'eft  que 

haïe  de  Dieu.   /„/••,  o,  ;  i\^^ 

le  Jaint  oc  le  profane, 

EUTYPHRON. 

Mais ,  Socrate  ,  je  ne  fçais  pas  com- 
ment vous  expliqoier  ce  que  je  penfe 
fur  cela  ;  car  tout  ce  que  nous  pofons 
nous  échape  ,  &  ne  demeure  pas  fixe 
en  quelque  état  que  nous  l'ayons  mis. 

Socrate. 

Eutyphron,  tous  les  principes  que 
vous  avez  établis  relfembient  alTez  aux 
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figures  de  Dédale  {a) ,  un  de  mes  aïeux. 
Si  c'éroit  moi  qui  les  eufTe  pofés ,  vous 
n'auriez  pas  manqué  fans  doute  de  me 
railler  ,  &  de  me  reprocher  que  j'au- 
rois  tenu  de  lui  cette  belle  qualité ,  de 
faire  des  ouvrages  qui  s'enfuient  lorf- 
qu'on  croit  le  mieux  les  tenir  :  mais 
malheureufement  c'eft  vous  qui  les 
avez  pofcs.  Il  faut  donc  que  je  cher- 
che d'autres  railleries  ,  car  certaine- 
ment vos  principes  vous  échapent  , 
comme  vous  vous  en  êtes  bien  ap- 
perçu. 

EUTYPHRON. 

Pour  moi ,  Socrate  ,  je  n'ai  pas  be- 
foin  de  chercher  d'autres  railleries  , 
celle-U  vous  convient  parfaitement  j 
|car  ce  n'eft  pas  moi  qui  infpire  à  nos 
Iraifonnemens  cette  inhabilité  qui  les 


(a)  Dédale  étoît  un  excellent  fculpteur  ;  il  faifoîc 
des  ftatues  qui  avoient  des  reffoits ,  par  le  moyen  def- 
quels  elles  s'échappoient:  &  marchoient  comme  Ci  elles 
euffenc  été  vivantes.  Il  y  en  avoic  de  deux  fortes  » 
comme  on  le  verra  dans  le  Ménon.  Ce  que  So- 
ictate  dit  ici ,  que  Dédale  étoit  un  de  fe^  aïeux  ,  n'eft 
qu'une  raillerie  Dédale  defcendoit  des  Rois  d'Athè- 
nes ,  &  Socrare  é':oit  bien  éloigné  d'avoir  la  vanité 
de  fe  dire  de  cette  maifon  i  il  vouloit  feulemenc 
'aire  entendre  par-là  qu'il  fçavoit ,  comme  un  Dé- 
dale ,  fe  donner  des  ailes  pour  tendre  vers  le  Ciel , 
k  pour  s'élever  à  la  connoilfance  des  chofes  divi« 
\ts.  Il  en  a  été  parlé  dans  le  premiec  Alcibiade.^ 


I 
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empêche  de  demeurer  en  place  ;  c'eft 
vous  qui  êtes  le  Dédale  {a).  S'il  n'y 
avoit  que  moi ,  je  vous  réponds  qu'ils 
demeureroient  fixes ,  &z  feroienc  fore 

arrêtés. 

S   O   C   R  A  T    E. 

Je  fuis  donc  bien  plus  habile  dans 
mon  art  que  n'étoit  Dédale  j  il  ne  fça- 
voit  donner  qu'a  fes  propres  ouvrages 
cette  mobilité  ,  au-lieu  que  je  la  don- 
ne non- feulement  aux  miens  ,  mais 
aulli  à  ceux  des  autres  ]  &  ce  qu'il  y 
a  encore  de  plus  merveilleux  ,  c'eft  que 
Car  ce  ft-'fj  ^^^is  habile  malgré  moi;  car  j'aime- 
roitunemar-  rois  incomparablement  mieux  que  mes 

que   certaine    ■,- ^  j  ^  j^         ^  o    •      M 

qu'il   auroit  clilcours  ciemeuraiient  hxes  &  mcbran- 
trouvé  la  vé-  lables  ,  que  d'avoir  tous  les  tréfors  de 

rite,  Sclavc-  ^  ,    ^  M     l'i       '    J 

rire  vauc      ^  autale  avec  toute  1  habileté  de  mon 
mieux     que  aïeul.   Mais  voilà  aiïez  raillé  :  puifque 

tous  les   tre-  .  -  .  o    rr  •     i 

fors  du  mon- VOUS  craignez  la  peuie  5  j  ellayerai  de 
^^*  vous  foulager  &  de  vous  ouvrir  un  che- 

min plus  court  pour  me  mener  à  la 
connoiffance  de  ce  qui  eft  faint.  Voyez 
donc  s'il  n'efl:  pas  d'une  nécefîité  ab- 

[a)  Car  les  gens  comme  Eutyphron  n'approfondif- 
fent  jamais  !es  chbfes  ,  &  n'y  regardenc  pas  de  C\ 
près  j  ils  prennent  des  difcours  pour  des  preuves ,  ic 
de  fimples  apparences  pour  des  vérités.  Combien  àc 
gens  ,  combien  de  Docteurs  encore  aujourd'hui  de 
ce  caraftere  ! 


I 
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blue  que  tout  ce  qui  efl  faint  foie 
ufte. 

EUTYPHRON. 

Cela  ne  fe  peut  aurremenr. 

S    O    C    R    A   T   E. 

Tout  ce  qui  eft  jufte  vous  paroîr-il 
*ainr  ,  ou  tout  ce  qui  eft  faint  vous 
»aroît-il  juPte  ?  ou  croyez- vous  que  ce 
[ui  eft  jufte  n'eft  pas  toujours  faint , 
nais  feulement  qu'il  y  a  des  chofes 
-iftes  qui  font  faintes  3  ôc  d'autres  qui 
le  le  font  pas  ? 

EuTYPHRON. 

Je  ne  puis  pas  bien  vous  fuivre, 
•ocrate. 

S    o    c    R    A   T    E. 

Cependant  vous  avez  fur  moi  deux 
;rands  avantages ,  celui  de  la  jcuneire 
k  celui  de  l'habileté.  Mais ,  comme- 
e  vous  le  difois  tout-à-l'heure  ,  plongé 
lans  la  délicieufe  abondance  de  votre 
a^efle  ,  vous  craignez  le  travail  :  dif- 
ipez ,  je  vous  prie ,  cette  molleile  ,  ôc 
ippliquez-vous  un  moment  ;  ce  que  je 
'ous  dis  n'eft  pas  bien  difficile  à  en- 
endre  3  car  je  vous  dis  le  contraire  de 
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ce  qu*a  avancé  le  Pocte  ,  qui  poui: 
s'excufer  de  ce  qu'il  ne  chante  pas  les 
louanges  de  Jupiter  ,  dit  : 

La  honte  eft  en  tous  lieux  compagne  de  la  peur. 

Je  ne  fuis  point  du  tout  d'accord  avec 
ce  Poëte  j  voulez-vous  que  je  vous  dife 
en  quoi  ? 

EUTYPHRON. 

Vous  m'obligerez. 

S    O    C    R   A   T   E. 

Il  ne  me  paroît  point  du  tout  vrai 
que  la  honte  accompagne  toujours  la 
peur  :  car  il  me  femble  qu'on  voit  tous 
les  jours  des  gens  qui  craignent  les  ma- 
ladies de  la  pauvreté  ,  3c  qui  cepen- 
dant n'ont  aucune  honte  des  chofes 
qu'ils  craignent.  Ne  vous  le  femble-t-il 
pas  aulîi  ? 

EuTYPHRON. 

Je  fuis  de  votre  avis. 

S    o   c   R   A    T   E. 

Au  contraire,  la  peur  fuit  toujours 
la  honte  :  car  y  a-t-il  quelqu'un  qui 
ayant  honte  de  quelque  adioa  qui  le 
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rend  confus  ,  ne  craigne  en  même 
temps  la  maiivaife  répucation  qui  en 
eft  la  fuite  ? 

EUTYPHRON. 

Comment  ne  la  craindroic-on point? 

S    O  C   R    A   T   E. 

11  n'eft  donc  pas  vrai  de  dire  : 
La  honte  eft  en  tous  lieux  compagne  de  la  peur  5 
Mais  il  faut  dire  : 
La  peur  eft  en  tous  lieux  compagne  de  la  honte  ; 

Car  il  eft  faux  que  la  honte  fe  trouve 
par-tout  où  eft  la  peur  :  la  peur  a  plus 
d'étendue  qu€  la  honte.  En  effet  la 
honte  eft  une  partie  de  la  peur,  com- 
me Timpair  eft  une  partie  du  nombre. 
Par  tout  où  il  y  a  un  nombre ,  là  ne  fe 
trouve  pas  néceftairement  l'impair  j 
mais  par  -  tout  où  eft  l'impair  ,  là  fe 
trouve  néceftairement  un  nombre  t 
m'entendez-vous  préfentement  ? 

EuTYPHRON. 

Fort  bien. 
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S    O    C    R    A    T    E. 

C'eft  cela  même  que  je  vous  deman- 
dois  tantôt.  Si  par-tout  où  eft  le  jufte  , 
là  fe  trouve  auflî  le  faint  ;  ôc  fi  par- 
tout où  eft  le  faint ,  là  fe  trouve  aufîî 
le  jufte  ?  11  paroît  que  le  faint  ne  fe 
trouve  pas  toujours  avec  le  jufte  ;  car 
c'eft  une  partie  du  jufte  que  le  faint. 
Poferons-nous  cela  pour  principe,  ou 
êtes- vous  d'un  autre  fentiment  ? 

EUTYPHRON. 

Ce  principe  ne  peut  être  contefté. 

S  o  c  R   A  T  E. 

Prenez  garde  à  ce  qui  va  fuivre  :  û 
le  faint  eft  une  partie  du  jufte  ,  il  faut 
que  nous  trouvions  quelle  partie  du 
jufte  c'eft  que  le  faint  :  comme  fi  vous 
me  demandiez  quelle  partie  du  nom- 
bre c'eft  que  le  pair,  &  quel  eft  cej 
nombre ,  je  vous  répondrois  qu'il  eft 
Ifofcele  (a)  &  non  pas  Scalene  :  ne  le 
croyez- vous  pas  comme  moi  ? 


(a)  Ifofcele  ,  qui  a  deux  côtés  égaux  ,  car  le  pair 
fe  partage  en  deux  parties  égales.    Scalene  ,  qui 
deux  côtés  inégaux. 
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EUTYPHRON. 

Je  le  crois  comme  vous ,  fans  doute. 

S    G    G    R    A    T   E. 

Vous  de  même ,  eHTayez  de  m'ap- 
prendre  quelle  partie  du  jufte  c'eft  que 
le  faint,  ahn  que  je  fignifie  à  Mélitus 
qu'il  n'ait  plus  à  faire  l'injudice  de 
m'accufer  d'impiété ,  moi  qui  ai  par- 
faitement appris  de  vous  ce  que  c'eft 
que  la  piété  Ôc  la  fainteté  ,  Ôc  leurs 
contraires. 

EuTYPHRON. 

11  me  femble  pour  moi  ,  Socrate  ,  rroiiîeme 
que  la  fainteté  &  la  piété  {a)  font  cette  définition  , 
partie  du  jufte  qui  concerne  le  fom  ,  ?ufoifd,rais 
le  culte   des  Dieux  ,    &  que   tout  le  quiétoitmai 

refte  c'eft  ce  qui  regarde  proprement  ceTSixDoc- 
les  hommes.  teu«. 

Socrate. 

Très-bien  :  cependant  il  me  manque 

(a)  Cela  eft  vrai  ,  mais  les  païens  en  avoient  de 
faulFes  idées ,  parce  qu'ils  ne  comprenoienc  pas  que  ce 
foin  de  Dieu  ,  qui  confiée  de  notre  part  à  lui  obéir  , 
â  nous  conformer  à  fa  fainte  volonté,  &  à  nous 
donner  à  lui  ,  a  été  précédé  par  le  foin  qu'il  a  eu 
de  nous  ,  en  nous  créant  &c  en  nous  éclairant  ;  & 
c'eft  ce  que  Socrate  cnfeigne  en  d'autres  endroits  de 
ies  ouvrages. 
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encore  quelque  petite  chofe  ;  car  je  ne 
comprends  pas  bien  ce  que  vous  en- 
tendez par  ce  mot  de  foin.  Ce  foin  des 
Dieux  eft-ce  le  même  que  celui  qu'on 
prend  de  toutes  les  chofes  ?  Car  nous 
difons  tous  les  jours  qu'il  n'y  a  qu'un 
Ecuyer  qui  fçache  prendre  foin  d'un 
cheval  pour  le  bien  drefTer  ,  n'eft  ce 
pas  ? 

EUTYPHRON. 

Oui ,  fans  doute. 

S  O    C    R    A    T    E. 

Le  foin  des  chevaux  regarde  donc 
proprement  l'art  de  l'Ecuyer? 

EuTYPHRON. 

AfTurément. 

S  o  c    R    A    TE. 

Tous  les  hommes  ne  font  pas  pro- 
pres à  avoir  foin  des  chiens  pour  les 
dreffer ,  il  n'y  a  que  le  Chaffeur. 

EuTYPHRON. 

Il  n'y  a  que  lui. 

S    o    c    R    A    T    E. 

Le  foin  des  chiens  appartient  donc 
proprement  à  l'art  de  la  Vénerie  ? 

EuTYPHRON. 
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EUTYPHRON. 

Sans  difficulté. 

S   O   C    R    A    T    E. 

Et  c'eft  au  Laboureur  à  avoir  foin 
des  bœufs  ? 

EuTYPHRON. 

Oui. 

S   o  c    R    A    T    E. 

La  fainteté  de  la  piété ,  c'eft  le  foin 
des  Dieux  ,  n'eft  -  ce  pas  ce  que  vous 
dites  ? 

EuTYPHRON. 

Certainement. 

S    o    c   R    A   T    E. 

Tout  foin  n'a-t  il  pas  pour  but  le 
bien  de  l'utilité  de  ce  qui  eft  foigné  ? 
ne  voyez- vous  pas  tous  les  jours  que 
les  chevaux  dont  un  habile  Ecuyer 
prend  foin  ,  deviennent  meilleurs  Ôc 
plus  adroits  ? 

EuTYPHRON. 

Oui  fans  doute. 

Tome  IL  E 
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S  O   C    R    A  T   E. 

Le  foin  qu'un  bon  ChalTeur  prend 
^Qs  chiens ,  celui  qu  un  bon  Laboureur 
prend  des  bœuh  ,  ne  les  rendent -ils 
pas  meilleurs  les  uns  de  les  autres  ?  &c 
ainfi  de  tous  les  autres  foins.  Ou  pou- 
vez-vou5  croire  que  le  foin  tende  à 
nuire  à.  ce  qui  eft  foigné  ,  6c  à  le  gâ- 
ter ? 

EUTYPHRON. 

Non  fans  doute. 

S    o    c    R    A   T    E. 

11  tend  donc  à  le  rendre  meilleur  ? 

EuTYPHRON. 

Aflurément. 

S   o    c    R   A    T    E. 

La  fainreré  étant  le  foin  des  Dieux  , 
tend  donc  à  leur  utilité  j  elle  a  donc 
pour  but  de  rendre  les  Dieux  meilleurs. 

Les    liom-  \  «•    •  a  r     ■ 

...es  font  in-  Mais  vous-mcmc  oieriez-vous  avancer 
capables    de  que  lorfquc  vous  faites  quelque  a6lion 

rien  faire  qui  /  •  ^  i  •,/         -^        i       , 

puiiie  être    laintc ,  VOUS  rendez  meuieur  quelqu  un 
udie  à  Dieu.  Jes  Dieux  ? 


mes 
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EUTYPHRON. 

Je  n'ai  garde  de  prononcer  un  Ci 
horrible  blafphême. 

S  O  C   R   A    T    E. 

Je  ne  crois  pis  non  plus  que  ce  foit 
votre  penfée  ,  j'en  fuis  bien  éloigné  : 
c'eft  aufîi  pourquoi  je  vous  ai  deman- 
dé quel  eft  ce  foin  des  Dieux ,  bien 
perfuadé  que  ce  n'croit  pas  de  celui- 
là  que  vous  vouliez  parler. 

EuTYPHRON. 

Vous  m'avez  rendu  juftice  ,  So- 
crate. 

S  o  c    R    A    T    E. 

Voilà  qui  eft  fini  :  mais  quelle  forte 
de  foin  des  dieux  elt-ce  donc  que  la 
fainteté  ? 

EuTYPHRON. 

Il  eft  de  la  nature  du  foin  que  les 
valets  ont  pour  leurs  maîtres. 

S    o    c   R    A   T    E. 

J'entends  ,  c'eft-à-dire  que  la  fain- 
teté eft  comme  une  efpece  de  fervance 
des  Dieux. 

Eij 
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EUTYPHRON. 

Vous  y  ctes. 

S   O   C    R    A    T    E. 

Pouriez-vous  me  dire  ce  que  les  Mé- 
decins opèrent  par  le  moyen  de  leur 
fervante  qui  eft  la  médecine  ?  Ne  réta- 
bliflent-ils  pas  la  fanté  ? 


Oui. 


EuTYPHRON, 


S   O   C    R    A    T    E, 


Les  Charpentiers  qui  font  fur  nos 
ports  5  nos  Architectes ,  que  font-ils 
par  le  miniftere  de  leur  fervante  ?  les 
premiers  ne  bâtillent-ils  pas  des  vaif^ 
ieaux  ,  &c  les  autres  des  maifons  ? 

E  &  T  Y  P  H  R  o  N, 

AiTurémenr. 

S  o  c  R  A  T  E. 

{a)  Que  font  donc  les  Dieux  par  le 

(a)  Socrate  veut  infînuer  par-là  ce  qu'il  enfeignc 
ailleurs  ,  que  Dieu  ,  par  le  miniftere  de  la  Sainteté  , 
opère  la  converiîoji  des  âmes  ,  que  cette  converfion 
produit  l'amour,  &c  que  cet  amour  l^ous  potte  à  lui 
donner  ce  qui  elt  à  lui ,  &C  que  nous  ne  pouvons  lui 
refufer  fam  cmne* 
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îniniftere  de  leur  fervante  ?  Car  il  eft 
bien  fur  que  vous  le  fçavez  ,  puifque 
vous  vous  vantez  de  connoîcre  la  Reli- 
gion mieux  que  qui  que  ce  foie  au 
monde  ? 

EUTYPHP.  ON. 

Et  j'ai  raifon  de  m'en  vanter. 

S    O    C    R    A    T    E. 

Dites- moi  donc  ,  au  nom  de  Dieu , 
quel  m.erveilleux  ouvrage  les  Dieux 
operent-ils  en  fe  fervant  de  notre  mi- 
niftere  ? 

EUTYPHRON. 

Ils  opèrent  plufieurs  chofes  toutes 
grandes  3c  toutes  merveilleufes. 

S   o   c    R   A    T    E. 

Nos  Généraux  d'armée  font  auHÎ 
pluiieiirs  grandes  chofes  :  cependant  il 
y  en  a  toujours  une  qui  efi:  la  princi- 
pale ,  de  c'eft  la  victoire  qu'ils  rem- 
portent dans  les  combats  ,  n'eft-il  pas 


vrai  ? 


EuTYPHRON. 


\ 


res-vrai. 

E  iij 
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S    O    C    R    A    T    E. 

Les  Laboureurs  font  aufll  beaucoup 
de  belles  chofes  ;  mais  la  principale 
c'eft  de  nourrir  les  hommes  par  leur 
travail. 

EUTYYHRON. 

J'en  conviens. 

S  o  c  R  A  T   E. 

Ainfî  donc  de  toutes  ces  belles  chofes 
que  les  Dieux  opèrent  par  le  miniftere 
de  notre  fainteté  ,  quelle  eft  la  princi- 
pale ? 

EUTYPHRON. 

Je  vous  difois  tantôt ,  Socrate  ,  que 
pour  apprendre  bien  exadement  rou- 
tes ces  chofes,  il  faut  de  plus  de  peine 
ôc  plus  de  temps.  Tout  ce  que  je  puis 
vous  dire  en  général  ,  c'eft  que  de 
plaire  aux  Dieux  par  fes  prières  & 
p^tm  {qs  facrifices  ,  c'eft  ce  qu'on  appelle 
fainteté.  (a)  C'eft  en  cela  que  coniifte 
le  falut  des  familles  Se  des  villes  :  au- 
lieu  que  de  déplaire  aux  Dieux  ,  voilà 

(a)  En  quoi  confîftent  le  falur  &  la  ruine  des  fa- 
milles ,  des  Villes  Se  des  Etats,  de  l'aveu  nicmc  du 
païens  les  plus  aveugles. 
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ce  que  c'eft  que  l'impiété,  qui  ruine 
Ôc  renverfe  tout  de  fond  en  comble. 

S    O    C   R    A    T    E. 

En  vérité  ,  Eutyphron  ,  fi  vous  aviez 
voulu  ,  vous  auriez  pu  me  dire  en 
moins  de  paroles  ce  que  je  vous  avois 
demandé.  Il  eft  aifé  de  voir  que  vous 
n'avez  pas  envie  de  m'enfeigner  ;  car 
tout -â- l'heure  que  vous  étiez  fur  la 
voie  5  tout  -  d'un  -  coup  vous  avez  pris 
le  change  ;  encore  un  mot  que  vous 
euffiez  répondu  ,  je  fçavois  parfaite- 
ment la  nature  de  la  fainteté.  Préfen- 
tement  donc ,  car  il  faut  bien  que  ce- 
lui qui  interroge  fuive  celui  qui  eft 
interrogé,  ne  dites -vous  pas  que  la 
fainteté  efl:  l'art  de  facrifier  ôc  de 
prier  ? 

Eutyphron. 
Je  le  dis  afTurément. 

S    o    c     R    A    T    E. 

Sacrifier ,  c'efl  donner  aux  Dieu::. 
Prier  ,  c'eft  leur  demander. 


Eutyphron. 
Fort  bien ,  Socrate. 


Eiv 
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S  O   C  R   A   T   E. 

Quatrième  ^^  s'cnfuic  de  votre  difcoLirs  que  (a) 
tiéfinition  la  faîncçté  eft  la  fcience  de  donner  &c 
«ii^!'  ^  de  demander  aux  Dieux. 

donc  ces  taux  ^ 

Dcdeuts    ne  llUTYPHRON. 

compre- 

noicnr  pas  la      Vous  avez  parfaitement  compris  ma 
penlee ,  Socrate. 


S  o 


C    R    A    T    E 


C'eft  que  je  fuis  amoureux  de  votre 
fagelTe ,  ëc  que  je  m'y  donne  tout  en- 
tier. Ne  craignez  pas  que  je  lailfe  tom- 
ber une  feule  de  vos  paroles.  Dites- 
moi  donc  quel  eft  cet  art  de  plaire  aux 
Dieux  ?  C'eft  dites-vous  de  leur  don- 
ner de  de  leur  demander  ? 

EUTYPHRON. 

Très  affurément. 

S  o  c    R    A   T   E. 

Pour  bien  demander ,  ne  faut -il  pas 

(a)  Cette  <juatrieme  définition  eft  admirable.  So- 
craie  veut  faire  emendre  que  la  Sainteté  nous  porte 
à  demander  à  Dieu  foa  elprit,  fes  fecours  ,  Tes  grâ- 
ces ,  ôf  à  nous  demander  nous-mmnes  à  lui  j  car  c'eil 
de  lui  que  dépend  notre  être  j  fie  qu'elle  nous  porte 
au(îî  à  nous  donuer  à  lui ,  ôc  c'efl  ce  qui  fait  toute  !a 
Kcligion. 
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leur  demander  des    chofes  que   nous 
avons  befoin  de  recevoir  d'eux  ? 

E  u  T  Y  P  H  R  o  N. 
Eh  quoi  donc  ? 

S    o    C    R    A    T   E. 

Et  pour  bien  donner  ,  ne  faut-il  pas 
leur  donner  en  échange  les  chofes  qu'ils 
ont  befoin  de  recevoir  de  nous  ?  car 
c'eft  fe  moquer  que  de  donner  à  quel- 
qu'un des  chofes  dont  il  n'a  aucun  be- 
foin ,  Ôc  qui  lui  font  entièrement  inu- 
tiles. 

EUTYPHRON. 

Oïl  ne  fçauroit  mieux  parler. 

S  o  c   R    A    T    E. 

La  fainteté  ,  mon  cher  Eutyphron  , 
eft:  donc  une  efpece  de  trafic  entre  les 
Dieux  &;  les  hommes  ? 

Eutyphron. 

Ce  fera  un  trafic  Ci  vous  voulez. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Je  ne  le  veux  pas  s'il  ne  Teft  pas  : 
mais  5  dites -moi  5  quelle  utilité  les 
Dieux  reçoivent  -  ils  des  préfents  que 

Ev 
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nous  leur  faifoiis  ?  Cau  rucilité  que 
nous  tirons  d'eux  eft  bien  fenfible  , 
puifque  nous  n'avons  pas  le  moindre 
bien  qui  ne  vienne  de  leur  libéralité. 
Tous  les  De  quelle  utilité  font  donc  aux  Dieux 
biens     de  1-ios  offrandes?  Sommes -nous  fi  fins 

rhomme  .    .  ri  i> 

viennent     quc  nous  tuions  leuls  tout  1  avantage 
de  Dieu.    ^^  ^^  Commerce  ôc  qu'ils  n'en  tirent 
aucun  profit  ? 

EuTYPHRON. 

Penfez  vous^Socrate,  que  les  Dieux 
puiffent  jamais  tirer  aucune  utilité  des 
chofes  qu'ils  reçoivent  de  nous  ? 

S   G   C    R    A    T    E. 

A  quoi  fervent  donc  toutes  nos  of- 
frandes ? 

EuTYPHRON. 

Elles  fervent  à  leur  marquer  notre 
vénération  ,  notre  refped  ,  de  l'envie 
que  nous  avons  de  leur  plaire. 

S    O   c   R   A  T    E. 

La  fainteré  n'eft  donc  pas  utile  aux 
Dieux  5  mais  elle  leur  plait  ? 

EuTYPHRON. 

Oui  fans  doute. 
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S    o    C   R    A    T    E. 

Le  faint  ïiqPc  donc  que  ce  qui  plaît 
aux  Dieux  ? 

EUTYPHRON. 

Ce  n'eft  que  cela. 

S   o   c   R   A    T    E. 

En  me  parlant  ainii ,  vous  étonnez- 
vous  que  vos  difcours  ne  s'arrctent 
point  5  ôc  ofez-vous  m'accufer  d'ctre 
le  Dédale  qui  leur  donne  ce  niouve- 
menr  continuel  ,  vous  qui  êtes  mille 
fois  plus  adroit  que  ce  grand  ouvrier  , 
&  qui  leur  faites  taire  mille  tours  ?  Ne 
fentez-vous  pas  que  votre  difcours  n'a 
fait  qu'un  cercle  ?  vous  vous  fouvenez 
bien  que  ce  qui  efi  faint  &c  ce  qui  eft 
agréable  aux  Dieux  ne  nous  ont  pas 
paru  tantôt  la  même  chofe  ,  de  que 
nous  les  avons  trouvés  très- différents  : 
ne  vous  en  fouvenez- vous  pas  ? 

EUTYPHRON, 

Je  m'en  fouviens. 

S   o    c    R    A    T    E. 

Eh  ne  voyez-vous  pas  que  vous  di- 

E  vj 
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tes  préfentement  que  le  faint  efl:  ce 
qui  plaît  aux  Dieux.  Ce  qui  leur  plait 
n'elt  ce  pas  ce  qui  leur  eft  agréable  ? 

EuTYPHRON. 

AflTurément. 

S   O    C   R    A   T   E. 

De  deux  cliofes  l'une ,  ou  nous  avons 
tantôt  mal  cliflingué  ,  ou  fi  nous  avons 
bien  diîHngué ,  nous  tombons  préfen- 
tement dans  une  définition  faufle. 

EuTYPHRON. 

Cela  paroît. 

S    o   c    R    A    T   E. 

11  faut  donc  que  nous  recommen- 
cions tout  de  nouveau  à  chercher  ce 
que  c'eft  que  la  fainteré;  car  je  ne  me 
lafTerai  point ,  &  je  ne  perdrai  pas  cou- 
rage, jufqu'â  ce  que  vous  me  l'ayez  ap- 
pris. Au  nom  de  Dieu  ,  ne  me  dédai- 
gnez point  ,  Se  apportez  ici  tout  ce 
que  vous  avez  d'efprit  ôc  de  force 
pour  m'apprendre  la  vérité  ^  car  vous 
la  fçavez  mieux  qu'homme  du  mon- 
de,  &  je  ne  vous  lâcherai  point  corn- 
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me  un  autre  Protée  (a)  que  vous  ne 
m'en  ayez  inftruic  :  car  Ci  vous  n'aviez 
une  connoiiïance  parfaite  de  ce  que 
c'eft  que  le  faint  ôc.  que  le  profane  , 
vous  n'auriez  fans  doute  jam.ais  entre- 
pris pour  un  miférable  fermier  ,  de 
mettre  en  juftice  &c  d'accufer  d'homi- 
cide votre  père  ,  ce  bon  vieillard  qui 
ell  accablé  d'années ,  &  qui  a  déjà  un 
pied  dans  la  foffe  :  mais  faifi  d'hor- 
reur de  vous  voir  en  état  de  commet- 
tre peut-être  une  impiété,  vous  au- 
riez craint  les  Dieux  &  refpedé  les  ^.^"'"^^'^- 
hommes.  Je  ne  puis  donc  pas  douter  peaer  les 
que  vous  ne  penfiez  fcavoir  parfaite-  Sommes, 
ment  ce  tjue  c'eft  que  la  fiiinteté  5c 
fon  contraire  :  apprenez-le  moi  donc, 
très-excellent  Eutyphron ,  de  ne  me  ca- 
chez pas  vos  penfées. 

Eutyphron. 

Ce  fera  pour  une  autre  fois  ;  {h)  car 

(a)  Protée  étoic  un  Dieu  marin  très-gran:i  Pro- 
phète ,  mais  Cï  avate  de  fes  réponfes,  que  pour  élu- 
der ,  il  prenoic  toutes  fortes  de  figures  ;  le  feul  fecrec 
pour  en  tirer  des  réponfes ,  c'étoit  de  le  lier  fî  bien 
qu'il  ne  pût  échapper  j  rt:  de  le  retenir  juf^u'àce  qu'il 
€Ût  replis  fa  première  forme  ■,  alors  il  rendoit  des 
oracles  certains.  L'application  que  Socratc  en  fait  ici  à 
Eutyphron  ell  donc  fort  ^ufte  ;  mais  il  n'avoit  poinc 
<ie  liens  capables  de  le  retenir  ;  car  il  n'y  a  point  de 
Protée  li  Protée  qu'un  Sophifte  ignorant  5c  fuper- 
jlitieux. 

{b}  Les  anciens  nous  apprennen:  i^u'Eutyphron  »e 
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Voilà  l'or- prcfentemenc  je  fuis  prefTé  ,  ôc  il  efl 
giieiiii  du  fu-  temps  que  je  vous  auite. 

onviencdele  c 

coiitondre    ,  5    O    C    R    A    T    E. 

&  il  fe  croit 

toujours  ca-      Eh  quc  faitcs-vous  ,  mon  cher  Euty- 

pabie     d'en-     i  i  J  '  /    •     •    /  •     i 

feigner  ce    phroii  !  ce  départ  précipite  me  ravit  la 
qu'il  ne  fçait  plus  grande  éc  la  plus  douce  de  toutes 

pas»  1  r    /  .  •>  '      '       n      ' 

ÏQs  elperances  \  car  je.  m  etois  nate 
qu'après  avoir  appris  de  vous  ce  que 
c  eft  que  la  fainceté  &  fon  contraire , 
je  me  tirerois  facilement  des  griffes  de 
Mélitus  ,  en  lui  faifanc  voir  claire- 
ment qu'Eutyphrcn  m'àvoit  parfaite- 
ment inflruit  àts  chofes  divines  ;  que 
l'ignorance  ne  me  porteroit  plus  à  in- 
troduire de  mon  chef  des  opinions 
nouvelles  fur  la  Divinité ,  d,i  que  ma 
vie  feroic  déformais  plus  fainte. 

lailTa  pas  de  profirer  de  cctre  convcrfation  de Socrate, 
car  il  abandonna  fes  pourfuires ,  &:  lailfa  fon  père  en 
repos  5  fx  par  là  ,  il  cft  aifé  de  voir  que  ces  Dia- 
logues de  l^l.iton  ne  foiu  pas  fur  des  fujets  feiius , 
mais  qu'ils  ont  un  fondement  très-réel  ô:  très  vérita- 
ble ,  comme  ceux  que  Xénophon  nous  a  confervés. 


I  ^  '^  ^ ^"^^  ^ ^i 

ABRÉGÉ 

n  V 

PREMIER  AL CIBIADE, 

O    V 

DE  LA  NATURE  HUMAINE. 

Xa.  l  c  I  b  I  a  d  e    éroit    l'homme     du 
•monde  le   plus  ambitieux  &  le  plus 
fier.  Sa  nailTance  ,  fa  bonne  mine,  fes 
richeiïes ,  le  crédit  de  fon  tuteur  Pé- 
riclès  lui  avoient  li  fort  enflé  le  cou- 
rage ,  qu'il  fe  croyoit  feul  digne  de 
commander  aux   Athéniens  ,   &  qu'à 
la  première  alfemblée  il  alloit  fe  faire 
déclarer  leur  chef.   Ses  manières  hau- 
taines &  fon  arrogance  avoient  éloi- 
gné de  lui  tous  fes  amants  ,  qui  n'étant 
amoureux  que  de  fa  beauté  ,  avoient 
enfin  été  rebutés  de  fes  froideurs.  So- 
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crate  ctoit  le  feul  qui  l'aimant  plus 
vérirablement  que  les  autres  ,  (  car  il 
ne  l'aimoit  que  pour  le  rendre  ver- 
tueux )  ne  s'étoit  jamais  lailé,  6z  c'eft 
ce  qui  fait  le  commencement  de  ce 
Dialogue. 

Socrate  dit  à  Alcibiade  ,  qu'il  ne 
doute  pas  qu'il  ne  foit  fort  étonné  de 
voir  5  qu'ayant  connnencé  le  premier 
à  l'aimer  ,  il  foit  aufli  le  dernier  :  & 
que  ne  l'ayant  jamais  importuné  pen- 
dant fa  grande  jeunelTe  ,  il  le  faive 
préfenrement  partout  pour  l'entrete- 
nir ,  fans  craindre  le  même  traitement 
qu'il  avoit  fait  à  fes  rivaux  qu'il  avoïc 
tous  dédaignés.  Alcibiade  avoue  qu'il 
le  trouve  étrange  de  perfifter  dans  fa 
paillon  ,  ôc  qu'il  ne  comiprend  pas  fur 
quoi  il  fe  fonde  ,  pour  conferver  quel- 
que efpérance ,  après  que  tous  fes  ri- 
vaux l'avoient  perdue.  Socrate  lui  die 
qu'il  va  lui  expliquer  fes  raifons ,  quoi- 
qu'il foit  bien  difficile  de  parler  à  une 
perfonne  qu'on  aime  ôc  qui  n'aime 
point.  Il  lui  dit  donc  que  s'il  l'avoic 
vu  content  de  pairer  toute  fa  vie  dans 
la  mollelTe  ,  dans  l'oifiveté  ,  de  dans 
tous  les  amufements  de  fa  jeunelTe  ,  il 
auroit  celTé  de  l'aimer  :  mais  que  le 
voyant  amoureux  de  la  gloire,  l'amouL' 


' 
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qu'il  avoit  pour  lui  fe  renouvelloit  & 
s'augmenroir  ;  qu'il  venoit  lui  offrir 
les  fecours  qui  lui  étoient  néceffaires , 
parce  que  de  tous  les  amants  qu'il  avoir 
eus ,  il  ctoit  le  feul  qui  le  pût  fervir 
dans  Ton  ambition  ;  &  que  parla  il 
pouroit  connoître  la  différence  qu'il  y 
avoit  entre  ceux  qui  n'aiment  que  la 
beauté  du  corps  ,  cette  fleur  paffagere 
&  terreflre  ,  &  celui  qui  n'aime  que  la 
beauté  de  l'ame,  qui  étant  parfaite  eft 
la  véritable  image  de  la  Divinité. 

Cette  grande  promelfe  flxe  l'inquié- 
tude de  ce  jeune  ambitieux,  6c  le  dif- 
pofe  à  l'écouter. 

Socrate  le  jette  tout -d'un -coup  au 
milieu  de  cette  alfemblée  où  il  alloic 
fe  faire  déclarer  Général  des  Athé- 
niens ;  Se  avec  une  adrelfe  infinie  il 
lui  fait  voir  qu'au- lieu  de  la  grande 
habileté  dont  il  fe  flatoit  ,  il  n'avoic 
effectivement  que  les  préjugés  de  fa 
jeuneffe  ,  accompagnés  de  beaucoup 
d'arrogance  &  de  préfomption.  Quand 
vous  ferez  dans  cette  ailemblée  ,  lui 
dit  il ,  vous  vous  lèverez  pour  parler 
des  choies  que  vous  fçavez  fans  doute 
mieux  que  les  autres  ;  car  autrement 
oferiez-vous  parler  ?  mais  on  ne  fçait 
que  ce  que  l'on  a  trouvé  de  foi-mème^ 
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ou  ce  que  l'on  a  appris  de  quelqu'un. 
Je  ne  fçache  point  que  vous  ayez  rien 
trouvé  de  vous-mcnne,  vous  n'avez 
point  une  fcience  infufe  ,  Se  tout  ce 
que  vous  avez  appris ,  c'eft  à  écrire  ,  à 
jouer  des  inftruments ,  &c  à  faire  vos 
exercices.  On  ne  parle  d'aucune  de 
ces  chofes  dans  le  Confeil.  Quand  irez- 
vous  donc  ?  &c  qu'irez- vous  faire  ?  Ce 
ne  fera  pas  quand  on  parlera  de  bâti- 
ments ,  le  moindre  Maçon  en  parleroit 
mieux  que  vous.  Ce  ne  fera  pas  non- 
plus  quand  il  s'agira  de  quelques  prodi- 
ges Se  de  quelque  point  de  divination  , 
car  c'eft  l'afeire  des  Devins  ,  Se  ain(î 
de  routes  les  autres  chofes. 

Alcibiade  preiTc  ,  répond  qu'il  par- 
lera quand  les  Athéniens  délibéreront 
de  leurs  affaires. 

Il  eft  queftion  d'expliquer  ce  que- 
c'eft  que  les  affaires  des  Athéniens 

Alcibiade  dit  ,  c'eft  la  paix  Se  h 
guerre ,  Se  tour  ce  qui  concerne  la  pluj: 
haute  politique. 

C'eft  donc  ,  reprend  Socrnte  ,  lorf- 
qu'il  s'agit  de  voir  avec  qui ,  Se  quanc 
il  eft  mieux  d'être  en  paix  ou  en  guerre 
Mais  comme  dans  tous  les  arts  Se  dan: 
toutes  les  fciences ,  les  Maîtres  cher- 
chent ce  qu'il  y  a  de  meilleur  Se  de  phiit 
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convenable  ,  de  même  dans  la  paix  & 
dans  la  guerre ,  il  faut  chercher  ce  qu'il 
^  a  de  meilleur  &  de  plus  avantageux  , 
:'eft-à-dire  de  plus  jufte  :  ôc  pour  le 
:rouver  ,  il  faut  fçavoir  en  quoi  il  con- 
(ifle.  En  quoi  conhde-t-il  donc  ? 

Alcibiade  ne  fçait  que  répondre. 

Quoi  !  dit  Socrare ,  vous  allez  dans 
'aiTemblée  des  Athéniens  pour  leur 
ilonner  vos  avis  fur  la  paix  &  fur  la 
^uerre ,  &  vous  ne  fçavez  ni  pourquoi 
3n  fait  la  guerre  ,  ni  pourquoi  on  fait 
la  paix  ? 

On  fait  la  guerre  ,  répond  Alcibia- 
de ,  pour  repoulfer  quelque  infulte  , 
ou  pour  recouvrer  fon  bien. 

C'eft  quelque  chofe ,  mais  ce  n'eft 
pas  encore  tout  ;  car  il  faut  fçavoir  Ci 
le  mal  qu'on  nous  fait,  eit  fait  jufte- 
ment  ou  injuftemenc  :  de  cette  connoif- 
fance  dépend  la  connoilfance  de  ce  qui 
eft  le  meilleur  &c  le  plus  avantageux  , 
le  meilleur  étant  toujours  le  plus  jude. 
De  forte  que  iur  ces  matières,  il  faut 
connoître  exademenr  la  juftice ,  de  l'a- 
voir toujours  devant  les  yeux,  8>c  c'efl: 
une  chofe  que  vous  ignorez  :  d'où  l'au- 
riez vous  apprife  ? 

On   peut  connoître  la  juftice  fans 
avoir  eu  de  maître ,  répond  Alcibiade» 
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Oui ,  répond  Socrate ,  pourvu  qu*onft 
Tait  cherchée^  mais  on  ne  cherche  que 
ce  qu'on  ne  croit  pas  fçavoir ,  &;  à  tout 
âge  on  croit  fçavoir  la  juftice;  car  à 
tout  âge  on  en  parle ,  &  il  n'y  a  rien 
de  plus  commun  que  de  voir  des  en- 
fants qui  fe  plaignent  des  méchance- 
tés &  des  injuftices  qu'on  leur  fait  : 
ainfi  on  parle  toujours  de  la  jufticc 
fans  l'avoir  apprife  ni  de  foi- même 
ni  des  autres,  &  par  conféquent  fan; 
la  fçavoir. 

Alcibiade  croit  fe  tirer  d'embarras 
en  difant  qu'il  l'a  apprife  du  peuple 

Voilà  un  méchant  maître  ,  réponc 
Socrate  ;  comment  enfeiî^neroit-il  ce 
quil  ne  fçait  pas?  Il  ne  connoit  Ir 
juftice  que  comme  vous ,  par  fes  pré- 
jugés :  &:  une  marque  fCire  qu'il  l'igno 
re,  c'efl;  qu'il  eft  toujours  en  différenc 
fur  ce  fujet  ,  &  que  c'eil:  ce  diitérend 
qui  caufe  feul  les  guerres  qui  déioleni 
la  terre  :  (i  le  peuple  pouvoir  convenir 
du  jufue  &  de  l'injufte  ,  il  vivroit  tou- 
jours en  paix. 

Alcibiade  tranche  cette  difEculté , 
en  difant  que  dans  les  confeils  on  dé- 
libère rarement  fi  une  chofe  eft  jufte 
ou  injufte ,  &  qu'on  cherche  feule- 
ment ce  qui  eil:  utile  \  car  la  juftice  c5c 
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utilicé  ne  font  pas  toujours  la  mcme 
hofe  ,  puifqu'il  y  a  des  injuftices  écla- 
mtes  qui  ont  été  fort  avantageufes  , 
c  que  beaucoup  de  gens  fe  font  per- 
us  pour  avoir  agi  juflement.  Voilà  un 
ortrait  aflez  iidele  de  la  politique  de 
i  plupart  des  Princes.  Socrate  va  ré- 
.iter  cQUQ  mauvaife  opinion  ,  &  faire 
ûir  qu'une    adion   ne   fçauroit  être 
:ile  éc  avanrageufe  il  elle  n'eft  belle 
:  honnête  ,  ^  qu'elle  ne  fçauroit  être 
jlle ,  fi  elle  n'eft  juile.  Il  dit  d'abord 
u'il  pouroit  lui  prouver  par  les  mê- 
les  arguments  dont  il  s'eft  fervi ,  qu'il 
e  connoît  pas  mieux  ce  qui  eft  utile  , 
ue  ce  qui  eft  jufte ,  puifqu'il  ne  l'a 
ppris  de  perfonne  ni  trouvé  de  lui- 
îême  :   mais  pour  ne  pas  blelîer  fa 
élicateile  ,  car  Alcibiade  accoutumé 
iix  difcours  variés  &  fleuris  des  So- 
hiftes  5  n'aimoit  pas  à  entendre  deux 
Dis  la  même  chofe  ,  &  il  étoit   fur 
sla  comme  fur  les  habits  ,  il  aimoit  à 
Il  changer  ,  Socrate  prend  un  autre 
bemin  ^  il  lui  demande  fi  ce  qui  eft 
onnête  eft  toujours  bon ,  ou  s'il  cefTe 
uelquefois  de  l'être. 

Alcibiade  répond  qu'il  y  a  àes  cho- 
îs  honnêtes  qui  font  quelquefois  mau- 
Uifes.  Par  exemple  dans  une  bataille  , 
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un  homme  va  fecoiirir  Ton  ami ,  &  il  eft 
tué  y  l'adion  eft  honncce  ,  mais  elle  eft 
funefte  :  un  autre  abandonne  cet  ami , 
ôc  il  fe  fauve  du  danger  ^  cette  action 
eft  mauvaife  ,  mais  elle  eft  utile. 

Socrate  répond  que  le  fecours  qu'on 
donne  à  fon  ami ,  eft  ce  qu'on  appelle 
vaillance^  que  c'eft  toute  autre  chofe 
que  la  mort,  &:  que  Tune  &  l'autre  doi- 
vent être  ccnlidérées  à  paît.  Il  s'agit 
de  fcavoir  fi  la  vaillance  eft  un  bien  ou 
un  mal  ? 

Alcibiade  répond  que  c'eft  un  grand 
bien  ,  8c  il  ne  voudroit  pas  vivre  à 
condition  d'ctre  un  lâche. 

Puifque  cela  eft  ,  repond  Socrate  . 
vous  avouez  que  la  lâcheté  eft  un  plu< 
grand  mal  que  la  mort  j  ainii  la  va- 
leur eft  un  plus  grand  bien  que  la  vie , 
Se  par  conféquent ,  l'aélion  de  lecou- 
lir  fon  ami  eft.  bonne ,  indépendam- 
ment de  tout  ce  qui  la  fuit  :  ii  elle  ef^ 
bonne  ,  elle  eft  honnête  ,  &  elle  n^ 
peut  être  honnête  fans  être  utile ,  cai 
tout  ce  qui  eft  beau  eft  bon  ,  Se  ce  qu: 
eft  bon  eft  urile  ,  n'y  ayant  rien  d^ 
beau  &  d'honnête  qui  puifte  être  mau- 
vais en  tant  qu'honnête  ,  ni  rien  dî 
honteux  qui  puifte  être  bon  en  rani 
que  honteux  :  ce  qu'il  prouve  par  cei 
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argument  invincible  :   Ceux  qui  font 

de  bonnes  aébions  font  heureux  :  on 

ne  peut  être  heureux  que  par  la  pof- 

"aiîion  du  folide  bien  :  la  poireliion  de 

:e  bien  eft  le  Fruit  de  la  bonne  vie  :  le 

bonheur  eft  donc  nécelTairement  pour 

:eux  qui  font  de  bonnes  actions  :  ainfî 

e  bonheur  eft  une  chofe  belle  Se  hon- 

lête  ,   de   par  coniéquent  le  bon  ,   le 

:^eau  &c  l'unie  ne  font  jamais  diffé- 

enrs  :  la  jultice  étant  donc  belle  3c 

>onne,  elle  ne  fcauroit  être  oppofée  à 

utilité. 

Alcibiade  convient  non  -  feulement 
\e  toutes  ces  vérités  ,  mais  c'eft  lui  qui 
es  alFure  ^  car  il  en  eft  convaincu  par 
ui-mème  ,  &c  c'eft  lui  qui  répond.  Il 
idmire  donc  comment  les  chofes  fur 
efquelles  Socra-ce  l'interroge  ,  lui  pa- 
'oilfent  tout  autres  qu'elles  n'avoient 
ait.  Il  demande  d'où  vient  que,  fur 
.a  mcme  matière  ,  il  a  été  forcé  de 
répondre  tantôt  d'une  façon  &  tantôt 
i  une  autre. 

Socrate  lui  fait  voir  que  cela  vient 
le  (on.  ignorance;  car  on  ne  fe  contre- 
lit  jamais  fur  les  chofes  que  l'on  fçait , 
k  il  eft  impoflible  que  l'efprit  ne  s'é- 
gare dans  celles  que  l'on  ne  fçïiit  pas  : 
nais  cela  ne  vient  pas  abfolument  de 
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l'ignorance  ,  puifqu  il  e(i  certain  qu'on 
ne  fait  jamais  de  faute  dans  les  cho- 
fes  qu'on  ignore ,  pourvu  que  l'on  fça- 
che  qu'on  les  ignore  ;  cela  vient  d'u- 
ne ignorance  cachée  ,  lorfqu'on  croie 
fçavoir  ce  que  Ton  ne  fçait  pas  ^  Se 
c'eft  juftement  l'état  où  fe  trouvoit  Al- 
cibiade ,  qui  alloit  fe  jeter  dans  les 
affaires  fans  en  ctre  inftruit  :  étcit  dé- 
plorable ,  mais  qui  lui  étoit  commun 
avec  prefque  tous  ceux  qui  avoient  gou- 
verné les  Athéniens,  excepté  peut  être 
le  feul  Périclès. 

Alcibiade  fait  entendre  que  Péri- 
clès n'étoit  pas  devenu  fi  habile  de 
lui-mcme,  &  qu'il  avoir  acquis  cette 
grande  habileté  dans  le  commerce  des 
Philofophes  &c  des  Politiques  ;  car  en- 
core ,  dit-il ,  tout  vieux  qu'il  efl: ,  il 
s'entretient  continuellement  avec  Da- 
mon  5  le  plus  grand  de  tous  nos  Po- 
litiques. 

Socrate,  qui  voit  a  quoi  tend  cette 
réponfe  d'Alcibiade  ,  lui  infinue  que 
le  commerce  de  ces  habiles  gens  étoit 
très  inutile  pour  apprendre  la  vertu, 
dans  laquelle  feule  confifte  la  vérita- 
ble habileté  ;  &  il  le  prouve  par  l'exem- 
ple même  de  Périclès,  qui  n'avoir  pu 
rien  enfeigner  à  fes  propres  enfants, 

marque 
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marque  fûre  que  la  vertu  ne  peut  être 
enfeignée  ,  Se  qu'il  ne  l'avoir  pas  ap- 
prife  des  hommes  ;  car  elle  eft  un  don 
de  Dieu  ,  Ôc  il  n'y  a  rien  de  bon  en 
nous  que  ce  qu  il  y  met  lui-mcme.  Mais 
comme  c'eft  une  queftion  trop  géné- 
rale ,  il  fe  réferve  à  la  traiter  ailleurs  ; 
&  le  renfermant  dans  fon  fujet ,  il  va 
à  Ton  but  5  qui  eft  de  confondre  l'or- 
gueuil  d'Àlcibiade.  Il  lui  demande 
donc  ce  qu'il  veut  faire  de  lui-même  : 
Alcibiade  répond  qu'il  va  travailler  à 
s'inftruire  ;  mais  il  lui  fait  entendre  en 
même- temps  que  comme  ceux  qui  fe 
mêloient  des  affaires,  étoient  prefque 
tous  des  ignorants  ,  il  ne  feroit  pas 
obligé  de  fe  donner  tant  de  peine  pour 
les  furpaiTer  ,  &  qu'étant  auiîi  bien  né 
qu'il  étoit ,  il  lui  feroit  aifé  de  les 
vaincre. 

Socrate  étonné  de  la  baflelTe  de  ce 
fentiment ,  qui  n'eft  que  trop  com- 
mun ,  lui  fait  fur  cela  une  leçon  ad- 
mirable. Il  lui  repréfente  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  indigne  d'un  grand  cou- 
rage ,  que  de  fe  propofer  de  furpafîèr  . 
feulement  des  ignorants  Se  des  eîcla- 
ves  :  qu'un  homme  d'Etat  ne  fervira 
jamais  bien  fa  patrie  ,  s'il  n'eft  plus 
grand  ,   non  -  feulement  que  fes  ci-- 

Tome  IL  F 
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royens  ,  mais  encore  que  leurs  enne- 
mis :  que  les  Athéniens  étant  ordinai- 
rement en  guerre  avec  les  Laccdémo- 
niens  ou  avec  le  Roi  de  Perfe ,  il  de- 
voir tâcher  de  furpaiïer  tous  fes  enne- 
mis en  habileté  &  en  vertu, 

Alcibiade  ,  comme  un  jeune  homme 
rempli  de  vanité ,  demande  fi  les  Rois 
de  Lacédémone  Ôc  celui  de  Perfe  ne 
font  pas  faits  comme  les  autres  hom- 
mes. 

Socrate  lui  fait  connoître  que  quand 
celaferoit,  il  devroit  s'en  faire  une 
haute  idée  ,  afin  d'avoir  d'autant  plus 
de  foin  de  lui-même  ,  &:  de  fe  rendre 
plus  excellent  j  mais  que  cela  étoit  fi 
peu  vrai  qu'ils  fuiTent  faits  comme  les 
autres  ,  qu'il  n'y  avoit  rien  dans  le 
monde  de  fi  grand  qu'eux  ,  ni  pour  la 
naifiance  ,  ni  pour  l'éducation  ,  ni  pour 
l'étendue  des  Etats  :  &  pour  humilier 
davantage  Alcibiade  ,  il  oppofe  la  m,a- 
niere  donc  il  étoit  né  &c  dont  il  avoit 
été  élevé  ,  à  celle  dont  naifioient  Se 
dont  étoient  élevés  les  Rois  de  Perfe. 
I>ès  qu'un  Roi  de  Perfe  naît ,  dit  So- 
crate ,  tous  les  peuples  qui  font  répan- 
dus dans  ce  vafte  Empire  célèbrent  fa 
naifiance  j  &c  dans  la  fuite  ,  tous  les 
ans ,  ce  jour  -  là  efl:  une  de  leurs  plus 
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grandes  fêtes  y  dans  routes  les  Provin- 
ces ,  ce  ne  font  que  facrifices  ôc  feftins  ; 
au-lieu  que  quand  nous  naiiTons  ,  mon 
cher  Alcibiade  ,  on  peut  nous  appli- 
quer ce  mot  du  Pocre  comique  : 

A  peine  nos  voifins  s'en  apperçoivent-ils. 

L'enfant  qui  vient  de  naître  eft  nouri 
fous  la  conduite  des  plus  vertueux  Eu- 
nuques ,  qui  forment  ôc  façonnent  fon 
corps.  A  fept  ans ,  on  commence  à  lui 
faire  voir  des  chevaux  &;  d  le  mettre 
entre  les  mains  des  Ecuyers.  Il  fait  (qs 
exercices  jufqu'à  quatorze  y  ôc  à  qua- 
torze ,  on  lui  donne  les  quatre  plus 
grands  Seigneurs  du  pays ,  &c  les  plus 
gens  de  bien.  Le  premier  lui  enfei- 
gne  la  piété  :  le  fécond  l'accoutume  à 
.la  vérité  &  à  la  juflice  :  le  rroiiieme 
Tinftruit  à  être  libre  &  à  vaincre  fes 
paflions  :  Se  le  dernier  lui  apprend  à  ne 
rien  craindre  ,  ni  les  dangers  ni  la 
mort  y  car  s'il  craignoit ,  de  Roi  il  de- 
viendroit  efclave.  Au-lieu  que  vous  , 
Alcibiade  ,  vous  avez  été  élevé  par  un 
vil  efclave  de  Thrace ,  qui  étoit  inutile 
même  à  tout  autre  emploi ,  à  caufe  de 
fon  extrême  vieilielTe.  Pour  ce  qui  eft 
des  richeiTes,  il  n'y  a  pas  non-plus  de 
comparaifon ,  les  Lacédémoniens  étanc 
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plus  riches  que  toute  la  Grèce  enfem- 
ble ,  de  n'ayant  pourtant ,  au  prix  du 
Roi  de  Perfe  ,  que  le  bien  d'un  pe- 
tit particulier.  Enfin  ,  ajoute  So- 
crate  ,  il  y  a  une  Ci  grande  difpropor- 
tion  en  tout ,  entre  ces  Rois  6c  vous  , 
que  fi  Ton  alloit  dire  à  la  mère  du 
Roi  Agis  ,  ou  à  celle  d'Artaxerce  , 
qu'un  Bourgeois  d'Athènes  ,  nommé 
Alcibiade  ,  fe  prépare  à  aller  porter 
la  guerre  dans  leur  pays ,  elles  ne  man- 
queroient  pas  de  croire  qu  un  long  exer- 
cice ,  une  grande  expérience  &  une 
fagelfe  confommée  vous  infpireroient 
un  fi  grand  defTein  ;  mais  quel  feroit 
leur  étonnement ,  Ci  on  leur  difoit 
que  ce  n'efi;  point  du  tout  cela  ;  que 
vous  êtes  jeune,  ignorant  Se  préfomp- 
tueux  5  que  vous  n'avez  jamais  vouki 
avoir  foin  de  vous  -  même  ,  &  que 
vous  n'avez  d'autre  fonds  pour  une  fi 
grande  entreprife  ,  que  votre  beauté  , 
votre  belle  taille  ,  votre  extradion  , 
vos  richelfes  ,  ôc  les  avantacres  d'une 
heureufe  naiflance  !  Elles  vous  traite- 
roient  de  fou  ,  puifque  dans  toutes 
ces  chofes  ,  les  Lacédémoniens  ôc  les 
Perfes  l'emportent  infiniment  fur  nous. 
N'eft-ce  pas  une  chofe  bien  honteufe  , 
que  les  femmes  mêmes  de  nos  enne- 
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mis ,  fçachenc  mieux  que  vous  ce  que 
vous  devriez  être,  pour  entreprendre 
de  leur  faire  la  guerre  avec  quelque 
efpérance  de  fuccès  ?  Ne  vous  imagi- 
nez donc  point  avoir  affaire  à  àes  hom- 
mes du  commun  ;  fongez  que  vous 
avez  en  tere  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
au  monde  ,  &  renoncez  à  votre  am- 
bition ,  ou  revenez  de  cet  affoupiffe- 
ment  dans  lequel  vous  êtes  plongé.  La 
gloire  ,  dont  vous  êtes  fi  amoureux  , 
ne  s'acquiert  qu'avec  beaucoup  de  tra- 
vaux &  de  peines  ;  Se  pour  y  parve- 
nir ,  il  faut  que  vous  ayez  foin  de  vous. 
Avoir  foin  de  foi-même  ,  c'eft  tâcher 
de  devenir  très-bon. 

Mais  comme  le  mot  de  hnté  eft  un 
terme  vague  ,  qui  fignifie  plufieurs 
chofes  toutes  différentes ,  il  s*agit  de 
fçavoir  en  quoi  un  homme  comme 
Alcibiade  doit  tâcher  de  devenir  bon. 
Il  répond  que  c'eft  dans  les  chofes  que 
les  meilleurs  citoyens  doivent  faire. 
Les  meilleurs  citoyens ,  ce  font  ceux 
qu'on  appelle  fages  &c  prudents.  Or  , 
la  fageiïe  &c  la  prudence  font  néceifai- 
res  à  tous  les  arts  ^  ainfi  la  réponfe 
d'Alcibiade  eft  encore  trop  vague. 
Quels  foBt  donc  ces  meilleurs  ci- 
toyens ?  Alcibiade  répond  que  ce  font 
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ceux  qui  fçavent  commander  aux  hom- 
mes d'un  même  Etat ,  qui  s'aident  les 
uns  les  autres.  Mais  quelle  efb  cette 
fcience  qui  apprend  à  commander  à 
des  hommes  qui  font  un  mcme  corps 
d'Etat  ,  Se  quelle  eft  fa  fin  ?  Alcibiade 
répond  que  c'efl:  le  bon  confeil  ,  & 
que  fa  fin  eft  de  bien  gouverner,  de  de 
procurer  le  falut  des  peuples. 

Socrate  demande  ce  qu'il  faut  faire 
pour  bien  gouverner  un  Etat  ? 

Alcibiade  répond  qu'il  faut  y  faire 
régner  l'amitié  ,  c'eft-à-dire  la  con- 
corde. 

Il  eft  queftion  de  fçavoir  quel  arc 
produit  cette  amitié  ou  cette  concorde 
dans  les  Etats. 

Alcibiade  répond  que  c'eft  lorfque 
chacun  fait  ce  qu'il  a  à  faire. 

Cela  ne  dit  pas  encore  affez  ,  & 
Socrate  le  réfute  avec  beaucoup  d'a- 
drelfe  Se  de  folidité  ,  en  faifant  voir 
que  lorfque  chacun  ne  fait  que  ce  qu'il 
a  à  faire ,  l'amitié  ne  fcauroit  être  en- 
tr'eux  5  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  con- 
corde •  car  comment  pouroient-ils  s'ac- 
corder fur  des  chofes  que  les  uns  fça- 
vent Se  que  les  autres  ne  fçavent  pas? 

Alcibiade  eft  li  embarualfc  ,  qu'il  eft 
obligé  de  nier  une  vérité  qu'il  avoic 
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déjà  reconnue  ;  &  d'avouer  que  lorf- 
que  les  citoyens  font  ce  qui  eft  jufte , 
ils  ne  fçauroient  pourtant  s'aimer.  Il 
ne  voit  pas  où  Socrate  en  veut  venir. 
Son  but  eft  de  faire  voir  que  lorf- 
que  les  hommes  ne  font  que  ce  qu'ils 
ont  à  faire  ,  ils  n'ont  foin  que  de  ce 
qui  eft  à  eux  ,  &  qu'ainfi ,  ils  fe  bor- 
nent à  la  connoilfance  dts  chofes  (in- 
gulieres ,  &  ne  remontent  point  à  celle 
de  l'efTence  des  chofes  univerfelles  :  con- 
noitFance  qui  feule  produit  la  charité, 
mère  de  l'union  Ôc  de  la  concorde  ; 
au  lieu  que  la  connoifTance  feule  des 
chofes  (îngulieres  produit  le  défordre 
de  la  diviiion. 

Pour  faire  donc  régner  la  concorde 
dans  un  Etat ,  ce  n'eft  pas  alTez  que 
chacun  ait  foin  de  ce  qui  eft  à  lui , 
&  ce  font  des  arts  tout  différents  ',  car 
l'art  par  lequel  nous  avons  foin  de 
nous  5  n'eft  pas  le  même  que  celui  par 
lequel  nous  avons  foin  de  ce  qui  eft 
à  nous.  Pour  avoir  foin  de  foi ,  il  faut 
fe  connoître. 

Mais  ,  qu'eft-ce  que  fe  connoître  ? 
Comme  un  arrifan  fe  fert  de  fes  ou- 
tils,  l'homme  fe  fert  de  même  de  fon 
corps.    L'homme    n'eft    donc   pas    le 
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corps  ;  eau  le  corps  ne  fçauroit  fe  fer- 
vir  de  lui-même  &  fe  commander  à 
lui-mcme.  Ce  n'eft  pas  non- plus  le 
compoTé  ;  car  fi  l'une  des  chofes  donc 
nous  fommes  compofés  ne  comman- 
de pas  ,  il  eft  impolTible  que  les  deux 
enfemble  commandent  :  &  par  con- 
féquent  ,  puifque  ni  le  corps ,  ni  le 
compofé  de  l'ame  &c  du  corps ,  ne 
font  pas  l'homme  ,  il  faut  que  l'ame 
feule  foit  l'homme  j  c'effc  donc  l'ame 
feule  qu'il  faut  connoitre  j  c'efi:  d'elle 
feule  qu'il  faut  avoir  foin ,  fi  Ton  veut 
être  véritablement  fage  :  car  avoir  foin 
de  fon  corps ,  c'eft  avoir  foin  de  ce 
qui  eft  à  foi  ;  s'occuper  du  foin  d'a- 
mafier  des  richeffes ,  c'eft  s'occuper  de 
chofes  encore  plus  éloignées  que  ce 
qui  eft'  à  foi.  Ainfi  ceux  qui  aiment 
la  beauté  d'Alcibiade  ,  n'aiment  pas 
Alcibiade ,  mais  ce  qui  eft  à  Alcibiade. 
Aimer  Alcibiade,  c'eft  aimer  fon  ame, 
aimer  ce  qui  eft  lui,  de  non  pas  ce 
qui  eft  à  lui.  Aufii  voit-on  que  ceux 
qui  n'aiment  que  fa  beauté  ,  fe  reti- 
rent dès  que  cette  beauté  eft  paftee  j 
de  ceux  qui  aiment  fon  ame  ne  celTent 
de  l'aimer  pendant  qu'il  eft  vertueux, 
ôc  qu'il  travaille  à  fe  rendre  aulli  beau 
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qu*il  peut  l'être  :  3c  voilà  ,  ajoute  So- 
crate  ,  la  caufe  du  changement  de  mes 
rivaux  &c  de  ma  confiance. 

Mais  qu'eft-ce  qu'il  faut  faire  pour 
voir  &c  pour  connoître  fon  ame  ?    Ce 
que  Socrate  dit  ici  à  Alcibiade  eft  di- 
vin :   comme  notre  œuil  ne  fçauroic 
fe  voir  que  dans  les  objets  qui  le  re- 
préfentent  ,  ou  dans  un  autre  œuil , 
c'eft-à-dire  dans  cette  partie  de  l'œuil 
qui  eft  la  plus  excellente  ,  6c  par  la- 
quelle on  voit  ;  de  même  notre  ame  , 
pour  fe  voir  &  pour    fe   connoître  , 
doit  fe  regarder  dans  cette  partie  de 
l'ame  où  s'engendrent  la  fageffe  &c  la 
vertu  j  ou  plutôt  dans  cette  ame  ,  donc 
la  nôtre  n'eft  que  l'image  ,  &c  dans  la- 
quelle la  fagefTe  ,  la  vertu  ,  la  pruden- 
ce fe  trouvent  fouverainement  ;  c'ed- 
à-dire  en  Dieu  :  car  par-là  feulement 
elle  peut  connoîire  Dieu ,  &  fe  con- 
noître elle  même  ,  ce  qui  eft  la  vé- 
ritable fagelfe.     Se    connoilTanc   elle- 
même  ,  elle  connoîtra  aulîî  ce  qui  eft 
à  elle  5  car  il  faut   fe  connoître  foi- 
même  avant  que  de  connoître  ce  qui 
eft  à  foi.  Elle  connoîtra  aulTi  tout  ce 
qui  regarde  les  chofes  qui  font  à  elle , 
éc  ce  qui  regarde  les  chofes  qui  font 
aux  autres  j  car  un  même  art  fuffit  pour 
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tout  cela  5  &  cet  art ,  c'eft  la  véritable 
prudence. 

Celui  donc  qui  s'ignore  lui-même  , 
ignore  ce  qui  eft  à  lui ,  &  ce  qui  eil 
aux  autres  :  ôc  ne  fçachant  pas  ce  qui 
efl:  aux  autres ,  il  ne  fçait  pas  ce  qui 
efl:  à  la  République  ;  ôc  par  confc- 
quent ,  il  ne  fçauroit  ctre  un  bon  Mi- 
niftre  d'Etat  :  il  n'eft  pas  mcme  ca- 
pable de  gouverner  une  famille  ,  ni 
de  fe  gouverner  lui  même  ^  car  étant 
ignorant  ,  il  eft  impollible  qu'il  ne 
falfe  des  fautes  :  faifant  des  fautes  , 
il  fait  mal  ;  faifant  mal ,  il  eft  mal- 
heureux, ôc  rend  malheureux  ceux  qui 
lui  obéitTent.  Ainfi,  celui  qui  n'eft  ni 
fage  ni  prudent,  ne  fçauroit  être  heu- 
reux, &c  celui  qui  eft  méchant  ne  fçau- 
roit être  que  miférable.  Ainii ,  la  féli- 
cité d'une  ville  ne  dépend  ni  de  iQS  ri- 
chelTes ,  ni  de  la  force  de  fes  rem- 
parts ,  ni  du  grand  nombre  de  fes 
troupes  ,  ni  de  fes  galères  ,  ni  de  la 
magnificence  de  fes  arfenaux  ;  mais 
de  la  vertu,  fans  laquelle  il  n'y  a  que 
malheur  dans  ce  monde. 

Ainli ,  pour  bien  gouverner  un  Etat , 
il  faut  faire  provifion  de  vertu,  pour 
en  faire  part  à  ceux  qui  le  compofent. 
Et  par  conféquent ,  Alcibiade  ,  pour 
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fatistaire  votre  ambition  ,  vous  ne  de- 
vez pas  penfer  à  acquérir  un  grand  Em- 
pire 6c  une  grande  puiffance  ,  pour 
vous  ou  pour  votre  République  j  c'ed 
de  juftice  ds:  de  prudence  que  vous 
avez  befoin  :  car  pendant  que  vous  ôc 
chaque  particulier  ,  vous  agirez  jufte- 
menc  <k  prudemment,  vous  plairez  à 
Dieu  ,  unique  fource  de  la  véritable 
félicité  5  &c  vous  vous  gouvernerez  de 
la  forte  ,  fi  vous  regardez  toujours  , 
comme  je  vous  difois  tantôt ,  la  Di- 
vinité Se  la  lumière  ,  dans  laquelle  feule 
vous  pouvez  vous  connoître  vous-mê- 
me 5  &  tout  ce  qui  eft  à  vous.  Mais  il 
vous  vous  gouvernez  injullemenr ,  Se 
que  vos  yeux  fe  détournent  de  la  Di- 
vinité pour  s'attacher  à  des  objets  té- 
nébreux 5  vous  ne  vous  connoîtrez 
nullement  vous-même,  ni  les  chofes 
qui  font  à  vous  ,  Se  vos  adions  ne 
feront  que  des  œuvres  de  ténèbres  ; 
plus  vous  aurez  de  puiffance  ,  plus 
vous  ferez  malheureux.  Alcibiade  ne 
peut  difconvenir  de  ces  grandes  véri- 
tés :  mais  Socrate  n'en  demeure  pas- 
là  •  il  achevé  de  terraifer  fon  orgueuil 
en  lui  demandant  :  N'e(l-il  pas  vrai 
qu'à  ceux  qui  n'ont  pas  encore  la  ver- 
tu, il  leur   eft  plus  avantageux  d'o- 
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béir  à  ceux  qui  font  meilleurs  ,  que 
d'être  abandonnés  à  eux-mcmes?  &C  ce 
qui  eft  le  plus  avantageux  n'eft-il  pas 
le  plus  beau  ?  &  ce  qui  eft  le  plus 
beau  n'eft-il  pas  le  plus  féant  &  le 
plus  convenable  ? 

Alcibiade  en  tombe  d'accord. 

11  eft  donc  bien  féant ,  reprend  So- 
crate,  que  les  vicieux  foient  efclaves 
&  obéifTent  ;  &  par  conféquent ,  le 
vice  eft  une  chofe  baffe  &  convena- 
ble à  un  efclave  :  comme  au-contraire, 
la  vertu  eft  une  chofe  belle  &  con- 
venable à  un  homme  libre.  En  quel 
état  êtes-vous  donc  ? 

Alcibiade  fent  bien  ce  que  cela  veut 
dire  ,  ôc  il  avoue  qu'il  n'eft  digne  que 
d'être  efclave ,  mais  qu'il  efpere  fe  dé- 
faire bientôt  de  [es  vices ,  s'il  plaît  à 
Socrate. 

C'eft  mal  parler ,  reprend  Socrate  ; 
dites ,  s'il  plaît  à  Dieu  j  car  nous  ne 
pouvons  rien  fans  lui. 

Je  dis  donc  ,  s'il  plaît  a  Dieu  ,  re- 
prend Alcibiade  ,  &  j'ajoute  que  nous 
allons  changer  de  perfonnage  ,  &c  fi 
jufqu'ici  vous  mavez  fait  la  cour ,  dé- 
formais je  vous  la  ferai  ;  je  vous 
fuivrai  par-tout  ,  &  je  vous  jure  que 
je  m'appliquerai  avec  foin  à  la  juftice, 
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Dieu  le  veuille ,  dit  Socrate  en  finif- 
fanc  ;  mais  quelque  bonne  opinion  que 
j'aye  de  vous,  je  crains  la  contagion 
de  notre  République ,  &:  je  tremble  que 
fes  exemples  ne  foient  plus  forts  que 
vous  ôc  moi  j  car  il  eft  bien  difficile 
d'être  fage  au  milieu  d'un  peuple  iî 
aveugle  éc  Ci  corrompu. 
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O    V 

DE  LA  PRIERE. 

O  O  c  R  A  T  E  rencontre  Alcibiade  , 
qui  alloit  entrer  dans  un  temple  pour 
y  faire  {ts  prières  ,  &  le  voyant  fore 
penfif  ,  &  les  yeux  attachés  a  ter- 
re ,  il  lui  demande  à  quoi  il  penfe. 
A  quoi  penferois- je  ,  répond  froide- 
ment Alcibiade  5  plus  occupé  de  fon 
ambition  que  de  Tes  prières?  A  àts 
chofes  fort  importantes  ,  répond  So- 
crate  \  car  puilqu'il  eft  certain  que 
les  Dieux  nous  exaucent  fouvent ,  il 
n'y  a  rien  où  il  faille  plus  de  pru- 
dence &  de  fagelfe  qu'à  bien  prier, 
pour  ne  pas  leur  demander  des  maux, 
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en  penfant  leur  demander  des  biens  , 
ou  même  pour  ne  pas  leur  demander 
des  maux  ,  le  voulant  Se  le  fçachanc  , 
comme  fit  Œdipe,  qui  prie  dans  Euri- 
pide que  {qs  enfants  décident  leurs 
droits  par  l'épée. 

Vous  me  parlez-li  d'un  furieux  ,  ré- 
pond Alcibiade  ;  y  a-r-il  un  homme 
de  bon  fens  qui  falfe  de  telles  prières 
aux  Dieux  ? 

Socrate  lui  demande  fur  cela,  iî  être 
furieux  n'eft  pas  oppofé  à  être  pru- 
dent ;  fi  les  hommes  ne  font  pas  oa 
prudents ,  ou  imprudents  ,  comme  ils 
font  ou  fains  ou  malades  :  comme  il 
n'y  a  point  de  milieu  entre  la  fanté  ôc 
la  maladie  ,  il  n'y  en  a  pas  non-plus  en- 
tre la  prudence  ôc  l'imprudence. 

Alcibiade  en  convient. 

Puifque  la  fureur  eft  oppofée  à  la 
prudence  ,  répond  Socrate  ,  l'impru- 
dence &  la  fureur  ne  font  donc  qu'une 
même  chofe  ;  car  un  feul  fujet  ne  fçau- 
roit  avoir  deux  contraires  qui  lui  foienc 
oppofés  ,  &  par  conféquent  ,  tout  im- 
prudent eft  furieux  :  &  comme  il  y  a 
toujours  mille  imprudents  contre  un 
prudent  parmi  le  peuple  ,  pendant 
qu'on  eft  avec  lui ,  on  eft  donc  parmi 
des  furieux. 
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La  feule  chofe  qui  peut  combattre 
ce  principe  ,  c'eft  que  fi  l'on  ctoit  avec 
un  Cl  grand  nombre  de  furieux ,  il  ne 
feroit  pas  poffible  de  vivre  ,  de  les 
fages  ,  qui  font  en  petit  nombre ,  ne 
pouroient  jamais  échapper  à  leur  fu- 
reur. Les  fages  vivent  dans  les  villes  ; 
il  n'eft  donc  pas  vrai  de  dire  qu'ils 
vivent  avec  des  furieux.  C'eft  ce  que 
Socrate  oppofe  a  la  vérité  qu'il  a  fait 
reconnoître  à  Alcibiade,  Mais  il  ré- 
fout cette  difficulté  en  faifant  voir  qu'il 
y  a  plufieurs  degrés  de  folie ,  comme 
il  y  a  plufieurs  fortes  de  fièvres.  La  fiè- 
vre chaude  eft  fièvre  ^  mais  toute  fièvre 
n'eft  pas  fièvre  chaude.  Il  en  eft  de 
même  de  la  folie.  Tous  les  furieux 
font  fous  5  mais  tous  les  fous  ne  font 
pas  furieux.  La  fièvre  eft  le  genre  qui 
comprend  plufieurs  efpeces.  La  folie 
ou  l'imprudence  comprend  aufii  plu- 
fieurs efpeces  ,  plus  ou  moins  gran- 
des. Comme  les  hommes  ont  partagé 
entr'eux  les  arts  de  les  métiers,  ils  ont 
partagé  de  même  la  folie  ^  ceux  qui  en 
ont  le  plus  font  appelles  infenfés  & 
furieux;  ceux  qui  en  ont  un  peu  moins 
font  appelles  fous  &  étourdis  :  mais 
les  hommes  ,  cherchant  à  cacher  ees 
vices  fous  des  noms  fpécieux  ,  appel- 
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"  lent  les  premiers  des  hommes  magna- 
nimes ou  de  grands  courages  ;  Se  les 
autres ,  ils  les  appellent  des  fimples  , 
ou  ils  difent  que  ce  font  des  gens  qui 
n'ont  nulle  méchanceté ,  mais  peu  d'ex- 
périence &  beaucoup  de  jeunefTe.  Il 
y  a  encore  une  infinité  de  noms  donc 
on  déguife  toutes  les  efpeces  de  vice. 
Il  eft  donc  qusftion  de  connoître  en 
quoi  confiftent  la  prudence  Se  l'impru- 
dence. L'homme  prudent  eft  celui  qui 
fçait  ce  qu'il  faut  dire  de  faire,  &  l'im- 
prudent eft  celui  qui  ignore  l'un  & 
l'autre.  Celui  qui  eft  dans  cette  igno- 
rance 5  n'y  eft  -  il  pas  fans  le  fçavoir  ? 
Sans  doute.  CEdipe  ,  par  exemple  , 
étoit  dans  cet  état  lorfqu'il  fît  la  prière 
dont  j'ai  parlé  ;  mais  on  en  trouvera 
une  infinité  d'autres  qui ,  n'étant  point 
tranfportés  de  colère  comme  Œdipe  , 
demanderont  à  Dieu  de  véritables 
maux  5  croyant  lui  demander  de  véri- 
tables  biens  ;  car  pour    (Edipe  ,   s'il 

I  ne  demandoit  pas  des  biens  ,  il  ne 
penfoit  pas  non  -  plus  en  deman- 
der ,  6c  les  autres  font  tout  le  con- 
traire. Commençons  par  vous  même, 

lAlcibiade.  N'eft-il  pas  vrai  que  fi  le 
Dieu  que  vous  allez  prier  ,  vous  ap- 

j  paroilfanc  tout-d'un-coup  ,  vous   de- 
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mandoit  fi  vous  ne  feriez  pas  content 
d'être  Roi  des  Athéniens  ,  de  toute 
la  Grèce  8c  de  toute  l'Europe  j  ou  ,  (1 
cela  vous  paroilToit  encore  trop  peu 
pour  votre  ambition  ,  du  monde  en- 
tier ,  n'eft-il  pas  vrai  que  vous  feriez 
rrès-aife,  ôc  que  vous  vous  en  retour- 
neriez chez  vous  avec  une  très-gran- 
de  joie ,  comme  venant  de  recevoir  le 
plus  grand  de  tous  les  biens  ?  Qui  efl- 
ce  qui  non  feroit  pas  ravi  ,  répond 
Alcibiade  ?  Mais  donneriez-vous  votre 
vie  pour  FEmpire  des  Grecs ,  ou  pour 
celui  de  tous  les  Barbares  ?  Non  ,  fans 
doute  5  répond  Alcibiade  ;  car  je  ne 
pcurois  en  jouir.  Et  fi  vous  pouviez 
en  jouir  ,  &c  que  cette  joui  (Tance  vous 
dût  être  funefte  ?  Je  ne  le  terois  pas 
non-plus. 

Vous  voyez  donc  par-là  ,  répond 
Socrare  ,  qu'il  n'eft  pas  fur  de  fou- 
haiter  ni  d'accepter  ce  que  l'on  ne 
connoît  point.  Combien  de  gens  , 
après  avoir  tant  fouhaité  d'être  Rois  , 
ôc  n'avoir  rien  épargné  pour  le  deve- 
nir ,  ont  été  les  viàimes  d'une  am- 
bition fî  déréglée  ?  L'hiftoire  d'Ar- 
chélaiis  ,  Roi  de  Macédoine  ,  eft  en- 
core toute  fraîche.  Il  étoit  monté  fur 
le  trône  par  le  crime ,  ^  il  a  été  af- 
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faiîîné  par  fon  favori  ,  qui  n'a  pu  s'y 
maintenir  que  trois  ou  quatre  jours  , 
&  y  a  encore  été  égorgé  par  un  troi- 
fieme  ,  qui  vouloir  remplir  fa  place. 

Mais  fans  aller  chercher  des  exem- 
ples étrangers  ,  dans  notre  propre  ville 
combien  de  Généraux  d  armée  ont  ete 
condamnés  à  mort?  combien  y  en  a-t-il 
encore  en  exil  ?  &  combien  en  a-t-on 
vus  qui  ,  après  avoir  elTuyé  beaucoup 
de  dangers  ,  de  travaux  &  de  peines, 
ont  fuccombé  au  milieu  de  leurs  triom- 
phes 5  par  la  calomnie  de  leurs  enne- 
mis ?  Mille  autres,  après  avoir  ardem- 
ment fouhaité  des  enfants  ,  ont  été 
très-malheureux  d'en  avoir  eu.  Il  en 
eft  d.e  même  de  tous  nos  défirs  \  ôc 
quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  (i  ordinaire , 
cependant  il  n'y  a  pas  un  homme  qui 
refusât  ce  qu'il  défire  ,  iî  Dieu  le  lui 
préfentoit ,  ou  qui  ne  le  demandât , 
s'il  étoit  alTuré  de  l'obtenir.  Auiîi  en 
voit-on  tous  les  jours  qui  fe  repentent 
de  leurs  premiers  vœux  ,  &  qui  en 
font  de  tous  contraires.  C'eft  pour- 
quoi il  faut  reconnoîrre  la  vérité  de 
ce  que  dit  Homère  ,  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  injufte  que  les  plaintes  que 
les  hommes  font  contre  les  Dieux  , 
qu'ils  accufent  d'ctre  la  caufe  de  leurs 
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niiferes  :  car  ce  font  eux-mêmes  qui , 
par  leur  folie ,  fe  font  attiré  les  maux 
qui  ne  leur  étoient  pas  deftinés. 

Un  grand  Pocte  ,  connoiiTant  cet 
aveuglement  des  hommes  ,  à  voulu  y 
remédier  en  leur  donnant  cette  prière  , 
qui  me  paroit  merveilleufe  : 

Grand  Dieu ,  qui  connoiffe:^  mieux  que 
nous  ce  qui  nous  eji  nécejjaire ,  donne:;^- 
nous  Us  biens  dont  nous  avons  bcfoin  , 
foit  que  nous  vous  les  demandions  ,  ou 
que  nous  ne  vous  les  demandions  pas  ; 
&  refufe:(jnous  les  maux  ,  quand  même 
nous  vous  les  demanderions. 

L'ignorance  eft  donc  bien  funefte, 
répond  Alcibiade,  puifqu'elle  change 
en  imprécations  nos  prières,  &  qu'elle 
nous  porte  à  demander  a  Dieu  nos  pro- 
pres malheurs. 

Tout -beau  ,  répond  Socfate  ,  ne 
condamnez  pas  l'ignorance  en  général. 
S'il  y  en  a  une  pernicieufe ,  il  y  en  a 
une  autre  qui  eft  très  utile.  Orefte  , 
par  exemple  ,  n'auroit-il  pas  été  heu- 
reux de  ne  pas  connoître  fa  mère  , 
quand  il  la  cherchoit  pour  la  tuer  ? 
car  s'il  ne  l'avoit  pas  connue  ,  il  ne 
l'auroit  pas  tuée  ;  puifque  c'étoit  à 
elle  feule  qu'il  en  vouloir  j  ainfi  cette 
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ignorance  lui  auroic  été  très-bonne.  Il 
y  a  donc  une  ignorance  qu'il  faut  louer , 
&  c'eft  ce  qu'il  va  prouver  d'une  ma- 
nière très-fùre.    Il  pofe  donc  d'abord 

^  pour  principe ,  que  toutes  les  fciences 
du  monde  ,  fans  la  fcience  de  ce  qui  eft 
très  bon  ,  font  non-feulement  inutiles  , 
mais  le  plus  fouvent  très  pernicieufes. 
il  ne  fuffit  pas  que  dans  le  Confeil 
d'un  Prince  ou  d^jne  République ,  il 
y  ait  des  gens  habiles  dans  tout  ce 
qui  regarde  la  paix  ,  la  guerre ,  &  dans 
toutes  les  autres  pnrries  de  la  Politi- 
que ,  s'ils  ne  font  habiles  dans  la  fcience 
de  ce  qui  ed  très-bon  •  c'eft-à  dire ,  que 
s'ils  ne  font  conduits  par  l'efprit  de 
Dieu  5  &  s'ils  ne  fçavent  parfaite- 
ment ce  qui  eft  le  meilleur  6c  le 
plus  jude ,  ils  font  incapables  de  bien 
gouverner  un  Etat ,  &  l'on  n'y  verra 
régner  que  difcorde  Se  qu'injuftice  y  car 
cesMiniftreSï  croyant  fçavoir  ce  qu'ils 
ne  fçavent  pas ,  &  fe  lailfant  toujours 
conduire  par  l'opinion  ,  Ôc  jamais  par 
la  fcience  ,  ne  rencontrent  bien  que 
par  hazard.  Ils  reffembient  à  des  vaif- 

!  féaux  bien  munis  de  tout  ce  qu'il  faut 
pour  un  long  voyage  ,  mais  qui  , 
faute  de  pilote  ,  ne  peuvent  manquer 
de  périr  bientôt.  Il  leur  feroit  beau- 
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coup  plus  avantageux  d'ignorer  ce 
qu'ils  fçavenc  ,  pourvu  qu'ils  fuirent, 
convaincus  de  leur  ignorance  ,  car  ils 
ne  s'ingcreroient  pas  de  donner  des 
confeils  dans  les  chofes  qu'ils  igno- 
rent ,  &  qu'ils  croient  pourtant  fça- 
voir.  Une  ame  donc  ,  une  Ville,  une 
République  ,  qui  veulent  ctre  heu- 
reufes,  doivent  acquérir  cette  fcience, 
qui  feule  mené  les  autres  a  bien  ,  fans 
elle  ,  plus  les  hommes  &  les  Etats 
jouiront  d'une  grande  fortune ,  plus  il 
eft  impolfible  que  ,  foit  pour  acqué- 
rir des  richeifes  ,  foit  pour  augmen- 
ter leurs  forces  ou  autres  chofes  fem- 
blables  ,  ils  ne  commettent  de  fort 
grands  péchés.  Sans  cette  fcience,  un 
homme  a  inutilement  toutes  les  au- 
tres ,  &c  on  peut  lui  appliquer  ce  vers, 
qu'Homère  fit  contre  Margitès  :  UJca- 
voit  beaucoup  de  chofes ,  mais  il  lesfçavoit 
toutes  mal  ;  car  ce  Pocte  très-fage  & 
très-divin  ne  veut  pas  dire  par-là  qu'il 
ne  les  fçavoit  pas  bien  ,  comme  fi  on 
pouvoit  mal  fçavoir  ce  que  l'on  fçait  ; 
il  veut  dire  par  cette  énigme  ,  qu'il  les 
fçavoit  malheureufement ,  que  c'étoit 
un  grand  malheur  pour  lui.  En  effet, 
où  la  fcience  de  Dieu  n'ell:  point ,  il 
n'y  a  point  de  bien.    Si  ces  fciences 
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fom  malheureufes  ,  il  vaudroic  donc 
inieax  les  ignorer  ,  &  par  conféqiienr, 
il  y  a  une  ignorance  plus  utile  que  les 
fciences.  Cela  efl  encore  plus  vrai  dans 
la  prière  que  dans  toutes  les  autres 
actions  de  la  vie.  Il  vaut  mieux  ne  rien 
demander  à  Dieu  que  de  lui  demander 
des  maux  en  croyant  lui  demander  des 
biens  ;  ëc  par  conféquent  ,  la  prière 
dont  il  a  déjà  parle  eft  la  plus  parfaite 
de  toutes. 

C'efl:  fur  ce  modèle  qu'eft  faite  celle 
des  Lacédémoniens  ;  car  en  priant  , 
ils  fe  contentent  de  dire  :  Seigneur , 
donm'^- nous  ce  que  vous  trouvère?  bon 
&  beau.  Us  ne  demandent  jamais  que 
cela  ,  &  ils  font  pourtant  le  plus  heu- 
reux peuple  du  monde  ;  &  à  ce  pro- 
pos 5  Socrate  raconte  une  hiftoire  qu'il 
avoir  ouï  faire  à  de  vieilles  gens.  11 
dit  que  les  Athéniens  ayant  été  fou- 
vent  vaincus  dans  \2s  guerres  qu'ils 
avoient  contre  les  Lacédémoniens ,  ré- 
lolurent  d'envoyer  à  l'oracle  de  Ju- 
piter Ammon  ,  pour  fçavoir  d'où  ve- 
noit  que  les  Dieux  favorifoient  plu- 
tôt les  Lacédémoniens  que  les  Athé- 
niens 5  qui  leur  ofFroient  plus  de  facri- 
fices ,  qui  leur  élevoient  plus  de  tem- 
ples &  plus  de  ftatues ,  &  qui  leur  fai- 
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fuient  plus  d'offrandes  &c  de  plus  ma- 
gnifiques préfents  que  tous  les  Grecs 
enfemble  ,   au  -  lieu   que  les  Lacédé- 
moiîiens  étoient   fi  avares   dans   tout 
leur  culte  ,  qu'ils  ne  facrifioient  que 
des  animaux  mutilés  ,  quoiqu'ils  fuf- 
fent  pourtant  les  plus  riches.  Le  Pro- 
phète leur  répondit  en  peu  de  mots  : 
Les  bcnédiciions  des  Lacédémoniens  font 
plus  agréables  à  Jupiter ,  que  tous  Us  fa- 
orifices  des  Grecs.    Il  appelle  les  priè- 
res des  bénédictions.  Les  Lacédémo- 
niens étoient  aimés  de  Dieu  ,   parce 
qu'ils  fçavoient  prier  \  au- heu  que  les 
autres  Grecs  en  étoient  hais ,  parce 
qu'ils  ne  fçavoient  qu'offrir  des  lacri- 
fices.  Homère  fait  entendre  la  même 
chofe ,  quand  il  dit  que  les  Troyens  , 
qui  bâtiffoient  un  fort ,  offroïcnt  aux 
Dieux  des  Hécatombes  parfaites  ,  dont 
la  fumée  montoit  jufquaux  deux  ;  mais 
les  Dieux  refufoient  d'en  recevoir  f  odeur ^ 
parce  quils  haïffoient  la  facrée  ville  de 
Troie  ^  Priant  &  f on  peuple.  Cette  haine 
venoit  de  ce  qu'ils  ne  fçavoient  pas 
prier ,  &  que  par  leurs  facriiices ,  ils 
vouloient  forcer  Dieu  à  faire  leur  vo- 
lonté &  non  pas  la  fienne  \  mais  Dieu 
•ne  fe  laiflfe  pas  corrompre  par  des  pré- 
fents comme  un  ufurier ,  bi.  il  faut  être 
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fou  pour  croire  obtenir  ces  grâces  par 
des  facrifices ,  que  les  méchants  font 
toujours  plus  en  état  d'offrir  que  les 
gens  de  bien.  Dieu  ne  regarde  qu'à 
la  fainreté  &  à  la  pureté  de  lame  , 
6c  il  ne  fait  cas  que  de  la  juftice  & 
de  la  prudence.  Or  ,  il  n'y  a  de  véri- 
tablement julles  &  de  véritablement 
rudents  ,  que  ceux  qui  fçavent  faire 
îur  devoir  envers  Dieu  &c  envers  les 
hommes ,  dans  leurs  paroles  ôc  dans 
leurs  actions.  Quels  font  donc  vos  fen- 
timents,  Alcibiade  ? 

Alcibiade  ,  frappé  de  ces  vérités  Ci 
fenfibles  ,  répond  qu'il  n'efl:  pas  aiTez 
infenfé  pour  oppofer  {qs  foibles  lumiè- 
res à  celles  de  Dieu  ,  ôc  pour  con- 
tredire (qs  oracles. 

Ne  vous  preflfez  donc  point ,  Alci- 
biade, continue  Socrate  ,  d'aller  faire 
vos  prières,  de  peur  que  Dieu,  pour 
vous  punir,  n'exauce  les  imprécations 
que  vous  proférerez  contre  vous  ;  car 
vous  n'êtes  p3s  homme  à  vous  fervir 
de  la  prière  des  Lacédémoniens ,  vous 
êtes  trop  glorieux  ,  c'eil  le  nom  le  plus 
honnête  que  je  puiffe  donner  à  votre 
imprudence  j  attendez  donc  que  vous 
foyez  mieux  inftruic  de  la  manière  dont 
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vous  devez  vous  comporter  envers  Dieu 
&  envers  les  hommes. 

Quand  en  ferai- je  inftruit ,  reprend 
Alcibiade  ,  Se  qui  fera  mon  maître  ? 
Que  je  lui  obéirai  avec  grand  plaihr  ! 

Ce  fera  ,  répond  Socrace  ,  celui  qui 
a  foin  de  vous  &  qui  vous  aime  véri- 
tablement ,  c'eft-à  dire  Dieu;  c'eft  lui 
qui  doit  vous  enfeigner  à  bien  prier. 
Mais  avant  que  de  vous  communiquer 
cette  fcience  de  ce  qui  eft  très- bon  , 
qui  feule  peut  vous  Faire  difcerner  vo- 
tre véritable  bien  ,  &  vous  mettre  dans 
la  bouche  des  prières  qui  vous  foient 
utiles  5  il  faut  qu'il  diffipe  les  ténèbres 
de  votre  ame  ,  comme  dans  Homère 
Minerve  diiîipe  le  nuage  qui  couvroic 
les  yeux  de  Diomede ,  &  qui  l'empê- 
choit  de  diftin^uer  Dieu  d'avec  l'hom- 
ine  ;  car  pendant  qu'on  ne  connoît  pas 
Dieu ,  on  n'eft  en  état  ni  de  l'entendre , 
ni  de  le  fuivre  ,  de  par  conféquent  il 
eft  impofîible  de  bien  prier. 

Qu'il  difiipe  ,  qu'il  détruife  donc 
mes  ténèbres  ,  répond  Alcibiade ,  je 
m'abandonne  à  fa  conduite  :  ôc  en  at-» 
tendant  cet  heureux  jour ,  qui  ne  fe 
fera  pas  long-temps  attendre  dès  qu'il 
le  voudra  ,  remettons  mes  prières  èc 
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mon  facrifice.  Cependant ,  agréez  que 
pour  vous  remercier  de  votre  fage  con- 
feil  5  je  mette  fur  votre  tête  la  cou- 
ronne que  j'ai  fur  la  mienne. 

Je  reçois  agréablement  cette  faveur, 
répond  Socrate,    Et  comme  dans  les 
Phéniciennesd'EuripidejCréon  voyant 
venir  Tiréfias  avec  une  couronne  d'or, 
qui  étoit  les  prémices  des  dépouilles 
des  ennemis ,  Se  dont  il  avoit  été  ho- 
noré à  caufe  de  fon  art ,  lui  dit  :  Je 
prends  pour  un  bon  auoun  votre  couronne  , 
qui  ejl  la  marque  de  la  victoire  ;  car  nous 
fommes  aujjl  dans  une  grande  tempête  de 
guerre ,  comme  vous  le  J'çave:^  :   je  vous 
dis  de  même  que  je  tire  un  heureux 
préfage  de  l'honneur  que  je  viens  de 
recevoir  ;  car   je  ne  fuis   pas  engagé 
dans  un  moindre  combat  que  Créon  , 
puifqu'il  s'agit  de  remporter  la  vidoire 
auprès  de  vous  fur  tous  ceux  qui  vous 
aiment. 
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L'EUTYP  HRON, 

o  u 
DE  LA  SAINTETÉ. 

r ,  UTYPHKON  rencontre  Socrare 
dans  le  portique  du  Roi  ,  qui  étoit 
un  lieu  a  la  droite  du  Céramique,  où 
l'un  des  neuf  Archontes  ,  qu'on  ap- 
pelloit  k  Roi  ^  préfidoit  pendant  fon 
année.  Surpris  de  cette  nouveauté  , 
car  c'étoit  pour  la  première  fois  que 
Socrate  avoir  paru  dans  ce  lieu- là,  il 
lui  demande  ce  qui  peut  l'avoir  obli- 
gé de  quiter  le  Lycée  ,  pour  venir  dans 
ce  portique  :  car  apparemment ,  dit- 
il  ,  vous  n'avez  pas  comme  moi  un 
procès  devant  le  Roi  ?  C'eft  pis  qu'un 
procès  ,  répond  Socrate  \  l'affaire  que 
j'ai,  les  Athéniens  l'appellent  une  aC" 
cufation.  Que  me  dites-vous  là  ,  re- 
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prend  Eutyphron  ?  quelqu'un  vous 
accufe  donc  ?  car  je  ne  fçaurois  m'i- 
maginer  que  vous  acculiez  perfonne. 
Eutyphron  qui  va  accufer  (on  propre 
père  ,  ne  croit  pas  que  Socrate  puifle 
accufer  quelqu'un.  Un  fuperftitieux  eft 
très- capable  d'un  entêtement  fi  outré  , 
ou  d'une  atiflî  grande  opinion  de  lui- 
nicme  ;  &c  Platon  s'en  fert  adroite- 
ment pour  infinuer  qu'à  Athènes  ce 
n'étoient  jamais  les  gens  de  bien  qui 
faifoient  le  métier  d'accufateurs. 

Socrate  dit  qu'il  n'accufe  perfonne. 
Qui  eft-ce  donc  qui  vous  accufe  ,  dit 
Eutyphron  ?  Je  ne  le  connois  pas  bien , 
répond  Socrate  j  c'eft  un  jeune  hom- 
me ^  &  il  ne  fe  contente  pas  de  lui 
dire  fon  nom  3c  le  lieu  de  fa  nailfan- 
ce  ,  il  lui  fait  fon  portrait ,  qui  efl 
celui  d'un  homme  dont  la  phyfiono- 
mie  n'a  rien  de  bon  :  il  a ,  dit-il ,  les 
cheveux  plats ,  la  barbe  clair-femée  ,  ôc 
le  nez  courbé.  Toutes  ces  indications 
ne  peuvent  le  faire  connoître.  Ce  jeu- 
ne  homme ,  comme  un  grand  politi- 
que ,  vient  me  déférer  à  la  ville  ,  com- 
me à  la  mère  commune  ,  Se  m'accufer 
de  fabriquer  des  Dieux  nouveaux  &c 
de  reietcer  les  anciens. 
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Je  vois  bien  ce  que  c'eft ,  répond 
Euryphron  ;  fur  ce  que  vous  dites  que 
vous  avez  un  efprit  familier,  un  Dieu 
qui  vous  conduit ,  Mélitus  vous  accufe 
d'introduire  des  opinions  nouvelles  , 
fçachant  bien  que  toutes  ces  chofes- 
là ,  font  fufpeéles  au  peuple  ,  toujours 
prêt  A  recevoir  ces  fortes  d'accufations. 
Que  ne  m'arrive- 1  -  il  point  à  moi- 
même  5  lorfque  dans  les  aiTemblées  je 
parle  des  chofes  divines ,  ôc  que  je 
prédis  ce  qui  arrivera  ?  le  peuple  fe 
moque  de  moi ,  comme  d'un  fou.  Ce 
n'eft  pas  qu'aucune  des  chofes  que  j'ai 
prédites  ait  manqué  d'arriver  ^  mais 
c'eft  que  naturellement ,  il  nous  porte 
envie  à  tous  tant  que  nous  fommes. 

Mon  cher  Eutyphron ,  reprend  So- 
crate ,  ce  n'eft  peut-être  pas  un  fi  grand 
malheur  d'être  moqué.  Les  Athéniens 
fe  mettent  peu  en  peine  que  l'on  foie 
habile,  pourvu  qu'on  ne  fe  mêle  pas 
d'enfeigner  aux  autres  ce  que  l'on  fçaitj 
mais  (i  l'on  fait  métier  d'enfeigner  , 
alors  ils  fe  mettent  en  colère  tout  de 
bon  ,  foit  par  envie  ,  comme  vous 
dites,  ou  par  quelqu'autre  raifon  que 
nous  ne  fçavons  pas.  Je  ne  fouhaite 
point  du  tout  ,  dit  Eutyphron  ,  d'é- 
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prouver  fur  ces  matières  quels  fenri- 
menrs  les  Athéniens  ont  pour  moi  , 
Ôc  je  n'ai  garde  de   m'y  expofer. 

Socrate  profite  de  cet  aveu  d'Euty- 
phron ,  pour  faire  connoître  en  la  per- 
sonne de  ce  Devin  ,  le  caradere  de 
ceux  qui  étoient  prcpofés  pour  enfei- 
gner  la  Religion  :  ils  n'enfeignoienc 
rien  ,  ôc  par  crainte ,  ils  laiiToient  le 
peuple  dans  fon  ignorance  ;  Se  il  lui 
répond  ,  comme  en  le  louant  :  Voila 
pourquoi ,  fans  doute  ,  vous  êtes  fore 
réfervé ,  &  vous  vous  gardez  bien  d'en- 
feignerce  que  vous  fçavez^  mais  il  n'en 
eft  pas  de  même  de  moi ,  6:  je  crains  fort 
que  les  Athéniens  ne  croyent  que  l'a- 
mour que  j'ai  pour  tous  les  hommes , 
me  porte  à  leur  dire  franchement  tout 
ce  que  je  fçais,  fans  leur  demander  au- 
cune récompenfe.  Que  s'ils  ne  vou- 
loient,  comme  je  difois  tantôt,  que 
fe  moquer  de  moi  ,  comme  vous  di- 
tes qu'ils  fe  moquent  de  vous ,  ce  ne 
feroit  pas  une  chofe  bien  fâcheufe  ni 
bien  défagréable  ,  que  de  paifer  quel- 
ques heures  a  rire  &  à  f e  divertir  : 
mais  s'ils  prennent  la  chofe  férieufe- 
ment ,  il  n'y  a  que  vous  autres  Devins 
qui  fçachiez  ce  qui  en  arrivera. 

Eutyphron ,  comme  un  grand  De- 
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vin  ,  dit  :  Peut-ctre  n'en  arrivera-t-il 
aucun  mal ,  ôc  j'efpere  que  vous  vous 
rirerez  heureufement  de  cette  affaire  , 
comme  moi  de  la  mienne. 

Vous  avez  donc  ici  quelque  affaire  , 
reprend  Socrate  ?  eft  -  ce  en  pourfui- 
vant  ou  en  défendant  ? 

C'eften  pourfuivant,  dit  Eutyphron. 

Qui  pourfuivez-vous  ? 

Je  pourfuis  mon  père. 

Votre  père  !  grands  Dieux ,  s'écrie 
Socrate  !  Et  quelle  eil:  donc  cette  accu- 
fation  ?  de  quoi  accufez  -  vous  votre 
père? 

Je  l'accufe  d'homicide. 

D'homicide ,  reprend  Socrate  !  voilà 
une  accufarion  qui  eft  bien  au-deffus 
de  la  portée  du  peuple  ,  qui  ne  con- 
cevra jamais  qu'elle  puiiTe  être  jufte  ; 
car  ce  n'eft  pas- là  une  entreprife  d'un 
homme  ordinaire  ,  mais  celle  d'un 
homme  qui  eft  parvenu  au  comble  de 
la  fagelTe. 

Vous  dites  vrai ,  Socrate  ,  répond 
Eutyphron  ,  trompé  par  cette  louange. 

Mais ,  eft-ce  quelqu'un  de  vos  pa- 
rents que  votre  père  ait  tué  ,  conti- 
nue Socrate  ?  Sans  doute  ,  car  vous  ne 
mettriez  pas  votre  père  en  juftice  s'il 
n'avoic  tué  qu'un  étranger. 
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Quelle  abfarcliré  ,  répond  Euty- 
pliuon  ,  de  penfer  qu'il  y  ait  à  cet 
égard  de  la  différence  entre  un  parent 
Ôc  un  étranger  !  cela  eft  tout  égal  j  la 
feule  chofe  qu'il  faut  regarder  ,  c'eft 
la  juftice  ou  rinjuftice  de  l'aétion  j 
car  fi  l'action  eft  mauvaife ,  vous  êtes 
obligé  d'en  pourfuivre  l'auteur  ,  quel- 
que amitié  ôc  quelque  parenté  qu'il  y 
ait  entre  vous.  C'eft  vous  rendre  com- 
plice de  fon  crime  que  d'avoir  avec 
lui  le  moindre  commerce ,  &  de  n'en 
pas  demander  la  punition  ,  qui  feule 
peut  vous  purger  &  vous  expier  l'un 
Se  l'autre.  Mais  pour  vous  mettre  dans 
le  fait ,  le  mort  étoit  un  de  nos  fer- 
miers :  lorfque  nous  demeurions  â 
Naxe  ,  il  tenoit  une  de  nos  terres  j 
un  jour  après  avoir  trop  bu  ,  il  s'em- 
porta contre  un  de  nos  efclaves ,  Se  le 
tua  ;  mon  père  le  fit  mettre  dans  une 
bafTe-folfe  ,  pieds  Se  poings  liés  ,  Se 
envoya  ici  confulter  ceux  qui  ont  l'in- 
fpedlion  fur  tout  ce  qui  regarde  la  Re- 
ligion Se  les  cas  de  confcience ,  pour 
fçavoir  ce  qu'il  devoit  faire  ;  Se  pen- 
dant tout  ce  temps-là,  il  négligea  ce 
pauvre  prifonnier ,  comme  un  afrafîin. 
dont  la  vie  n'étoit  d'aucune  confé- 
qiience.  Aufîi  en  mourut-il  ^  la  taim , 
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la  foif,  Se  la  pefanteur  de  (es  fers, 
le  tuerenr  ,  avant  que  l'homme  que 
mon  père  avoir  envoyé  fût  de  retour. 
Sur  cela,  toute  ma  famille  s'élève  con- 
tre moi ,  de  ce  que  ,  pour  un  aflallin  , 
j'accufe  mon  père  d'un  homicide  qu'il 
n'a  pas  commis  j  &c  quand  même  il 
l'auroit  commis ,  ils  foutiennent  que 
je  ne  devrois  pas  le  pourfuivre,  puif- 
que  le  mort  étoit  un  fcélérat  Se  un 
meurtrier  ,  Se  que  d'ailleurs  c'efl  une 
adion  impie  qu'un  fils  pourfuive  fon 
père  criminellement  :  tant  ils  font  aveu- 
gles fur  les  chofes  divines  ,  Se  incapa- 
bles de  difcerner  ce  qui  eft  profane  Se 
impie  d'avec  ce  qui  cft  jufte  Se  faint. 

Socrate ,  étonné  d'une  propolition 
f\  préfomptueufe  Se  Ci  faulfe ,  lui  de- 
mande s'il  penfe  connoître  li  exacte- 
ment toutes  les  chofes  divines  ,  Se 
pouvoir  démêler  (i  précifément  ce  qui 
eil:  faint  d'avec  ce  qui  eft  profane  , 
que  les  chofes  s'étant  paifées  comme 
il  le  dit ,  il  pourfuive  fon  propre  père 
fans  craindre  de  commettre  une  im- 
piété. 

Eutyphron  ,  comme  un  fuperfti- 
tieux  qui  méprife  tout  le  monde  ,  Se 
qui  croit  voir  plus  clair  que  perfonne 
dans  la  Religion  ,  répond  :  Quel  avan- 
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îage  aurois-je  fur  les  autres  hommes, 
fî  je  ne  connoifTois  toutes  ces  chofes 
très-exadtement. 

Socrate  fait  femblanc  d'être  ravi 
d'avoir  trouvé  un  homme  fi  éclairé  &c 
il  habile  ,  de  qui  peut  lui  ctre  d'un  (î 
grand  fecours  dans  l'affaire  que  lui 
Tufcite  Mclitus  ;  &  il  le  conjure  au 
nom  de  Dieu ,  de  lui  enfeigner  ce  que 
c'efl:  proprement  que  le  faint  &  le  pro- 
fane ,  &  de  lui  en  donner  une  idée 
juile  3  qui  les  lui  falTe  diftinguer  très- 
fûrement. 

Eutyphron  conferve  bien  ici  fon  ca- 
ra6tere.  Le  faint ,  dit-il  ,  c'eft  ce  que 
je  fais  -,  c'eft  de  pourfuivre  fans  aucune 
diftindtion  ,  tout  homme  qui  commet 
des  meurtres ,  des  facrileges ,  ou  d'au- 
tres injuftices  de  cette  nature  j  que  ce 
foit  père  ,  mère  ,  frère  ,  ôcc,  cela  ne 
fait  rien. 

Cette  définition  ,  qui  naît  plutôt 
d'un  zèle  aveugle  que  d'une  connoif- 
fance  de  la  fainteté  ,  ne  fatisfaifant 
pas  Socrate  ,  Eutyphron  entreprend  de 
ia  prouver  par  autorité.  Il  foutient  donc 
que  toute  la  Religion  conhftant  à  imi- 
ter les  Dieux  ,  il  ne  pouvoit  rien  faire 
de  plus  pieux  &c  de  plus  faint  que  de 
pourfuivre  fon  propre  père  ,  piiifque 
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Jupiter  avoir  enchaîné  Saturne,  parce 
qu'il  mangeoit  fes  enfants ,  &  que  Sa- 
turne mcme  avoit  traité  Cœlus  avec 
plus  de  rigueur  pour  quelqu'autre  faute. 
Socrate  infinue  qu'il  doute  de  la 
vérité  de  ces  fables ,  parce  que  la  rai- 
fon  feule  enfeigne  a  n'attribuer  rien 
d'indigne  a  la  Divinité  :  cependant, 
dit-il  à  Eutyphron  ,  avec  fon  ironie 
ordinaire  ,  fi  vous ,  qui  ctes  (i  habile 
dans  les  chofes  de  la  Religion  ,  vous 
ères  en  cela  d'accord  avec  le  peu- 
ple ,  6c  que  vous  croyiez  ces  tradi- 
tions comme  lui,  il  faut  bien  de  toute 
nécefîité  que  nous  les  croyions  auflî , 
nous  qui  ne  fommes  que  des  igno- 
rants fur  ces  matières  :  c'eft  pourquoi 
je  vous  prie  ,  au  nom  du  Dieu  qui 
préfide  à  l'amitié  ,  ne  me  trompez 
point  5  Se  dites-moi  fi  vous  croyez  que 
ces  chofes  foient  arrivées  comme  vous 
venez  de  le  dire. 

Le  fuperftitieux  ,  toujours  crédule 
&:  entcté  ,  ne  balance  point  à  dire  , 
non-feulement  qu'il  les  croit ,  il  ajoute 
qu'il  en  croit  de  plus  étonnantes,  que 
le  peuple  ignore  ,  voulant  parler  fans 
doute  des  niyfteres  qui  n'étoient  con- 
nus que  des  initiés  ,  &  il  fourient  tous 
les  contes  des  Pocces  cc  toutes  les  ima- 
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ginations  des  peintres  ,  comme  des 
points  fondamentaux  de  la  Religion. 

Socrate  ne  s'opiniâtre  pas  à  les  con- 
tefter,  la  difpute  feroit  trop  tôt  finie, 
ôc  il  ne  veut  pas  le  rebuter.  Il  lui 
demande  donc,  comme  pour  s'inftrui- 
re ,  ce  que  c'eft  qu'il  appelle  pieux  ôc 
faint ,  3c  le  prie  de  lui  en  donner  une 
idée  nette  ôc  diftinde  ,  fur  laquelle 
il  puiflTe  juger  de  tout  ce  qui  fera  pieux 
Ôc  faint  ;  car  une  véritable  définition 
doit  faire  connoître  l'efTence  ôc  la  na- 
ture de  ce  qui  efl  défini. 

Eutyphron  répond  que  c'efl  ce  qui 
efl:  agréable  aux  Dieux  j  ôc  par  con- 
féquent ,  que  profane  Ôc  impie ,  efl  ce 
qui  leur  eÙ:  defagréable. 

Socrate  profite  de  cette  définition  , 
&  fait  voir  que  les  Dieux  étant  iou- 
vent  divifés  entr'eux  ,  il  faut  que  leur 
querelle  vienne  de  ce  qu'ils  ne  font 
pas  bien  d'accord  fur  ce  qui  efl  jufle 
ou  injufle ,  profane  ou  faint  j  ôc  qu'ainfî 
une  mcme  chofe  efl  fainte  ou  profa- 
ne ,  puifqu'elle  plaît  aux  uns  ôc  déplaît 
aux  autres.  La  définition  du  faint  ôc 
[du  profane  ne  peut  donc  fubfifler  avec 
la  pluralité  des  Dieux. 

Cette  conféquence  efl  fûre  ,  ôc  elle 
ITuffiroicpour  samener  un  homme  fage. 
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&  pour  lui  faire  reconnoître  qu'i!  n'y 
a  qu'un  Dieu  ;  mais  Eutyphron  fou- 
tient  mieux  fon  caradtere.  11  n'eft  pas 
Il  aifé  de  dcfabufer  un  fuperRitieux. 
Pour  éluder  cette  confcquence,  il  s'en- 
gage à  prouver  que  l'adlion  de  fon 
père  a  déplu  a  tous  les  Dieux  ,  &  que 
la  fienne  leur  eft  agréable. 

Socrare  ne  le  pouffe  pas  fur  le  ridi- 
cule de  cette  perfuafion  ,  qui  tft  plutôt 
un  foupçon  qu'une  certitude  \  car  puif- 
que  leur  Théologie  reconnoit  que  les 
Dieux  font  très-fouvent  en  contefta- 
tion  fur  de  pareils  fujets ,  comment 
Eutyphron  peut-il  s'alTurer  qu'ils  font 
d'accord  fur  l'aétion  qu'il  va  entre- 
prendre ?  Dans  une  affaire  de  cette 
conféquence  ,  on  a  befoin  d'une  plus 
grande  certitude  que  celle  de  l'opi- 
nion ;  il  étoit  trop  aifé  de  le  réduire 
par-là  à  l'abfurde  ,  3c  Socrate  prend 
un  autre  chemin  pour  faire  mieux  pa- 
roître  l'ignorance  du  perfonnage  ,  & 
pour  renverfer  par  là  une  Reliç;ion  qui 
n'avoir  que  de  ces  appuis.  Il  fait  donc 
connoître  que  cette  définition  n'eft  pas 
parfaite. 

Eutyphron  croit  la  réformer  ,  en  di- 
fant  que  le  faint  ed  ce  qui  plaît  à  tous 
les  Dieux  j  mais  Socrate  répond  qu3 
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c'eft  expliquer  feulement  une  des  pro- 
priétés de  la  chofe  fainte  ,  au -lieu 
d'en  découvrir  l'efTence.  11  ne  demande 
pas  Cl  ce  qui  efl:  faint  efl  aimé  des 
Dieux  y  perfonne  n'en  doute  :  il  veut 
fçavoir  pourqiioi  il  eft  aimé  ,  &  ce  qui 
le  rend  digne  de  l'être  ;  car  fi  ce  qui 
eft  faint  ôc  ce  qui  eft  aimé  des  Dieux 
étoient  la  même  chofe  ,  comme  les 
Dieux  n'aiment  ce  qui  eft  faint  que 
parce  qu'il  eft  faint ,  ils  n'aimeroient 
ce  qu'ils  aiment  que  parce  qu'il  feroit 
aimé  d'eux  :  Se  d'un  autre  côté  ,  fi  ce 
qui  eft  aimé  des  Dieux  n'en  étoir  aimé 
que  parce  qu'ils  l'aiment ,  il  s'enfui- 
vroit  que  les  Dieux  aimeroient  fans 
raifon  ,  &c  que  ce  qui  eft  faint  ne  fe- 
roit faint  que  parce  qu'il  feroit  aimé. 
En  un  mot ,  il  y  a  une  grande  dif- 
férence entre  ces  deux  iQïvnQS ,  faînt  ôc 
aimé  des  Dieux  ^  &  ils  font  entièrement 
oppofés  ;  car  l'un  n'eft  aimé  que  parce 
qu'on  l'aime ,  &  l'autre  eft  aimé  par- 
ce qu'il  mérite  d'être  aimé  :  c'eft-  à- dire 
que  le  faint  eft  aimé  des  Dieux  ,  parce 
qu'il  eft:  faint  j  mais  il  n'eft  pas  faint 
parce  qu'il  en  eft  aimé.  Il  s'agit  donc 
d'expliquer  la  nature  du  faint,  &  non 
pas  fes  qualités ,  &  de  définir  ce  que 
c'eft  5  6c  pourquoi  les  Dieux  l'aiment. 
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cela  eft  embarrafTant  pour  un  fuperfti- 
rieux  qui  croit  toujours  fans  examen , 
6c  qui  ne  croit  que  parce  qu'il  croit. 

Eutyphron  ne  dilîimule  pas  fa  pei- 
ne y  il  avoue  que  fes  penfées  font 
flotantes  ,  Ôc  qu'il  ne  fçait  où  s'ar- 
rêter. 

Socrate  pour  égayer  un  peu  la  ma- 
tière 5  qui  eft  bien  fcrieufe  ,  prend 
de  là  occafion  de  parler  des  ouvrages 
de  Dédale  ,  qui  faifoit  des  ftatues  mo- 
biles qui  ne  s'arrêtoient  que  quand  on 
avoit  lié  Se  arrêté  un  certain  reffort. 
Il  fait  entendre  à  Eutyphron  que  fes 
principes  ont  la  mobilité  de  ces  fta- 
tues. Le  maître  reifort  n'eft  pas  en- 
core arrêté  ,  il  va  toujours  ^  c'eft-à- 
dire  qu'Eutyphron  parloir  par  opinion , 
ôc  nullement  par  fcience.  Il  lui  aide 
donc  5  en  lui  demandant  (1  ce  qui  eft 
faint  ne  lui  paroît  pas  jufte  ? 

Eutyphron  en  tombe  d'accord. 

Il  s'agit  donc  de  fcavoir  fi  le  faint 
eft  une  partie  du  jufte  ,  ou  le  jufte 
une  partie  du  faint. 

On  décide  bientôt  que  le  jufte  eft 
le  genre  ,  &c  le  faint  l'efpece  ^  car  il  y 
a  bien  des  chofes  qui  font  juftes  fans 
être  faintes  ;  mais  il  n'y  en  a  point 
de  faintes  qui  ne  foient  juftes.  Ainfi 
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ie  jufte  a  plus  d'étendue  que  le  faint. 
Il  n'y  a  plus  qu'à  fçavoir  quelle  par- 
tie du  Julie  c'eil  que  le  faint. 

Eutyphron  répond  que  c'ell;  cette 
partie  de  la  judice  qui  regarde  le  foin 
des  Dieux  &  celui  des  autels ,  l'autre 
partie  ne  concernant  que  les  hom- 
mes. 

Cette  réponfe  jette  dans  une  autre 
difficulté  5  qui  eil  de  fçavoir  en  quoi 
confifte  ce  foin  religieux ,  &  s'il  elt  de 
la  nature  de  tons  les  autres  foins  qui 
rendent  à  l'utilité  de  ce  qui  efl:  foigné  : 
:ar  fi  cela  efl  ,  la  fainteté  rendra  les 
Dieux  meilleurs  &c  plus  excellents ,  ce 
qui  efl  impie. 

Eutyphron  répond  que  c'eft  un  foin 
pareil  à  celui  que  les  ferviteurs  ont 
pour  leurs  maîtres. 

La  Sainteté  efl  donc  une  efpece  de 
fervante  des  Dieux  ,  reprend  Socrate. 
Mais  que  font  les  Dieux  par  le  mi- 
niftere  ce  cette  fervante  ?  car  comme 
les  Médecins  opèrent  la  fanté  par  le 
miniftere  de  leur  art ,  il  faut  bien  que 
les  Dieux  opèrent  quelque  chofe  par 
le  miniftere  de  notre  fainteté.  Qu'eft- 
ce  qu'ils  opèrent  ? 

Eutyphron  répond  qu'ils  nous  por- 
tent à  leur  plaire  par  nos  prières  de 
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par  nos  facrifices ,  ôz  que  c'eft  en  cela 
que  confiftenr  la  fainteté  &:  la  piété  , 
qui  font  le  falur  des  familles  &c  des 
Républiques  ,  comme  l'impiété  eft  la 
ruine  des  particuliers  &:  de  tous  les 
Etats. 

Socrate  recœuille  de  cette  réponfe 
vague  ,  que  la  Sainteté  eft  l'art  de  fa- 
crifier  &c  de  prier.  Sacrifier  ,  c'eft  don- 
ner ^  &c  prier ,  c'eft  demander.  La 
Sainteté  confifte  donc  à  donner  &  à 
demander.  L'on  ne  demande  que  les 
ciiofes  dont  on  a  befoin  ,  &  l'on  ne 
donne  que  celles  qui  font  néceftaires 
à  ceux  à  qui  on  les  donne  ;  car  ce  fe- 
roit  fe  moquer  que  de  donner  une 
chofe  dont  on  n'a  que  faire. 

De-là ,  on  conclut  que  la  Sainteté 
eft  un  trafic  entre  Dieu  &  les  hom- 
mes. Mais  quelle  utilité  Dieu  peut-il 
tirer  de  nos  oftrandes?  car  pour  nous, 
l'utilité  que  nous  tirons  de  lui  eft  trop 
vifibie  ,  puifque  nous  n'avons  pas  le 
inoindre  bien  qui  ne  vienne  de  fa 
bonté.  Sommes-nous  fi  fins  que  nous 
ririons  feuls  tout  l'avantage  de  ce  com- 
merce ,  &c  que  Dieu  n'en  retire  aucun 
profit? 

Eutyphron  ,  prelTé  par  ce  raifonne- 
menc ,  fe  renferme  à  dire ,  que  Dieu 
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nous  abandonne  l'utile  Se  fe  contente 
de  l'agréable.  Se  que  cet  agréable  pour 
lui ,  ce  font  nos  refpedts  &c  notre  gra- 
titude 5  ce  qui  retombe  juftement  fur 
la  première  définition  ,  que  le  fainteft 
ce  qui  eft  agréable  aux  Dieux. 

Socrate  lui  fait  connoître  qu'il  n'a 
fait  qu'un  cercle,  &  le  prie  de  ne  lui 
pas  refufer  la  connoiiTance  d'un  Ci  grand 
bien  ;  mais  Eutyphron  ,  comme  un  fu- 
perftitieux  ,  qui  a  toujours  de  la  pré- 
lomption ,  &  qui  ne  reconnoît  jamais 
fon  ignorance  ,  ne  cherche  qu'à  efqui- 
ver  ,  &c  remet  à  une  autre  fois  cette 
recherche  ,  en  difant  qu'une  affaire 
prefîée  l'appelle  ailleurs. 

Ainfi  finit  ce  Dialogue ,  qui  détruit 
les  faufies  opinions  qui  régnoient  alors , 
fans  établir  les  véritables.  La  m.ort  de 
Socrate  enfeignoit  à  Platon  à  fe  mé- 
nager :  d'ailleurs  c'eft  là  fa  méthode  , 
il  réfute  toujours  avant  que  d'enfei- 
gner  j  mais  fa  manière  de  réfuter  ne 
laiiTe  pas  de  faire  découvrir  par  avance 
ce  qu'il  veut  établir  &  qu'il  établit  ail- 
leurs. Ici ,  on  voit  que  le  fuperftitieux 
eft  toujours  près  de  la  vérité ,  ôc 
n'eft  jamais  dans  la  vérité.  Il  eft  cer- 
tain que  la  Sainteté  eft  agréable  à 
Dieu  j  il  eft  certain  aufïî  qu'elle  pro- 


Tiè^  A^Kici  DE  l'Eutyphron,  Sec, 
duit  un  commerce  entre  Dieu  &  les 
hommes  ,  8c  que  ce  commerce  con- 
fîfte  à  donner  &  à  demander  •  mais  les 
Athéniens  ignorants  ,  concevoient  cela 
d'une  manière  trop  grofliere. 

La  Sainteté  ne  peut  être  en  nous 
fans  la  converfion  ,  ni  la  converfion 
fans  l'amour  ,  Se  cet  amour  nous  porte 
à  nous  donner  tout  entiers  à  Dieu  , 
&  à  lui  demander  qu'il  fe  donne  à 
nous  5  afin  qu'il  entretienne  ce  feu  di- 
vin qui  nous  purifie  &  nous  rend  fem- 
blables  à  lui.  Voila  en  quoi  confifte 
ce  commerce ,  qui  fait  toute  la  Reli- 
gion ,  comme  Socrate  &  platon  l'ont 
reconnu. 


^  X    X    X    X  ^ 
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U  A  P  O  L  O  G  I  E. 

vJn  a  vu  dans  VEutyphron  de 
quelle  manière  Socrate  combattoit 
les  Athéniens ,  ^  la  pluralité  de 
leurs  Dieux  y  en  faifant  voir  le 
ridicule  des  fables  dont  leur  Théo^ 
logie  étoit  pleine  ,  &  en  tâchant 
par-là  de  les  ramener  à  la  con- 
noijjance  d'un  feul  Dieu,  Un 
peuple  Ji  attaché  à  Fidolâtrie  y  & 
toujours  en  garde  contre  les  nou- 
veautés y  comme  nous  l'apprenons 
par  les  A3es  des  Apôtres  y  où 
nous  voyons  les  Athéniens  émus 
par  la  prédication  defaint  Paul  y 
s'écrier  :  Il  femble  que  cet  hom^  chap.  17. 
me  nous  prêche  de  nouveaux  i  s. 
Pieux  ,  ne  pouvoit  pas  manquer 
d'être  allarmé  d'une  doctrine  Ji 
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contraire  à  fes  erreurs.  Mais  ce 
ne  fut  pas  la  première  fource  de 
fon  animofité  contre  Socrate.  Il 
y  avoit  long-temps  que  la  vertu 
&  la  généreuje  liberté  de  cet  hom- 
me fage  lui  avoient  attiré  beau- 
coup d'ennemis  fecrets  qui  y  dans 
la  vue  de  Je  défaire  d^un  cenfeur 
public  y  qui  ne  cejjbit  de  leur  re- 
procher leurs  vices  y  le  décrioient 
four  dément  comme  un  impie  qui 
fe  mêloit  de  fciences  Jiifpecles  y  ^ 
qui  enfeignoit  les  moyens  de  faire 
toujours  triompher Vinjuflice .  Ari- 
Jlophane  fut  celui  dont  on  fefer- 
vit  le  plus  utilement  pour  répan- 
dre cette  calomnie.  Par  fa  comé- 
die des  Nuées ,  il  difpofa  entière- 
ment le  peuple  à  recevoir  Faccufà- 
tion  qu^on  intenta  plus  de  vingt  y 
ans  après  contre  ce  Phdofophe  , 
en  le  déférant  comme  un  fcélérat 
qui  introduifoit  de  nouvelles  Di- 
vinités.    Le  procès  infruit  dans 
les  formes  y    Socrate  fut   obligé  ^ 
de  comparoître  devant  fes  Juges , 
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S>'  de  répondre  à  deux  fortes  d^ac- 
cufateurs  y  5'  c^ejl  en  cette  occa- 
»  /îon  fur-tout ,  qui  efi  comme  le 
dernier  aSe  de  fa  vie  ^  qu'il  fou- 
tient  admirablement  le  caraclerc 
d'un  vieillard  Pkilofophe ,  qui  a 
un  efp rit  divin  y  une  fageffe  con- 
sommée y  (&  qui  n'a  jamais  ni 
rien  fait  témérairement  _,  ni  dit 
une  feule  parole  mal- à -propos, 
La  mort  même  dont  il  efi  me--' 
nacé  y  (S'  quife  préfente  à  lui  y  ne 
oeut  lui  faire  quitter  un  feul  mo- 
ment h  chemin  de  la  vertu  Ê'  de 
^a  juflice.  Il  parle  fimplement  de 
(on  innocence  y  ^  nes'abaijfepoint 
■  à  mendier  des  fuffrages  par  tou^ 
.  tes  les  voies  pleines  de  lâcheté  qui 
.  ctoient alors  en  pratique.  Il  n'cm- 
ploie  ni  les  artifices  ni  les  cou- 
leurs de  l'éloquence  humaine  ;  il 
n'a  point  recours  aux  fuppUca- 
.  dons  (S*  aux  larmes  ;  il  ne  fait 
pas  venir  fa  femme  Ù  fis  enfants  y 
afin  que  par  leurs  gémijfements 
^  par  leurs  lamentations  ils  flé-^ 
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chijfcnt  les  Juges,  Sa  défcnfe  n^a 
rien  de  foihle  >  de  craintif  y  de 
fcrvde  ni  de  bas  ;  c^ejl  un  dif- 
cours  fier  y  mâle  y  généreux  y  ^ 
qui  rejjent  la  liberté  d^un  Philo-' 
j'ophe.  Ses  raifons  y  expliquées 
avec  cette  fimpUcité  y  ont  donné 
lieu  à  quelques  anciens  de  dire 
qu^d  ne  s^étoit  pas  défendu.  En 
effet  y  il  n^ avait  pas  parlé  comme 
les  accufés  parlaient  y  il  s^étoit 
contenté  déparier  àfon  ordinaire 
avec  fes  Juges  y  &  défaire  quel- 
ques quejlions  à  fes  accufateurs  ; 
de  forte  que  c^étoit  un  entretien 
famUier  ,  ^  non  pas  un  difcaurs 
préparé ,  car  le  génie  qui  le  con- 
duifoit  V avait  empêché  de  h  fai- 
re ;  mais  cette  Apologie  y  quoique 
négligée  y  ne  laiffoitpas  d^étre  une 
Apologie.  Platon  la  recœuillit  en- 
fuite  y  &  fans  rien  ajouter  à  la 
vérité  y  lien  compofa  un  difcaurs 
d^une  éloquence  prefqut  divine  y 
&  qui  me  paroît  au-aejpus  de  tous 
les  chefs-d'œuvre  que  nous  con- 

noiffons. 
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noïjfons.  Jamais  dans  les  écrits 
des  païens  on  n^a  vu  tant  de  naï- 
veté &  tant  de  /implicite  j  avec  tant 
de  force.  Mais  F  éloquence  n^ejl 
pas  ce  qu^ily  a  de  plus  admira- 
ble dans  ce  difcours  y  ce  font  les 
fentiments  dont  il  efi  rempli,  La 
générojité  ^  la  raifon  ,  la  piété  ^ 
la  juflice  y  paroijjènt  avec  tout 
leur  éclat  y  t^  les  maximes  qui  y 
font  répandues  y  peuvent  être  ap- 
pellées  Saintes,  Qui  n^admireroit 
cette  leçon  de  Socrate  ?  qu^wn 
accufé  ne  doit  pas  travailler  à 
émouvoir  la  piété  d'un  Juge  ,  & 
qu'il  doit  le  toucher  ,  non  par 
les  prières ,  mais  par  fes  raifons  ; 
&  le  faire  abfoudre  ,  non  par 
grâce  ,  mais  par  jultice  \  car  le 
Juge  n'eft  pas  afiis  fur  fon  fîege 
pour  faire  plailir  en  violant  la 
loi,  mais  pour  rendre  juftice  en 
obéiflant  à  la  loi  ;  c'eft  ainfi  qu'il 
la  juré  par  un  ferment  qui  doit 
être  inviolable.  Un  homme  de 
bien  ne  doit  pas  faire  commet- 
Tomz  IL  H 
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tre  un  parjure  à  fon  Juge  ,  &  le 
Juge  ne  doit  pas  s'y  laili'er  en- 
traîner ;  autrement ,  il  feroit  de 
deux  innocents  deux  coupables. 
Il  enfeignc  qu^un  honnête  homme 
doit  toujours  garder  fon  pojîc  _, 
(quelque  grand  que  fo'it  h  danger 
dont  il  ejl  menacé  ,  S'  quhl  doit 
obéir  à  J'es  fupérieurs  y  (S'  donner 
fa  vie  quand  ils  la  lui  demandent  ; 
car  de  défobéir  à  ce  qui  e(t  au- 
defius  de  nous  ,  foit  Dieu ,  foit 
homme  ,  il  n'y  a  rien  de  plus 
criminel  ni  de  plus  honteux.  // 
nous  apprend  à  ne  point  crain- 
dre la  mort ,  mais  la  honte  _,  qui 
vient  aux  hommes  plus  rapide- 
ment que  la  mort  ;  (S*  d  veut  que 
notre  exercice  ordinaire  foit  de 
parler  de  la  vertu  ^  ^  de  nous 
examiner  inceffamment  fdon  fes 
règles  ;  car  une  vie  fans  examen 
n'eft  pas  une  vie.  En  un  mot  y 
cette  Apologie  efl  un  modèle  par- 
fait de  la  conduite  que  doit  tenir 
un  homme  de  bien  dans  tous  les 


l 
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états  de  fa  vie  y  S>  fur-tout  de  la 
manière  dont  il  doit  Je  défendre 
lorfqu^il  ejl  accufé  injujhment, 

Pluficurs perj'onncs  qui  avoient 
affifii  a  ce  jugement ,  firent  VA- 
pologie   de   Socrate  ^   où  chacun 
rapportait  les  raifons  dont  il  fc 
fouvcnoit  5  ou  qui  F  avoient  h  plus 
f'^^ppé  y  &  ils  avoient  tous  con- 
fervé  la  fierté  £'  la  magnanimité 
de  ce  Philofophe,    Xénophon  en 
fit  aufiune  après  tous  les  autres  ^ 
fur  ce  qu^Hermogene  y  fils  d^Hip- 
ponicus  y  lui  en  avoit  rapporté  ; 
car  il  n^étoit  pas  alors  à  yltkè-' 
nés.   Le   temps  n^a   épargné  que 
celle  de  Platon  Ê'  celle  de  Xéno- 
phon ;  mais  on  peut  dire  que  ce 
font   deux  pièces   bien    inégales. 
Dans  la  première  ^  on  reconnoît 
toute  la  force  du  plus  grand  difci- 
pie  de  Socrate  ,  &  dhin  difciple 
qui  étoit  préfuit  ^  (5  qui  travaille 
diaprés  le  véritable  original  ;  nu- 
lieu  que  dans  F  autre  ^  on  nt  trou- 
ve que  la  main  d^un  difciple  ab- 

Hij 
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fait  y  qui  ne  travaille  que  fur  une 

copie  y  même  imparfaite.  Mais  cette 

copie  5  toute  foibte  qu^elle  cil  .  ne 
11  efl:  évi-  i    -  rr  j -^  r  '       ^  • 

a  •       nr-  '■^{U^  P^^  ^^  faire   entrevoir   que 

Vx.AhXi-  les  traits  de  l'ouvrage  Je  Platon 
nophoii    y  I'qjii  yrais  ;  car  non- feulement  on 

que  Socra--^  -ly  i  '  •       -xr  ' 

te  parla  J  ^^^  retrouve  L  idée  y  mais  Xe-- 
véritable-  nophon  y  ajpure  même  que  So- 
ment     de  çj^^j-^  parla  comuie  on  le  fait  par-- 

cette     ma-  _  ■*  j         £ 

nierc.  ^<^^* 

Voyons  donc^  comme  dit  Mon- 
Liv.  3.  ch.  tagne  ,  par  quelles  raifons  So- 
^^  crate    éveille    fon  courage   aux 

hazards  de  la  guerre  ,  quels  ar- 
guments fortifient  fa  patience 
contre  la  calomnie  ,  la  tyrannie 
&  la  mort.  Il  n'y  a  ici  rien  d'em- 
prunté de  l'art  &  des  fciences  ; 
les  pkis  fimples  y  reconnoiffenc 
leurs  moyens  &  leurs  forces.  Il 
n'eft  pas  pollible  d'aller  plus  ar- 
rière à:,  plus  bas.  Il  a  fait  grand 
fervice  a  Thumaine  nature  ,  de 
montrer  combien  elle  peut  d'el- 
le-même ;  car  c'eft  un  plaidoyer 
puérile ,  d'une  hauteur  inimagi- 
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nable  ,  &  employé  ,  en  quelle 
néceflité  !  &  fa  façon  d'ar^fu- 
mencer  eft  admirable  également , 
&  en  fimplicité  &  en  véhémen- 
ce. Il  eff  plus  aifé  de  parler 
comme  i\rifl:oce  ,  &  de  vivre 
comme  Céfar  ,  qu'il  n'eft  aifé 
de  parler  &  de  vivre  comme 
Socrace  :  là  loge  l'extrême  de- 
gré de  perfection  &  de  diffi- 
culté ;  l'art  n'y  peut  joindre. 

Alais  avant  qut  de  commen- 
ctr  cette  lecture  ^  il  faut  dire  un 
mot  de  Vefprit  familier  cjui  con- 
duifoit  Socrate ,  &  dont  on  a  tant 
parlé.  Les  uns  Vont  regardé  com- 
me une  chimère  S>  comme  un  men- 
fonge  y  (S*  les  autres  Vont  expli- 
que fort  différemment. 

Je  ne  dirai  point  ici  que  V opi- 
nion de  Platon  ,  qui  enfeignoit 
que  Dieu  avoit  ajfigné  un  génie  y 
un  ange  y  à  chaque  homme  dès 
fa  naijfance  y  afin  qu^il  en  prît 
foin  y  efl  un  rayon  de  la  vérité 

cnfeignéc  par  V Ecriture  fainte  , 

H  iij 
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où  nous  voyons  des  hommes  con- 
duits par  des  anges ,  &  oii  Jéjus- 
Chrijl  même  dit  que  les  anges 
des  petits  enfants  voient  incel- 
famment  la  face  de  Dieu  dans 
le  Ciel.  Cela  ne  peut  être  révoqué 
ai  doute,  C^ejl  pourquoi  aujjî 
Dans  le  Oris^ene  traite   de   calomniateurs 

iixieme  li-  "^  •  i    •  r  '  m 

vie  contre  ^^^-^^  ^^^  vouloicnt  faire  paljer 
Celle.  pour  une  fable  ce  génie  de  So- 
crate.  Une  marque  certaine  que 
Socrate  a  été  véritablement  con- 
duit par  un  bon  génie  y  c^efl  qu^il 
a  été  toute  fa  vie  pieux  ,  tem.pé— 
rant  S*  ]uft^  y  qu^il  a  toujours 
pris  le  bon  parti  en  tout  ;  qu'il 
n^a  jamais  fait  tort  à  perfonne; 
qu^il  a  toujours  fait  la  guerre  au 
vice  y  (S*  combattu  les  fau/fes  Re-' 
ligions  y  &  qu'il  a  travaillé  toute 
fa  vie  à  rendre  les  hommes  plus 
gens  de  bien  y  &  à  leur  faire  con- 
noître  la  vérité  &  /^  jujlice. 

Toute  la  difficulté  ejî  de  fça- 
voir  comment  ce  génie  fe  faifoit 
entendre  à  lui ,  S'  de  quelle  na^ 
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turc  étoit  cette  voix  divine,  C^c- 
toit  fans  doute  une  infpiration  _, 
(&  Plutarque  nous  mené  naturel-  Dansl^viz 
le  ment  à  F  entendre  de  cette  ma-  ^^  Corio- 
nicre  ,  lorfqu^en  parlant  des  mi-- 
racles  qu^on    ht  dans  Horaere  , 
qui  introduit  fort  fouvent  des  Di- 
vinités qui  viennent  au  fecours  des 
hommes  ,  5'  qui  leur  infpirent  ce 
qu^ils  doivent  faire  ou  éviter  ^  il 
dit  y  qu'il  faut  enciéremenc  éloi- 
gner la  Divinité  de  coûte  caufe 
mouvance,  &  de  tout  principe 
de   nos   opérations ,   ou  avouer   plutarque 
qu'elle  n'a  aucun   autre  moyen  Te   trompe 
de  fecourir  les  hommes  ,  &  ^gici,enbor- 

,  '^  5,  .     nant     trop 

coopérer  avec  eux  ,  que  d  exci-  les  moyens 
ter  la  volonté  par  des  idées  que  Dieu  a 
qu'elle  leur  envoie  ,  &  qui  les  f^  ^''^^ 
déterminent;  car  elle  ne  poulie  me?.  On  le 
&  ne  remue  pas  notre  corps  ,  ^^^^'^  '^^"^ 

îi  r  '  •         '  .     j  "^       .  les   remar- 

elle ne  tait  agir  m  nos  pieds  ni  ^ues. 

nos  mains  ;  mais  par  de  certains 

principes  ,  &   par   de  certaines 

idées  qu'elle  réveille   en  ncais  , 

elle  excite  la  vertu  active  de  no- 

H  iv  ■ 
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.  cre  ame  ,  &  poufTe  notre  vo- 
lonté ,  ou  la  retient  &  la  dé- 
tourne. 

J\4ais  dira- 1- on  y  ce  n^étoit 
donc  pas  une  voix  ?  C^étoit  une 
voix  ^  c'ejl-à-dire  ,  un  mouvement 
formé  dans  la  partie  imaginative 
de  Vame  y  comme  il  arrive  fou- 
vent  qu^en  dormant^  Ê'  quelque- 
fois en  veillant  ^  on  croit  voir  ^ 
entendre ,  quoiqu^on  n'entende  ^ 
qu^on  ne  voie  point  ^  ^  c^ejl  Vo- 
pinion   que    Plutarque    même    a 

Dans  le  ^^^^^Jf^^  y  ^^^  ^l  dit  que  Socrate 
traité     du  ayant  un   entendement  pur  y  net 
Démon  de  g,  tranquille  y  c'ell-à-dire  y   qui 
n  etoit  agite   ci  aucun   trouble   ni 
d^ aucune  pajjîon  y   étoit  entière- 
ment difpofé  à  entendre  la  parole 
de  ce  génie ,  qui  y  par  fa  lumière 
feule  ,  touchoit  la  partie   intelli- 
gente de  fcn  ame  ,  ^  faifoit  fur 
elle   la   même    imprejfion   qu^une 
voix  qui  Pauroit  frappée  ,  après 
avoir  pa/fé  par  les    organes  du 
corps,  C^ejl cette  voix  qu^ Homère 
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a  admirablement  décrite  y  en  par- 
lant du  fonge  envoyé  à  Aganiem- 
non  :  il  dit  que  la  voix  divine  fe 
répandit  tout  autour  de  lui. 

//  rejle  encore  une  autre  diffi- 
culté y  qui  efi  de  je  avoir  pour- 
quoi  cette    voix   ne  fervoit  qu^à 
détourner  Socrate  ^  &  jamais    à 
le  pouffer  ;  car  Marfde  Ficin  Je 
trompe  fans  doute  y  lorfqu^il  ex- 
plique cela  myjlérieufément  ,    & 
qu^il  dit  que  le  génie  de  Socrate 
ne  le  provoquoit  jamais  y  parce 
qu^il  n^étoit  pas  martial  j  &  qu^il 
k  détournoit  y  parce   quJil  étoit 
faturnien  ,  &  que  la  Divinité  F  il- 
luminoit  pour  nier ,  &  non  pas 
pour  affirmer.    C^ejl  fe  tirer  d^u- 
ne  difficulté  par  des  difficultés  plus 
grandes  y  ou  par  des  dïjlinclions 
qui  ne  font  que  de  pures  rêveries. 
Il  me  femhle   qu^il  y  a  plus  de 
raifon  à  dire   que  Socrate  étant 
très-vertueux  &  toujours  très-porté 
à  emhrajjèr  ce   qui  lui  paroijfoit 
j     honnête  y   &    n^ ayant  d'ailleurs 

H  V 
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qu^à  mener  une  vie /impie  S^  unie  , 
n^avoit  hefoin  que  d^être  retenu 
(&  détourné ,  quand  fa  raifon  ùl- 
loit  rengager  à  faire  ou  un  faux 
jugement  ou  une  faujfe  démarche. 
Cette  jipologie  par  oit  fort  obf 
cure  dans  les  traduclions  latines  y 
parce  que  les  interprètes  ne  Font 
pasféparée  y  ne  s^  étant  pas  apper- 
çus  qu^elle  fut  faite  à  trois  repri- 
fes  y  qui  font  marquées  dans  ma 
traduction. 


\^-é^  ^^^.'l^/^^Ak,..-..  ..,.,1  )>tA- 


L' APOLOGIE 

DE 

S  O  C  R  A  T  E. 


J 


E  ne  fçais  pas  ,  Athéniens  ,  quelle 
impreflion  a  fait  fur  vous  le  difcours 
de  mes  accufatcurs.  Pour  moi  ,  j'a- 
voue que  je  me  fuis  prefque  méconnu 
moi-même  ,  tant  ils  ont  donné  de  cou- 
leur &  de  vraifemblance  à  leurs  rai- 
fons  :  cependant ,  je  puis  affurer  qu'ils 
n'ont  pas  dit  une  feule  chofe  qui  foie 
véritable. 

Mais  de  toutes  leurs  calomnies , 
celle  qui  m'a  le  plus  furpris  ,  c'efc  lorf- 
qu'ils  vous  ont  dit  que  vous  deviez 
vous  bien  tenir  fur  vos  gardes,  pour 
n'ctre  pas  féduits  par  mon  éloquen- 
ce (ii)  5  dont  ils  ont  voulu  vous  don- 

(a)  Ils  vantoicnt  Ton  éloquence  pour  aggraver  l'in- 
juftice  don:  ils  raccufoicnt,  en  difant  qis'il  coiifondoii 
les  idées  de  la  juftice  .  &:  «.ju'il  enreJg,noit  les  moyens. 
<ie  rendie  bonaes  les  plus  méchantes  caufes.    ■ 

H  yj 
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ner  une  trcs-grande  opinion  ;  car  de  n'a- 
voir pas  craint  la  honte  du  démenrir  que 
je  vais  leur  donner  tout-à  l'heure  ,  en 
faifant  voir  que  je  ne  fuis  point  du 
tout  cloquent ,  voilà  le  comble  de  l'im- 
pudence j  à  moins  qu'ils  n'appellent 
éloquent  celui  qui  ne  fçait  dire  que 
la  vérité.  Si  c'efi:  la  ce  qu'ils  préten- 
dent, j'avoue  que  je  fuis  un  très-grand, 
orateur  {a) ,  mais  non  pas  à  leur  mo- 
de ;  car  encore  une  fois,  ils  n'ont  pas 
dit  un  feul  mot  de  vrai  ,  Se  vous  al- 
lez apprendre  de  moi  la  vérité  toute 
pure,  non  point  dans  un  difcours  orné 
de  fentences  graves  de  de  termes  choi- 
fis  ,  comme  font  les  difcours  de  mes 
accufateurs  ;  mais  dans  les  termes  les 
plus  com.m.uns  &  les  plus  llmples;  car 
j'ai  cette  confiance  ,  que  je  dis  la  véri- 
té ,  ôc  aucun  de  vous  ne  doit  s'atten- 
dre à  autre  chofe  ;  il  ne  feroit  pas 
convenable  à  mon  âge  de  venir  de-- 
vaut  vous  ,  comme  un  enfant  qui  au- 
roit  préparé  un  difcours  fur  un  fujet 
feint. 

C'eft  pourquoi  la  feule  grâce  que 

(a)  C'eft  le  fens  de  ce  pafîage  que  Muret  a  voulu  cor- 
riger mal  à-propos  dans  le  chapitre  16  du  iroillcme 
livre  de  fes  diverfes  leçons ,  en  ôtant  du  texte  la  pas* 
Ucuk  i. 
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je  vous  demande ,  Se  je  vous  conjure 
de  me  l'accorder  ,  c'efl:  lorfque  vous 
verrez  que  dans  ma  défenfe  je  n'em- 
ploierai que  les  termes  &  les  maniè- 
res les  plus  ordinaires  dont  j'ai  accou- 
tumé de  me  fervir  toutes  les  fois  que 
je  m'entretiens  avec  vous  ,  dans  la 
place  ,  dans  les  banques  publiques  , 
&  dans  tous  les  autres  lieux  où  vous 
m'avez  fouvent  rencontré ,  vous  n'en 
foyez  pas  furpris  ,  &  que  vous  ne  vous 
emportiez  pas  contre  moi  ;  car  je  vous 
dirai  la  chofe  comme  elle  eft.  Aujour- 
d'hui ,  j'entre  dans  ce  Palais  pour  la 
première  fois  de  ma  vie ,  quoique  j'aye 
plus  de  foixante-dix  ans  ;  j'y  fuis  tout 
neuf  ,  &  ne  connois  ni  fon  ftyle  ni 
£qs  manières.  Comme  donc  ,  fi  j'étois 
étranger,  vous  auriez  la  bonté  de  m'en- 
tendre  ,  quand  je  vous  parlerois  à  la 

I  manière  de  dans  la  langue  de  mon 
pays  ,  je  vous  conjure  au(Ii ,  &c  je  crois 
que  ma  demande  eft  jufre  ,  de  m'ac- 
corder  aujourd'hui  la  même  grâce  ,  &c 
de  ne  pas  prendre  garde  à  ma  façon 
de  parler  ,  qui  eil:  peut-ctre  plus  mau- 

!i  vaife  qu'une  autre ,  mais  qui  eil:  peut- 
être  aufîi  meilleure  ;  Ôc  de  regarder 
feulement.  Se  d'avoir  route  l'attention 
poiîible  â  ceci  j  c'efl  â  fçavoir  (i  je  vous 
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dis  des  chofes  jiiftes  ;  car  c'efi:  en  cela 
que  corififie  toute  la  vertu  du  Juge  , 
comme  celle  de  l'orateur  confifte  à  ne 
dire  que  la  vérité. 

Il  eft  jufte  que  Je  commence  d'a- 
bord par  répondre  à  mes  premiers  ca- 
lomniateurs ,  pour  venir  enfuite  aux 
dernâers  ^  car  j'ai  bien  des  accufateurs 
auprès  de  vous  ,  depuis  bien  des  an- 
nées ,  Se  qui  n'ont  rien  avancé  qui 
ne  foit  faux.  Je  crains  bien  plus  ces 
anciens-là  que  je  ne  crains  Anytus  Se 
{es  complices  ,  quoique  ces  derniers 
ioient  fort  éloquents;  mais  les  autres 
font  beaucoup  plus  redoutables  ,  en  ce 
que  vous  prenant  dès  votre  enfance, 
ils  vous  ont  fiiit  recevoir  toutes  les 
calomnies  qu'il  leur  a  plu.  Ils  vous 
ont  dit  qu'il  y  avoit  un  certain  So- 
crate  ,  homme  foge ,  qui  recherchoit 
ce  qui  fe  palfe  dans  les  cieux  ,  Se  ce 
qui  eft  caché  dans  le  fein  de  la  terre , 
éc  qui  confondoit  fi  fort  les  idées  de 
la  juftice  Se  de  la  vérité  ,  que  la  plus 
méchante  caufe  du  monde  ,  il  la  ren- 
doit  bonne. 

Ces  gens  là ,  qui  ont  femé  ces  faux 
bruits  ,  font  mes  plus  dangereux  ac- 
cufateurs ;  car  ceux  qui  y  ont  prêté 
Toreille  font  très- perfuadés  que  les 
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Philofophes  qui  s'occupent  à  ces  re- 
cherches ne  croient  point  de  Dieux, 
D'ailleurs  ces  accufateurs  font  en  fort 
grand  nombre  ,  &  il  y  a  déjà  long- 
temps qu'ils  travaillent  à  ce  complot  j 
car  ils  font  fort  vieux  ,  ôc  ils  vous  ont 
prévenus  de  cette  opinion  dans  un  âge 
qui  eft  ordinairement  très -crédule  ; 
car  vous  étiez  enfants  pour  la  plupart , 
ou  dans  la  première  jeunelfe ,  lorfqu'ils 
m'accufoient  auprès  de  vous  tout  à  leur 
aife  ,  fans  que  perfonne  les  contre- 
dît ;  ôc  ce  qu'il  y  a  encore  de  plus 
injufte  5  c'effc  qu'il  ne  m'eft  pns  per- 
mis de  connoître  mes  accufateurs  , 
&  l'on  fe  contente  de  faire  paroître  un 
faifeur  de  comédies,  pendant  que  ceux 
qui ,  par  envie  ou  par  malice ,  vous 
ont  perfuadé  toutes  ces  faulTetés  ,  de 
fement  encore  fourdement  ces  calom- 
nies 5  demeurent  cachés.  Je  ne  puis 
ni  les  appeller  devant  vous  5  ni  avoir 
le  plaifir  de  les  réfuter  devant  vousj 
mais  il  faut  que,  pour  me  défendre, 
je  me  batte,  comme  on  dit,  contre  une 
om>bre  ,  ôc  que  je  parle  fans  fçavoir 
contre  qui. 

Mettez  vous  donc  bien  dans  la  tète  ^ 
Athéniens ,  que  j'ai  affaire  à  deux  fortes 
d'accufateurs  j  d  ceux  qui  m'ont  ac- 
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ciifé  depuis  long- temps,  &  à  ceux  qui 
m'ont  cité  en  dernier  lieu  ;  6c  croyez  , 
je  vous  prie  ,  qu'il  eiï  nécelTaire  que  je 
reponde  d'abord  aux  premiers  ;  car  ce 
font  les  premiers  que  vous  avez  écou- 
tés, dz  ils  ont  fait  beaucoup  plus  d'im- 
preiTion  fur  vous  que  les  autres. 

A  la  bonne  heure  donc  ,  Athéniens , 
il  faut  fe  défendre ,  &  tâcher  d'arracher 
de  votre  efprit  ,  dans  un  efpace  de 
temps  fort  court ,  une  calomnie  que 
vous  y  avez  reçue  pendant  long-temps , 
ôc  qui  y  a  pris  de  profondes  racines. 
Je  fouhaiterois  de  tout  mon  cœur  que 
ce  fût  pour  votre  avantage  comme  pour 
le  mien  ,  &  que  mon  ^Apologie  pût 
fervir  à  une  chofe  bien  plus  impor- 
tante que  ma  juilihcation  j  mais  je 
fçais  combien  cela  eft  difficile ,  &  je 
ne  fuis  pas  fi  aveugle  que  je  ne  voie  à 
quoi  aboutira  tout  ceci.  Qu'il  arrive 
tout  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  ,  il  faut 
obéir  à  la  loi  Se  fe  défendre. 

Remontons  donc  à  la  première  ori- 
gine de  l'accufation  ,  fur  laquelle  j'ai 
été  tant  décrié  ,  ôc  qui  a  donné  lieu 
.à  Mélitus  de  m'appeller  en  JuTnce. 
Que  difoient  ces  premiers  accufateurs? 
car  il  faut  mettre  leur  accufation  dans 
les  formes  ,  comme  f.  elle  étoit  écrite  , 
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8c  les  ferments  prêtés  (^)  :  Socrate  ejl 
un  impie  ;  par  une,  curiojité  criminelle  , 
//  veut  pénétrer  ce  qui  je  p^i[fc-  dans  les 
deux ,  &  fonder  ce  qui  ejl  dans  les  ahy- 
mes  de  la  terre.  Il  a  des  moyens  qui  font 
toujours  triompher  l'injufdce  ,  &  il  m 
fe  contente  pas  de-  garder  ces  jïcnts pour 
lui ,  il  les  enjeigne  aux  autres. 

Voilà  racciifation  ,  vous  en  avez  vu 
tous  les  chefs  dans  la  comédie  du  Poëte 
Aridophane ,  quirepréfenceun  certain 
Socrate  ,  fufpendu  dans  un  panier ,  où 
il  dit  qu'il  fe  promené  dans  les  airs , 
&:  autres  femblables  niai  ferles  \  mais  ce 
font  èiQ,s  fecrets  que  je  n'ai  point  du  tout; 
je  ne  me  fuis  nullement  appliqué  à 
ces  fciences  fublimes  :  ce  que  je  dis 
U,  ce  n'efl:  pas  pour  les  méprifer ,  s'il 
y  a  quelqu'un  qui  y  foit  fçavant ,  afin 
que  Mélitus  ne  me  raiTe  pas  de  nou- 
velles afïiires  \  c'effc  feulement  pour 
vous  faire  voir  ,  que  je  ne  me  fuis 
jamais  mclé  de  ces  fciences ,  &  je  puis 
en  prendre  à  témoin  la  plupart  d'entre 
vous. 

(a'  Socrate  traire  les  calomnies  d'.Ariflophane  & 
de  fes  premiers  ei;nemis  ,  comme  une  accufation 
faite  en  jjllice  avec  toutes  les  formalités  requifes  , 
&:  les  ferments  prêtés  \  car  i!  Ulloit  que  l'accufa- 
teur  &  l'accufé  juraiTenc  tous  deux  qu'ils  n'em- 
ploieroient  que  la  véricé  :  6c  c'eft  ce  qu'on  appelloic 
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Je  vous  conjure  donc  tous  tant  que 
vous  êtes  avec  qui  j'ai  converfé  ,  Se 
il  y  en  a  ici  un  fort  grand  nombre  ^ 
je  vous  conjure  de  déclarer  ii  vous  m'a- 
vez jamais  entendu  parler  de  ces  for- 
tes de  fciences ,  ni  près  ni  loin.  Par 
là  ,  vous  connoîtrez  certainement  que 
toutes  les  autres  chofes  dont  la  plu- 
part des  gens  m'accuient  lont  de  mê- 
me ,  &  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  ; 
ôc  fi  vous  avez  quelquefois  ouï  dire 
que  je  me  mêle  d'enfeigner  ,  &  que 
j'exige  un  falaire  ,  c'eft  encore  une 
fauiîeté. 

Ce  n'ed  pas  que  je  ne  trouve  cela 

fort  beau  ,  de  pouvoir  inftruire  &c  en- 

feigner  les  hommes,  comme  font  Gor- 

gias  le   Léontin  ,  Prodicus  de  Céos  , 

pruchncT'  ^  Hippias  d'Elée  j  car  ces  grands  per- 

aux  Grecs  icfonnages  5    dans    quelque  ville  qu'ils 

malheureux       'il  'il  ^1  J^ 

entêtement    ^iUsnt ,  ont  ce  mcrveiileux  talent  de 
qu'iisavoient  perfuader  aux  jeunes  gens,  qui  ,  fans 

pour  les    So-        5-11  '^      1  •      1  1      r 

thiiies.  ^^^^1  l^^^i-'  ^^  coûtât  la  momare  cnole 
au  monde  ,  pourroient  s'attacher  à  tel 
de  leurs  citoyens  qu'il  leur  plairoit  de 
choifir  ;  ils  ont,  dis-je  ,  le  talent  de 
faire  en  forte  que  quittant  leurs  ci- 
toyens ,  ils  ne  s'attachent  qu'a  eux  , 
les  payent  bien ,  &  leur  ont  encore 
une  obligation  infinie.    j*ai  ouï  dire 
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flulîî  qu'il  y  avoir   en  cette  ville   un 
homme  de  Paros  qui  ed  fort  habile  ; 
car  m'étanr  rencontré  l'autre  jour  chez 
un  homme  qui  dépenfe  plus  en  So- 
phiftes   que   tous  nos   autres   citoyens 
enfemble  ,  je  ve-jx  dire  chez  Callias  , 
fils  d'HipponicLis  ,  je  m'avifai  de    lui 
demander  ,  en  parlant  de  deux  fils  qu'il 
a  ,  Callias ,   1  li  dis-je  ,  fi  vous  aviez 
deux  jeunes  chevaux,  ne  chercherions- 
nous  pas  à  les  mettre  entre  les  mains 
d'un  habile  homm.e  ,  que  nous  paye- 
rions bien  ,  afin  qu'il  les    rendît  aufiî 
beaux  &c  aufii  bons  qu'ils  peu/ent  être  , 
de  qu'il  leur  donnât  toutes  les  qualités 
qu'ils  doivent   avoir  ?    Se   cet   habile 
homme  ,  ne  feroit-ce  pas  un  bon  écuyer 
ou  quelque  bon  laboureur  ?  Vous  avez 
deux  enfants,  quel  maître  avez -vous 
donc    réfolu    de    leur   donner  ?    qui 
avons- nous    qui  foie  habile   dans   les 
vertus  humaines  &  politiques  ?  car  je 
ne  doute  Domt  que  vous  n  y  ayez  déjà 
penfé  depuis  que  vous  vous  voyez  des 
enfu]ts  \   en    connoiirez  -  vous    quel- 
qu'un ?  Sans  doute ,  me  répondit  Cai- 
llas. Qui  eft-il ,  repris-ie  ?  d'où  eft-il  ? 
&  que  prend- il  ?  C'eft  Evénus  ,  So- 
crate  ,   me  dit-il,  il  efi:  de  Paros,  & 

,,  ',.  .  .  ,.  /-         Cinquante 

U  prend  cinq  mines,  A  cela  je  ne  ns  écus. 
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que  m'écrier  qu'Evéniis  croit  heureux 
s'il  écoit  vrai  qit'il  eût  cet  art ,  de  qu'il 
pût  l'enfeigner  aux  îiutres. 

Pour  moi ,  Athéniens ,  je  ferois  bien 
fier  &  bien  glorieux  fi  j'avois  cette 
habileté  ;  mais  malhenreufement  je 
ne  l'ai  point.  Vous  m'allez  dire  fans 
doute  :  Mais  ^  Socrate ^qii  ave7^-voi!S  donc 
fan  {a)  ^  &  cToîi  viennent  ces  calomnies 
que  Von  a  répandues  contre  vous  ?  car  Jl 
vous  navie^^  jamais  fait  que  ce  que  font 
les  autres  citoyens ,  &  que  vous  ne  vous 
fufjîtipas  mêlé  de  plus  d' affaires ,  jamais 
on  nauroit  fait  courir  ces  bruits  -  là  de 
vous.  Dites- nous  donc  ce  que  cefi ,  afin 
que  nous  ne  faffions  pas  un  jugem.ent  té- 
méraire. Cette  objedion  me  paroît 
jufte  ;  je  vais  donc  tâcher  de  vous  ex- 
pliquer ce  que  c'eft  qui  m'a  tant  dé- 
crié ,  &  qui  a  rendu  mon  nom  fi  célè- 
bre. Ecoutez-moi ,  &  fi:)yez  bien  per- 
fuadés  que  je  ne  vous  dirai  que  la  vé- 
rité. 

{a)  C'eft  aînfî  qu'il  faur  traJiiîre  ~ô  ffci  ii  Iri  7r:«y- 

f^'^  j  Se  non  pas  comme  de  Serres  :  Qu.tncm  hac 
ejl  tua  res  f  Que'ie  ejl  Jonc  votre  affaire  {  Les  Juges 
n'jgnoroient  pas  quelle  éroir  l'aiFaire  de  Socrate  ;  ils 
ne  pouvoien.  d.  ne  faire  cerre  quellion  ;  mais  ils 
pouvaient  fort  bien  demander  ce  q;ii  l'avoit  attirée, 
ce  que  5ocracc  avoit  fait  pour  fe  l'attiitT.  Marlilc  Fi- 
cin  a  mieux  connu  le  génie  de  la  langue  grecque  } 
car  il  â  traduit  :   Quodnam  tuum  ejl  opus  t 
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La  méchante  réputation  qu'on  m'a 
donnée  ne  vient  que  d'une  certaine 
fagelfe  qui  eft  en  moi.  Quelle  eft  cette 
fagelTe  ?  c'eft  peut-être  une  fage/fe  pu- 
rement humaine  ;  car  je  cours  grand 
rifque  de  n'être  fage  que  de  cette  fa- 
gelfe ,  au-lieu  que  les  hommes  dont  je 
viens  de  vous  parler  font  fages  d'une 
fagelFe  bien  plus  qu'humaine. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  de  cette 
'  fagelTe ,  car  je  ne  la  connois  point ,  ôc 
tous  ceux  qui  me  l'imputent,  mentent, 
&c  ne  cherchent  qu'à  me  calomnier. 
Mais  je  vous  conjure,  Athéniens,  de 
ne  pas  vous  émouvoir  fi  je  parois 
vous  parler  avantageufement  de  moi- 
même  y  je  ne  vous  dirai  rien  qui  vien- 
ne de  moi ,  Se  je  vous  alléguerai  un 
auteur  irréprochable  ;  car  pour  témoin 
de  ma  fageffe  ,  quelle  qu'elle  foit  , 
6c  s'il  eft  vrai  qu'elle  foit  ,  je  vous 
donnerai  le  Dieu  même  qui  prédde 
à  Delphes.  Vous  connoiHez  tous  Cai- 
rephon  ,  c'étoit  mon  compagnon  dès 
mon  enfance  j  il  l'étoit  aulTi  de  la  plu- 
part d'entre  vous  ;  il  fut  banni  avec 
vous  &  revint  avec  vous.  Vous  fça- 
vez  donc  quel  homme  c'étoit  que  Cai- 
rephon  ,  de  combien  il  étoit  ardent 
dans  tout  ce  qu'il  enrreprenoit.    Un 
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jour ,  il  eut  la  hardieiîe  de  demander 
a  l'oracle  (  &  je  vous  prie  encore  une 
fois  de  ne  pas  vous  émouvoir  fur  ce 
que  je  vais  dire  )  il  lui  demanda  s'il 
y  avoir  au  monde  un  homme  plus  fage 
que  moi  ^  la  Prctrefle  lui  répondit 
qu'il  n'y  en  avoir  aucun.  Son  frère  , 
qui  ell:  encore  en  vie,  pourra  vous  le 
certifier.  Confidcrez  donc  bien,  Athé- 
niens 5  pourquoi  je  vous  dis  toutes  ces 
chofes  j  car  c'eft  uniquement  pour  vous 
faire  voir  d'où  viennent  les  faux  bruits 
qu'on  a  fait  courir  contre  moi. 

Quand  je  feus  la  réponfe  de  l'ora- 
cle 5  je  penfois  en  moi-mcme  ,  que 
veut  donc  dire  le  Dieu  ?  Quel  fens 
caché  y  a-t-il  fous  ces  paroles  ?  car 
je  fçais  bien  qu'il  n'y  a  en  moi  au- 
cune faeeife  ,  ni  petite  ni  grande  ; 
que  veut-il  Qonc  dire  ,  en  me  décla- 
rant le  plus  fage  des  hommes  ?  car  il 
Dieu  ne  peut  ne  ment  point,  la  Divinité  ne  fçau- 
roit  mentir.  Je  doutai  donc  pendant 
Ions;  temps  du  fens  cle  l'oracle  ,  juf- 
qu'â  ce  qu'enfin  ,  après  bien  de  la 
peine,  jem'avifai  de  faire  cette  épreu- 
ve :  j'allai  chez  un  de  nos  citoyens  . 
qui  palTe  pour  un  des  plus  fages  de 
la  ville  j  &  j'efpérois  que  U  ,  mieujs 
qu'ailleurs,  je  pourrois  réfuter  fora" 


neiuir» 
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cîe  ,  ôc  lui  faire  voir  quelqu'un  plus 
fage  que  moi.  Examinant  donc  cet 
homme  ,  dont  je  n'ai  que  fliire  de 
f-  vous  dire  le  nom  ,  il  fuffit  que  c'é- 
toit  un  de  nos  plus  grands  politi- 
ques ,  de  m'entretenant  avec  lui  ,  je 
trouvai  que  tout  le  monde  le  croyoit 
fage,  qu'il  fe  croyoit  tel  lui-même, 
cc  qu'il  ne  l'étoit  point.  Après  cette 
découverte  ,  je  m'efforçai  de  lui  faire 
voir  qu'il  n'étoit  nullement  ce  qu'il 
croyoit  être  ;  &c  voilà  déjà  ce  qui  me 
rendit  odieux  à  cet  homme  ôc  à  tous 
fes  amis ,  qui  afliftoient  à  notre  cou- 
ve rfat  ion. 

Quand  je  l'eus  quitté  ,  je  raifon- 
nois  en  moi-même  ,  ëc  je  difois  :  Je 
fuis  plus  fage  que  cet  homme.  Il  peut 
bien  fe  faire  que  ni  lui  ni  moi  ne  fça- 
chions  rien  de  beau  ni  de  bon;  mais 
il  y  a  cette  différence  que  lui  ,  il  croit 
fçMvoir  ,  quoiqu'il  ne  fçache  rien ,  «Se 
que  moi  ,  ne  fçachant  rien  ,  je  ne 
crois  pas  non  plus  fçavoir.  Il  me  fem- 
bla  donc  qu'en  cela  j'étois  tant  foit 
peu  plus  fage  ,  parce  que  je  ne  croyois 
pas  fçavoir  ce  que  je  ne  fçavois  point. 
De-la  ,  j'allai  chez  un  autre  ,  qui 
paiToit  encore  pour  plus  fage  que  le 
premier  j  je  trouvai  la  même  chofe  » 
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ôc  je  me  fis  là  de  nouveaux  ennemis. 
Je  ne  me  rebute  point ,  je  m'en  vais 
encore  chez  d'autres ,  Tentant  bien  que 
je  me  faifois  haïr  ,  &  en  étant  très- 
fâché  ,  parce  que  j'en  craignois  les 
fuites;  mais  il  me  paroifToit  que,  fans 
balancer  ,  je  devois  préférer  à  toutes 
chofes  la  voix  du  Dieu  ,&  pour  en 
trouver  le  véritable  fens  ,  aller  de 
porte  en  porte  chez  tous  ceux  qui 
avoient  le  plus  de  réputation  :  ôc  voici. 
Athéniens  ,  tout  le  fruit  que  je  tirai 
de  mes  recherches  ;  car  il  faut  vous 
dire  la  vérité  :  tous  ceux  qui  paiïoient 
celaeftaf-  pour  les  plus  fages ,  me  parurent  fans 

%Vspont  ^^'^P^'^^^o^  l'^^'t^e  le  moins;  6:  ceux 
le  moins  de  dont  on  n'avoit  aucune  opinion  ,  je 

fon^fouvent  ^^^  ttouvai  bcaucoup  mieux  difpofés  à  a 
les  plus  fages.  la  fagelfe.  i 

11  faur  achever  de  vous  dire    rou-    - 
tes  mes  courfes ,  comme  autant  de  tra- 
vaux que  j'entreprenois  pour  réfuter 
l'oracle. 

Après  avoir  été  à  tous  ces  grands 
hommes  d'Etat  ,  j'allai  aux  Poctes  , 
tant  à  ceux  qui  font  des  tragédies  , 
qu'aux  Poctes  dithyrambiques  (a)  ,  ôc 

(a)  On  appelloit  ainfi  les  Pceces  (piii  faifoicnt  des 
Hymnes  en  l'honneur  de  Bacchus.  Ceite  Poéfie  di- 
ihyrambi'^ue   tcoic    d'un   fublime    outré  ,   6:  toute 

autres 
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autres  ,  ne  tioiuant  point  que  je  ne 
me  priire  là,  comme  on  dit,  en  fla- 
grant délit ,  en  me  trouvant  beaucoup 
plus  ignorant  qu'eux.  Là  ,  prenant 
ceux  de  leurs  ouvrages  qui  me  paroif- 
foient  les  plus  travaillés  ,  je  leur  de- 
mandois  ce  qu'ils  vouloient  dire  ,  & 
quel  étoit  leur  defTein ,  comme  pour 
m'inftruire  moi-même.  J'ai  honte. 
Athéniens ,  de  vous  dire  la  vérité  j  il 
faut  pourtant  vous  la  dire  :  il  n'y  avoir 
pas  un  feul  homme  de  tous  ceux  qui 
écoient  là  préfents ,  qui  ne  fut  plus  ca- 
pable de  parler  &  de  rendre  raifon 
de  leurs  Pocmes  qu'eux-mêmes  qui  les 
avoient  faits.  Ainfi  ,  dans  ce  peu  de 
temps,  je  connus  que  les  Poctes  ne  tra- 
vaillent point  par  fagefle  (^),  mais  par 
certains  mouvements  de  la  nature  ,  de 
par  un  enrhoufiafme,  comme  les  Pro- 
phètes &  les  Devins,  qui  difent  tous  c'eft  une 
de  fort  belles  chofes  fans  rien  com- erreur  de  Pia- 
prendre  dans  ce  qu'ils  difent.  Les  on"i'a ^^rem^r- 
Poëtes  me  parurent  frappés  au  même  <î"^  <^^"s  fa 

'  ^  vie,  p.  iji, 

compofee  de  mots  hardis  Se  nouveaux  ;  c'eH  pour- 
fjuoi  ^  pour  y  réufîîr  ,  il  falloic  être  dans  la  fureur ,  dans 
renchoufîafrne  On  peut  voir  les  remarques  fur  TOde 
z  du  liv.  4  d'Horace. 

{a)  Les  Poètes  ne  cravaillenr  point  par  une  fageffc 
humaine,  mais  par  une  efpece  d'infpiration  divine, 
comme  Socrate  Is  prouve  daus  !e  Dialogue  appelle 
Ion. 

Tome  II,  1 
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coin  ,  de  je  m'apperçus  en  mcine- 
temps  qu'a  caufe  de  leur  Poélie,  ils  Ce 
croyoient  les  plus  fages  des  hommes , 
dans  routes  les  autres  chofes  qui  n'ont 
aucun  rapport  a  leur  art ,  &C  qu'ils  n'en- 
tendoient  en  aucune  manière.  Je  les 
quittai  donc ,  perfuadé  que  j'étois  en- 
core au-delfus  d'eux  ,  par  le  même  en- 
droit qui  m'avoit  mis  au-delfus  de  ces 
grands  politiques. 

Après  les  Poètes  ,  je  finis  par  les 
artifans.  Je  les  parcourus  donc,  bien 
convaincu  que*'je  n'entendois  rien  dans 
leur  profeQîon  ,  ôc  bien  perfuadé  que 
je  les  trouverois  très  -  intelligents  &c 
très-capables  ,  &  je  ne  me  trompois 
point.  Ils  fçavoient  tout  ce  que  j'i- 
gnorois ,  &:  en  cela,  ils  étoient  beau- 
coup plus  fages  que  moi.  Mais ,  Athé- 
niens ,  tous  les  plus  habiles  me  parurent 
tomber  dans  le  même  défaut  que  les 
Poètes  j  car  il  n'y  en  avoir  pas  un  qui , 
parce  qu'il  réufliffoit  admirablement 
dans  fon  art ,  ne  fe  crût  très-capable 
6z  très-inftruit  des  plus  grandes  cho- 
fes (a)  ,  &c  cette  feule  extravagance 
cachoit  toute  leur  habileté. 

(a)  Cette  préfomption  des  artifans  d'^thcnes  peut 
feule  faire  juger  quel  peuple  c'ctoic  que  les  Athéniens 
pour  l'elprit  :  il  vouloir  juger  de  touc  ÔC  fc  conaoî- 
trc  en  couc. 
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Je  me  demandois  donc  à  moi-même , 
comme  parlant  pour  l'oracle  ,  fi  j'ai- 
merois  mieux  être  tel  que  je  fuis ,  fans 
toute  l'habileté  de  ces  gens-là ,  &c  aufïï 
fans  leur  ignorance  ;  ou  avoir  l'une  Se 
l'autre  ,  Se  être  comme  eux  :  &  je  me 
répondois  à  moi-même  Se  à  l'oracle, 
qu'il  m'étoit  beaucoup  plus  utile  d'ê- 
tre comme  je  fuis  ;  Se  ce(i  de  cette 
recherche.  Athéniens,  que  font  nées 
toutes  ces  haines  Se  ces  inimitiés ,  fî 
dangereufes  Se  fi  capitales  ,  qui  ont 
produit  toutes  les  calomnies  que  vous 
îçavez  ,  Se  qui  m'ont  fait  donner  le 
nom  de  fage  ^  car  tous  ceux  qui  m'en- 
tendent ,  croient  que  je  Içais  toutes 
les  chofes  fur  lefquelles  je  découvre 
&  fais  fentir  l'ignorance  des  autres. 
Or  ,  il  me  femble ,  Athéniens ,  qu'il 
n'y  a  que  Dieu  feul  qui  foit  vérita-  j^j^^  ^^^1 
blement  fage  ,  Se  que  c'eft  auiÏÏ  ce  fage. 
qu'il  a  voulu  dire  par  fon  oracle  ,  en 
faifant  entendre  que  toute  la  fagelTe 
humaine  n'eft  pas  grand'chofe  ,  ou  , 
pour  mieux  dire ,  qu'elle  n'eft  rien  \ 
Se  quant  à  ce  que  l'oracle  a  nommé 
Socratc  ,  il  s'eft  fans  doute  fervi  de 
mon  nom.  pour  me  propofer  en  exem-  ^  ,  ^ . 
pie  ,  comme  allant  a  tous  les  nom-  plus  fage  <iii 
mes  :  Le  plus  fage  d'entre  vous ,  c'eft  ^o^^ai". 
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celui  qui  reconnoit ,  comme  Socrate , 
qu'il  n'y  a  véritablement  aucune  lagefle 
en  lui. 

Convaincu  donc  de  cette  vérité  , 
pour  m'en  afTurer  encore  davantage  , 
Ôc  pour  obéir  à  Dieu ,  je  continue  ces 
recherches,  non-feulement  parmi  nos 
citoyens  ,  mais  aulTi  parmi  les  étran- 
gers ,  pour  voir  fi  je  n'en  trouverai 
point  qui  foient  fages  véritablement  ; 
Ôc  n'en  trouvant  point ,  je  fers  d'inter- 
prète à  l'oracle  ,  en  leur  faifant  voir 
qu'ils  n'ont  aucune  fagelTe  en  eux. 
Cela  m'occupe  fi  fort ,  que  je  n'ai  pas 
le  loifir  de  me  mêler  de  la  moindre 
chofe  de  la  République  ,  ni  d'avoir 
foin  de  mes  affaires  ,  &  que  je  vis 
dans  une  grande  pauvreté  ,  à  caufe  de 
ce  culte  Se  de  ce  fervice  continuel  que 
je  rends  à  Dieu(^). 

D'ailleurs  beaucoup  de  jeunes  gens 
des  plus  riches  familles  ,  de  qui  ont 
le  plus  de  loifir,  s'attachent  à  me  fui- 
vre  de  leur  bon  gré  ,  Ôc  prennent  un 
fi  grand  plaifir  à  voir  de  quelle  ma- 
nière je  réfute  tous  les  hommes  ,  qu'ils 
tâchent  enfuite  de  m'^-niter  ,  en  réfu- 
ta) Il  appelle  culte  &c  fervice  rendu  à  Dieu  la  peine 
qu'il  prend  de  faire  voir  aux  hommes  qu'ils  n'ont 
pulle  fagelle ,  ôc  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  ,foit  fage. 
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tant  ceux  qu'ils  rencontrent  j  Se  il  ne 
faut  pas  douter  qu'ils  ne  trouvent  une 
abondante  moiflon  j  car  il  y  a  bon 
nombre  de  ces  hommes  vains  ,  qui 
croient  tout  fçavoir  ,  quoiqu'ils  ne  fça- 
client  rien  ,  ou  que  très-peu  de  chofe. 
Tous  ceux  qu'ils  convainquent  ainfî 
d'ignorance  ,  s'en  prennent  à  moi ,  ôc 
non  pas  à  eux  ,  Se  vonf  difant  qu'z7y 
a  un  certain  Socrate ,  qui  e(i  un  fccUrat  & 
un  infâme ,  qui  corrompt  Us  jeunes  gens  ; 
Se  quand  oji  leur  demande  ce  que  c'efl: 
qu'il  fait  ou  qu'il  enfeigne  ,  ils  n'en 
fçavent  rien  ;  mais  pour  ne  pas  de- 
meurer court ,  ils  ont  recours  à  cqs  re- 
proches triviaux  qu'on  tait  ordinaire- 
ment aux  Philofophes  ,  qu'il  recherche 
ce  quife  paffc  dans  Us  deux  &  dans  U 
fein  de  U  terre  ;  quil  ne  croit  point  de 
Dieux  ,  &  quil  rend  bonnes  Us  plus 
méchantes  caufes  ;  car  ils  n'ofent  dire 
ce  qui  en  eft  ,  que  Socrate  les  prend 
fur  le  fait ,  Se  découvre  qu'ils  font  fem- 
blant  de  fçavoir  ,  quoiqu'ils  ne  fca-* 
chent  rien.  Ainfi  ,  étant  ambi  ieux  , 
violents ,  Se  en  fort  grand  nombre  , 
Se  d'ailleurs  bien  ameutés  Se  munis  d'u- 
ne éloquence  fort  capable  de  féduire, 
ils  vous  foufllent  depuis  long- temps 
aux  oreilles  toutes  ces  calomnies  qu'ils 
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ont  forgées  contre  moi  ;  &c  prcfente- 
ment  ,  ils  m'ont  détaché  Mélitus  , 
Anytiis  &  Licon.  Mélitus  prend  le 
fait  ^  caufe  des  Poctes  :  Anytiis  pa- 
roît  pour  les  Politiques  Se  pour  les  ar- 
tifiins  j  de  Lycon  pour  les  Orateurs. 
C'eft  pourquoi  ,  comme  je  le  difois 
au  commencement  ,  je  regarderois 
comme  un  grand  miracle  ,  fi  ,  en  iî 
peu  de  temps  ,  je  pouvois  détruire 
une  calomnie  qui  a  eu  tout  le  Iciiîr 
de  prendre  racine  de  de  fe  fortifier 
dans  votre  efprit. 

Voilà  5  Athéniens,  la  vérité  toute 
pure  ;  je  ne  vous  cache  &  ne  vous 
déguife  rien ,  quoique  je  n'ignore  pas 
que  tout  ce  que  je  dis-là  ne  fait  qu'en- 
venimer la  plaie  ;  &  c'eft  cela  mcme 
qui  prouve  que  je  dis  la  vérité  ,  & 
que  c'eft  la  fource  de  ces  calomnies  : 
toutes  les  fois  que  vous  voudrez  pren- 
dre la  peine  de  les  approfondir ,  foit 
préfentement  ,  ou  dans  un  autre 
temps  5  vous  en  ferez  pleinement  con- 
vaincus  ;  Se  voilà  contre  mes  premiers 
accufateurs  une  apologie  fufïîfante. 

Venons  préfentement  aux  derniers, 
ôc  tâchons  de  répondre  à  Mélitus  , 
qui  5  fi  on  l'en  croit ,  eft  fi  homme 
de  bien  de  Ci  affedlionné  à  fa  patrie»^ 
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Prenons  donc  l'information  comme 
nous  avons  fait  aux  premiers  ;  voici 
ce  qu  elle  contient  :  Socrate  commet 
une  injujïicc  ,  &  corrompt  les  jeunes  gens  , 
en  m  croyant  pas  Us  Dieux  que  croit  fa 
patrie  y  &  en  introduifant  de  nouvelles 
Divinités.  Voila  l'information  \  nous 
en  examinerons  tous  les  chefs  l'un  après 
l'autre. 

Il  dit  que  je  commets  une  injuftice  en 
corrompant  les  jeunes  gens  \  ôc  moi , 
Athéniens ,  je  dis  que  c'eft  Mélitus 
qui  efl:  fort  injufte ,  en  ce  que  ,  de 
gaieté  de  cœur  ,  il  appelle  les  gens 
en  jullice  ,  pour  faire  lemhlant  de  fe 
foucier  beaucoup  &  d'avoir  grand  foin 
de  chofes  dont  il  ne  s'eft  jamais  mis  en 
peine  ^  &c  je  m'en  vais  vous  le  prou- 
ver. Venez  donc  ,  Mélitus ,  dites-moi  : 
N'y  a-t-il  rien  que  vous  ayez  tant  à  cœur 
que  de  faire  en  forte  que  les  jeunes 
gens  deviennent  aufli  bons  qu'ils  puif- 
fent  être  ? 

MÉLITUS. 

Non ,  fans  doute. 

Socrate. 

Mais  dites  donc  a  nos  Juges  ,  qui 
efl  ce  qui  rendra  ces  jeunes  gens  meil- 
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leurs  ?  car  il  ne  faut  pas  clouter  que 
vous  ne  le  fçachiez  ,  puifque  cela  vous 
occupe  fi  fort.  En  effet ,  puifque  vous 
avez  trouvé  celui  qui  les  corrompt  ,* 
Ôc  que  vous  l'avez  dénoncé  ,  il  faut 
que  vous  difiez  qui   eft  celui  qui  les 

rendra  meilleurs.     Parlez 

Mélitus  5  vous  voyez  que  vous  êtes 
interdit  ,  &  que  vous  ne  fçavez  que 
répondre  :  cela  ne  vous  femble-t-il 
pas  honteux.  Se  n'eft-ce  pas  une  preuve 
certaine  que  vous  ne  vous  êtes  jamais 
foucié  de  l'éducation  de  la  jeunelTe  ? 
Mais  5  encore  une  fois ,  qui  eft- ce  qui 
peut  rendre  les  jeunes  gens  meilleurs  ? 

MÉLITUS. 

Les  loix. 

S    O    C    R   A   T   E. 

Ce  n'eft  pas- là ,  mon  ami ,  ce  que  je 
vous  demande.     Je  vous  demande  ,    i 
qui  eft- ce  ?  qui  eft  l'homme  ?  car  il  eft   ) 
bien  fur  que  la  première  chofe  qu'il    i 
faut  que  cet  homme  fçache  ,  ce  font 
les  loix. 

MÉLITUS, 

Je  vous  dis ,  Socrate ,  que  ce  font 
ces  Juges. 
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S    O    C    R   A   T    E. 

Comment  dites  -  vous  >    Mélitus   ? 
quoi  !  ces  Juges  font  feuls  capables 
;    d'inftruire  les  jeunes  gens  ôc  de  les 
rendre  meilleurs  ? 

MÉLITUS. 

Très-certainement. 

S  o  c  R  A   T  E. 

Mais  font-ce  tous  ces  Juges,  ou  y 
en  a-t-il  parmi  eux  qui  le  puiifent  , 
&  d'autres  qui  ne  le  puifTent  pas  ? 

MÉLITUS. 

Tous  ces  Juges. 

S    o    c   R   A   T    E. 

Voilà  qui  va  à  merveilles,  Se  vous 
nous  avez  trouvé  un  grand  nombre  de 
bons  précepteurs  :  ôc  ces  auditeurs  qui 
\  nous  écoutent  ,  peuvent-ils  aulîi  ren- 
dre les  jeunes  gens  meilleurs ,  ou  ne 
le  peuvent-ils  pas  ? 

M    É    L    I    TUS. 

'        Us  le  peuvent  auflî. 

I  V 
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S  o  c  R  A  T  E. 

Et  les  Sénateurs  ? 

M   É  L  I   T  u   s. 
.  Les  Sénateurs  de  même. 

S    o   c    R    A   T   E. 

Mais ,  mon  cher  Mélitus  ,  ceux  qui 
haranguent  dans  les  aHemblées  ,  cor- 
rompent-ils au(îi  les  jeunes  gens ,  ou 
font- ils  aufîi  tous  capables  de  les  ren- 
dre meilleurs  ? 

MÉLITUS. 

Ils  en  font  aufîî  tous  capables. 

S  o  c  R  A  T   E. 

Il  s'enfuit  donc  de  là  que  tous  les 
Athéniens  peuvent  les  rendre  meil- 
leurs 5  hors  moi  ,  il  n'y  a  que  moi 
qui  les  corrompe;  n'eft-ce  pas  là  ce 
que  vous  dites  ? 

MÉLITUS. 

C'eft  cela  même. 

S    o   c    R    A   T    E. 

Vraiment ,  vous  me  faites  apperce- 
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voir  là  d'un  grand  défaut  qui  eft  at- 
taché à  moi.  Mais  continuez  de  me 
répondre.  Vous  paroîtil  qu'il  en  foit 
de  mcme  des  chevaux  ?  tous  les  hom- 
mes peuvent-ils  les  rendre  meilleurs. 
Se  n'y  en  a-t-il  qu'un  feul  qui  ait  le 
fecret  de  les  gâter  ?  ou  eft-ce  tout  le 
contraire  ?  n'y  a-t-il  qu'un  homme 
feul ,  ou  un  petit  nombre  d'écuyers 
qui  puiifent  les  rendre  meilleurs  ?  & 
le  relie  des  hommes  ,  s'ils  s'en  fer- 
vent ,  ne  peuvent  -  ils  que  les  gâter  ? 
n'en  eft-il  pas  de  même  de  tous  les  ani- 
maux ?  Ouï ,  fans  doute ,  foit  qu'Anytus 
&  vous  en  conveniez ,  ou  que  vous  n'en 
conveniez  point  ;  car  ce  feroit  un  grand 
bonheur  de  un  grand  avantage  pour 
la  jeunelTe  ,  qu'il  n'y  eût  qu'un  hom- 
me feul  qui  put  la  corrompre ,  ôc  que 
tous  les  autres  pulfent  la  redreifer.  Mais 
vous  avez  fuftifamment  prouvé  ,  Mé- 
litus  5  que  l'éducation  de  la  jeunelTe 
ne  vous  a  jamais  fort  inquiété  ^  &c  vous 
venez  encore  de  faire  paroître  claire- 
ment que  vous  ne  vous  en  êtes  jamais 
mis  en  peine.  D'ailleurs,  je  vous  prie, 
Mélitus  5  de  me  répondre  à  ceci  :  Le- 
quel eft  le  plus  avantageux  d'habiter 
avec  des  gens  de  bien  ,  ou  d'habiter 
avec  des  méchants  ?  Répondez-moi , 

1  vj 
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mon  ami  ,  car  je  ne  vous  demande 
rien  de  difficile.  N'eft-il  pas  vrai  que 
les  méchants  font  toujours  quelque 
mal  a  ceux  qui  les  fréquentent ,  &c  que 
les  bons  font  toujours  quelque  bien  à 
ceux  qui  vivent  avec  eux  ? 

M   É  L  I  T  u  s. 
Sans  doute. 

S   G    C   R    A    T   E. 

Y  a-r-il  donc  quelqu'un  qui  préfère 
de  recevoir  du  préjudice  de  ceux  qu'il 
voit  à  en  recevoir  de  l'utilité  ?  Ré- 
pondez moi  ^  car  la  loi  ordonne  de 
répondre.  Y  a-r-il  quelqu'un  qui  aime 
mieux  recevoir  du  mal  que  du  bien  ? 

M  É   L   I  T  u   s. 

Non  3  il  n'y  a  perfonne. 

S  o  c   R   A  T  E. 

Mais  voyons ,  quand  vous  m'accu- 
fez  de  corrompre  la  jeunefTe ,  &  de  la 
rendre  plus  méchante  ,  dites-vous  que 
je  la  corromps  le  voulant  de  le  fca- 
chant ,  ou  fans  le  vouloir  ? 
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M  É    L    I    T   U    S. 

Le  voulant  &  le  fçachant. 

S    O   C    R    A   T   E. 

Quoi  donc  ,  Mélirus  ,  à  votre  âge , 
votre  fagefTe  furpalTe-t-elle  de  fi  loin 
la  mienne  à  l'âge  ou  je  fuis,  que  vous 
fçachiez  fort  bien  que  les  méchants 
font  toujours  du  mal  a  ceux  qui  les 
fréquentent  ,  de  que  les  bons  leur  font 
du  bien  ,  Se  que  je  fois  fi  ignorant 
que  je  ne  fçache  pas  que  fi  je  rends 
méchant  quelqu'un  de  ceux  qui  me 
fuivent,  je  m'expofe  a  en  recevoir  du 
mal  j  &c  que  cependant*  je  ne  laifie 
pas  de  rn'attirer  ce  mal  le  voulant  de 
le  fçachant.  En  cela ,  Mélitus ,  je  ne 
vous  crois  point ,  de  je  ne  penfe  pas 
qu'il  y  ait  un  homme  au  monde  qui 
puifle  vous  croire;  car  il  faut  de  deux 
chofes  Tune ,  ou  que  je  ne  corrompe 
pas  les  jeunes  gens  ;  ou  ,  fi  je  les  cor- 
romps ,  que  ce  foit  malgré  moi  3e  fans 
le  fçavoir.  De  quelque  manière  que  ce 
foit ,  vous  êtes  un  calomniateur  &  un 
menteur.  Si  c'eft  malgré  moi  que  je 
corromps  la  jeuneiïe  ,  la  loi  ne  veut 
pas  qu'on  appelle  en  juftice  pour  des 
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fautes  involontaires  ;  mais  elle  veuc 
qu'on  prenne  en  particulier  ceux  qui 
les  commettent  ,  qu'on  les  reprenne  , 
qu'on  les  enfeigne  ;  car  il  eft  bien 
fur  qu'étant  inilruit ,  je  celferai  de 
faire  ce  que  je  fais  malgré  moi  ;  mais 
vous  n'avez  pas  voulu  me  voir  de  m'inf- 
truire  ,  de  vous  me  menez  dans  ce  tri- 
bunal ,  où  la  loi  veut  qu'on  cite  ceux 
qui  ont  mérité  des  punitions ,  Se  non 
pas  ceux  qui  n'ont  befoin  que  de  re- 
montrances. Ainfi  5  Athéniens  ,  voila 
une  preuve  bien  évidente  de  ce  que 
je  vous  difois  ,  que  Mélitus  ne  s'eft 
jamais  mis  en  peine  de  toutes  ces  cho- 
fes-là  ,  Se  qu'il  n'y  a  jamais  penfé. 

Cependant ,  répondez  encore  ,  ôc 
dites-nous  comment  je  corromps  les 
jeunes  gens.  N'eft-ce  pas ,  félon  votre 
information  ,  en  leur  apprenant  à  ne 
pas  reconnoître  les  Dieux  que  recon- 
noît  la  patrie  ,  «Se  en  leur  appre- 
nant à  honorer  d'autres  Divinités  ? 
N'eft-ce  pas  là  ce  que  vous  dites  ? 

MÉLITUS. 

C'eft  cela  même. 

S   G  C   R    A   T    E. 

Je  vous  conjure  donc  ,  Mélitus  , 
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au  nom  de  tous  les  Dieux  dont  il  s'a- 
git maintenant  ,  expliquez-vous  d'u- 
ne manière  un  peu  plus  claire  ,  &: 
pour  moi  &  pour  nos  Juges  \  car  je 
ne  comprends  pas  bien  fi  vous  dites 
que  j'enfeigne  à  croire  qu'il  y  a  quel- 
ques Dieux,  (  en  effet  ,  je  fuis  per- 
fuadé  qu'il  y  a  des  Dieux,  je  ne  fuis 
pas  un  athée  ,  &  ce  n'eft  pas  là  mon 
crime  )  &  que  j'enfeigne  à  ne  pas 
croire  ceux  que  croit  la  ville  ,  mais 
d'autres.  Eft-ce  cela  de  quoi  vous  m'ac- 
cufez  ?  ou  bien  m'accufez-vous  de  ne 
croire  aucun  Dieu ,  &  d'enfeigner  aux 
autres  à  n'en  pas  croire  ? 

M  É  L  I  T  u  s. 

Je  vous  accufe  de  ne  croire  aucun 
Dieu. 

S  o  C  R  A  T  E. 

O  le  merveilleux  homme  !  Pour- 
quoi dites -vous  cela  ?  Quoi,  je  ne 
crois  pas  comme  les  autres  hommes 
que  le  Soleil  &  la  Lune  font  des 
Dieux  {a)  ? 

(fl)  C'efl  une  ironie  de  Socr.ite,  pour  faire  fentir  le 
ridicule  de  la  Religion  À.z%  Athéniens  ,  qui  prenoienc 
pour  des  Dieux  le  Soleil  Se  la  Lune,  qui  ne  font  que 
l'ouvrage  de  Dieu. 
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M    É    L    I    T    U    s. 

Non  ,  fans  doute  ,  Athéniens  ,  il 
ne  le  croit  pas,  car  il  dit  que  le  Soleil 
eft  une  pierre  ,  &c  la  Lune  une  terre. 

S  o   c   R  A   T    E. 

Vous  croyez  parler  à  Anaxagore  , 
mon  cher  Mélitus  ,  Se  vous  méprifez 
fi  fort  nos  Juges  ,  &  vous  les  prenez 
pour  fi  ignorants  dans  les  Lettres,  que 
vous  croyez  qu'ils  ne  fçavent  pas  que 
les  livres  d'Anaxagore  le  Clazoménien 
font  pleins  de  ces  contes  ;  &  de  plus, 
les  jeunes  gens  apprendroient-ils  de 
moi  des  chofes  qui  font  dans  des 
livres  qu'ils  pourroient  acheter  à  tout 
moment  dans  l'orchedre  ,  qui  ne  leur 
coûteroient  qu'une  dragme  tout-au- 
plus  5  &  qui  leur  donneroient  une 
belle  occafion  de  fe  moquer  de  So-  ■ 
crate  ,  s'il  s'attribuoit  ainii  des  cho-  I 
fes  qui  ne  font  pas  à  lui ,  ôc  qui  font  || 
d'ailleurs  fi  étranges  &  fi  abfurdes  ? 
Mais  dites-moi ,  prétendez- vous  que 
je  ne  reconnois  aucun  Dieu  ? 

MÉLITUS. 

Oui ,  vous  n'en  reconnoiffez  aucun. 
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S    O    C    R    A   T    E. 

Vous  dires  des  chofes  très-incroya- 
bles 5  mon  cher  Mélitus  ,  &  vous  n'ê- 
tes pas  d'accord  avec  vous-même. Pour 
moi  5  Athéniens ,  il  me  paroît  que  Mé- 
litus eft  un  infolent ,  qui  n'a  intenté 
cette  accufation  que  pour  m'infulter, 
&  par  une  audace  de  jeune  homme  ; 
car  il  eft  venu  ici  juftement  comme 
pour  me  tenter ,  en  propofant  une 
énigme  ,  &  difant  en  lui-même  : 
Voyons  fi  Socrate  ,  cet  homme  qui 
paiTe  pour  fî  fage  ,  connoîtra  que  je  me 
moque  ,  &  que  je  dis  des  chofes  qui 
fe  contredirent ,  ou  fi  je  le  trompe- 
rai 5  lui  &  tous  les  auditeurs.  En  ef- 
fet ,  il  paroît  entièrement  fe  contre- 
dire dans  fon  information  ;  car  c'efl 
comme  s'il  difoic  :  Socrate  commet  une 
injujike  en  ne  croyant  pas  des  Dieux ,  6* 
en  croyant  des  Dieux  ,  &  c'effc  là  fe 
moquer.  Voici  comment  cela  me  pa- 
roît; fuivez-moi,  je  vous  en  prie  ,  &: 
comme  je  vous  en  ai  conjurés  au  com- 
mencement 5  ne  vous  émouvez  pas  con- 
tre moi ,  (i  je  vous  parle  à  ma  manière 
ordinaire. 

Répondez-moi,  Mélitus;  y  a-t-il 
quelqu'un  dans  le  monde  qui  croye 
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qu'il  y  ait  des  chofes  humaines  ,  &c 
qui  ne  croye  pas  qu'il  y  ait  des  hom- 
mes ?  qu'il  réponde  Se  qu'il  ne  faffe 
pas  tant  de  bruit.  Y  a-t-il  quelqu'un 
qui  croye  qu'il  y  a  des  règles  pour 
dreiïer  les  chevaux  ,  Ôc  qu'il  n'y  a  pas 
de  chevaux  ?  ou  qui  croye  qu'il  n'y 
a  point  de  joueur  de  flûte ,  &:  qu'il  y  a 
pourtant  des  airs  de  flûte  ?  Il  n'y  a 
perfonne  ;  car  je  répondrai  pour  vous , 
fi  vous  ne  voulez  pas  répondre.  Mais 
répondez  à  ceci  ;  Y  a-t-il  quelqu'un 
qui  croye  qu'il  y  a  des  chofes  divines , 
éc  qui  croye  pourtant  qu'il  n'y  a  point 
de  Dieux  ? 

M  É   L   I  T  u  s. 

Non ,  fans  doute. 

S   G    C  R   A   T   E. 

Qu'on  a  eu  de  peine  à  vous  arra- 
cher ce  mot  î  Vous  dites  donc  que 
je  crois  &c  que  j'enfeigne  qu'il  y  a  des 
Divinités  {a)  ?  Qu'elles  foient  vieilles 

(a)  Ces  paiïages  font  plus  importants  qu'ils  ne  pa- 
roident  d'abord.  Tour  homme  qui  croit  des  enfants 
des  Dieux,  croit  des  Dieux.  Ou  croit  un  Dieu  dès 
qu'on  croie  des  anges  ,  5c  c'eft  ce  que  Socrare  veut 
iniînuer.  Ces  Dieux  inférieurs  font  les  enfants  du 
Dieu  fuprème  ,  du  Dieu  des  Dieux ,  Se  fcs  minières. 
Socrace  reconnoifîoit  une  infinité  de  ces  êcres  fubal- 


D    F.       S    O    C    R    A   T    E.  2Î  I 

OU  qu'elles  foient  nouvelles  ,  il  eft 
toujours  vrai ,  félon  vous  ,  que  je  crois 
des  Divinités  ;  &  c'eft  ainii  que  vous 
l'avez  juré  dans  votre  inforn-iation.  Si 
je  crois  des  Divinités  ,  il  faut  nécef- 
fairement  que  je  ^roye  des  Dieux  , 
n'eft-ce  pas  ?  oui ,  fans  doute  ;  car  je 
prends  votre  tilence  pour  un  confen- 
tement.  Mais  ces  Divinités  ou  ces 
Démons ,  croyons-nous  que  ce  foienc 
des  Dieux  ,  ou  dQS  enfants  des  Dieux  ? 
Répondez. 

M  E   L  I   T  u   s. 

Oui  5  fans  doute. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Et  par  conféquent ,  puifque  je  crois 
des  Démons  de  votre  propre  aveu  , 
6c  que  les  Démons  font  des  Dieux  , 
voilà  juftement  la  preuve  de  ce  que 
je  difcis  ,  que  vous  me  propoiiez  une 

ternes  ,  qu'il  regardoic  &  expliquoît  comme  une 
chaîne  continue  qui  defcen'l  depuis  le  trône  de  Dieu 
jufqu'i  Id  terre  ,  Se  qui  (ont  comme  le  lien  du  com- 
merce que  Dieu  veut  avoir  avec  les  hommes  ,  &  le 
milieu  qui  unir  la  terre  au  ciel.  Il  pouvoir  avoir 
tiré  cette  idée  de  la  chiîne  myftérieufe  d'Homère  , 
ou  peut-être  qu'il  avoir  ouï  parler  de  l'échelle  de  Ja- 
cob j  dont  le  haut  touchoit  au  ciel ,  &  le  pied  étosc 
appuyé  fur  la  terre ,  &  les  anges  montoieiit  Ôc  defcen= 
doienc.  Cenef.  i^i ,  iz. 
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énigme  ,  pour  vous  divertir  à  mes  dé- 
pens ,  en  difant  que  ne  croyant  point 
de  Dieux  ,  je  crois  pourtant  des  Dieux, 
puifque  je  crois  des  Démons.  Et  fi  les 
Démons  font  enfants  des  Dieux  ,  en- 
fants bâtards  ,  fi  vous  voulez  ,  puif- 
qu'on  dit  qu'il  les  ont  eus  avec  des 
Nymphes  ou  d'autres  perfonnes  {a)  , 
qui  eil:  l'homme  qui  croye  qu'il  y  ait 
des  enfants  des  Dieux  ,  Ôc  qu'il  n'y 
ait  pas  des  Dieux  ?  Cela  eft  aufli  ab- 
furde  que  de  croire  qu'il  y  a  des  pou- 
lains &  des  aiglons ,  ôc  qu'il  n'y  a  ni 
chevaux  ni  aigles.  Ainfi  ,  Mélitus ,  il 
ne  fe  peut  que  vous  n'ayez  intenté 
cette  accufation  pour  m 'éprouver  ,  ou 
bien  il  faut  que  vous  avouiez  que  vous 
manquez  de  prétexte  légitime  pour 
me  citer  devant  ce  tribunal  ;  car  vous 
ne  perfuaderez  jamais  à  qui  que  ce 
foit  qui  aura  un  peu  de  fens ,  que  le  mè- 

(â)  Socrare  parle  ainfi  par  rapport  à  l'opinion 
du  peuple  ,  qui  croyoit  que  les  Démons  étoienc  nés 
du  commerce  que  les  Dieux  avoient  eu  avec  des  nym- 
phes ou  des  femmes.  Il  n'étoit  pas  quelHon  de  om- 
battre  ici  cette  erreur.  Il  eft  certain  que  ce  n'étoit 
pas  l'opinion  de  Socrate  ,  qui  avoit  appris  de  Pytha- 
gore  que  les  Démons  ,  ou  les  anges  &c  les  héros  ,  c'eft- 
â  dite  les  hommes  dévots  ,  &:  comme  nous  dirions 
aujourd'hui  les  Saints  ,  font  fils  de  Dieu  ,  parce  qu'ils 
tirent  de  lui  leut  être  ,  comme  la  lumière  tire  fon 
origine  du  corps  lumineux  •■,  &c  dans  le  Timée  ,  il  dit 
que  de  parler  de  la  génération  des  Anges  (  des  Dé- 
mons )  cela  elt  au-delfus  de  la  nature  humaine. 
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me  homme  ,  qui  croira  qu'il  y  a  des 
chofes  qui  concernent  les  Dieux  &  les 
Démons ,  croira  pourtant  qu'il  n'y  a 
ni  Démons ,  ni  Dieux,  ni  Héros  ,  cela 
eft  entièrement  impolTible.  Mais  je 
n'ai  pas  befoin  d'une  plus  longue  dé- 
fenfe  ,  Athéniens  ;  ôc  ce  que  je  viens 
de  dire  fuffit  pour  faire  voir  que  je 
ne  commets  aucune  injuftice  ,  &  que 
l'accufation  de  Mélitus  eft  fans  fon- 
dement. 

Et  pour  ce  que  je  vous  difois  au 
commencement ,  que  je  me  fuis  attiré 
la  haine  des  citoyens,  foyez  bien  per- 
fuadés  que  cela  eft,  &  ce  qui  me  per- 
dra fi  je  meurs ,  ce  ne  fera  ni  Mélitus 
ni  Anytus  ;    ce   fera   cette   haine  de  ^  la  haine  ec 

di  •       r  ■  '    l'envie   du 
u  peuple  ,  qui  a  rait  pe- peuple    tou- 

rir  tant  de  gens  de  bien  ,  ôc  qui  en  i^^^"  pcnii- 

r  I    '  j5  -1  cieufes      aux 

rera  encore  périr  tant  d  autres  \  car  il  ge^^^  ^^  bien» 
ne  faut  pas  efpérer  qu'elle  finilTe  par 
moi ,  ma  vie  feroit    trop  bien   em- 
ployée. 

Mais  quelqu'un  me  dira  peut-être 
ici  :  N'aS'tu  pas  de  honte  ,  Socrate  ,  de 
titre  attaché  a  une  étude  qui  te  met  pré- 
fcmemznt  en  danger  de  mourir  ?  A  cela 
j'ai  une  réponfe  très-jufte  ,  car  je  dirai 
à  cet  homme  ,  quel  qu'il  foit ,  qu'il 
fe  trompe  fort  de  croire  qu'un  homme 
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qui  a  quelque  vertu  ,  doive  confidérer 
les  dangers  de  la  mort  ou  de  la  vie. 
L'unique  chofe  qu'il  doit  regarder  dans 
toutes  fes  démarches  ,  c'eft  de  voir  fi 
ce  qu'il  fait  efl:  jufte  ou  injufte  ,  &  fi 
c'eft  l'adtion  d'un  homme  de  bien  ,  ou 
d'un  méchant  homme  j  autrement,  il 
s'enfuivroit  de  votre  propofition  que 
les  demi- Dieux  qui  moururent  au  fiege 
de  Troie  ,  auroient  été  des  impru- 
dents tous  tant  qu'ils  étoient ,  &  par- 
ticulièrement le  fils  de  Thétis  ,  qui  , 
pour  éviter  la  honte  ,  méprifa  fi  fort 
le  danger  ,  que  la  DéefTe  fa  mère  ,  qui 
le  voyoit  dans  l'impatience  d'aller  tuei 
Hedtor,  lui  aynnt  parlé  en  ces  termes, 
Danslelîv.  ^  je  m'en  fouviens  ;  Mon  fils  ^  fi  tu  vm- 
j8  de  lilia-  ges  la  moTt  de  Fatroclc^  en  tuant  Hccior  ^ 

de.  ^ 

tu  mourras  : 

Car  Hedor  en  mourant  précipite  ta  mort. 

11  fut  fi  peu  touché  de  fa  menace , 
que  méprifant  la  mort ,  il  craignit 
beaucoup  plus  de  vivre  comme  un 
lâche,  fans  venger  fes  amis  :  Que  je 
meure  jans  différer ,  s'écrie  t-il ,  pourvu 
que  je  punijfie  le  meurtrier  de  Patrode  ,  & 
que  je  ne  demeure  pas  fur  mes  vaijfeaux  , 
expcfé  aux  mépris ,  &  n  étant  fur  la  tem 
quun  poids  inutile^ 
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Vous  paroît'il  qu'il  confîdere  le  dan- 
ger ôz  la  mort  ?  c'ell  une  vérité  conf- 
tante  ,  Achéniens  ,  que  tout  homme 
qui  a  choi(i  un  porte  qu'il  a  jugé  le 
plus  honorable  ,  ou  qui  y  a  été  placé 
par  fes  fupérieurs  ,  doit  y  demeurer 
Ferme  ,  quelque  danger  qui  l'environ- 
ne ,  &  ne  conddérer  ni  la  mort ,  ni 
ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible  ,  mais  être  pia&i^crlin- 
entièrement  occupé  du  foin  d'éviter  la  ^^c  que  la 
honte. 

Je  commettrois  donc  une  adion  bien 
horrible  ,  Athéniens  ,  f\  après  avoir 
gardé  fidèlement  tous  les  portes  où  j'ai 
été  mis  par  nos  Généraux  ,  à  Potidée , 
à  Amphipolis ,  &  à  Délium  ,  ôc  après 
avoir  fi  fouvent  expofé  ma  vie  ,  pré- 
fentement  que  Dieu  a  pris  le  foin  de 
me  placer ,  &  qu'il  m'a  ordonné  de 
parter  mes  jours  dans  l'étude  de  la 
Philofophie  ,  en  m'examinant  moi- 
même  5  ôc  en  examinant  les  autres  , 
la  peur  de  la  mort  ,  ou  quelqu'aurre 
danger ,  me  faifoit  abandonner  ce  porte. 
Ce  feroit  là  véritablement  une  défer- 
tion  bien  criminelle  ,  Se  qui  mérite- 
roit  qu'on  me  citât  devant  ce  tribu- 
nal comme  un  impie  qui  ne  croit 
point  de  Dieu  ,  qui  défobéit  à  un  ora- 
cle ,  qui  craint  la  mort ,  6c  qui  fe  croit 
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Ce  que  c'eft  fage  ;   Car  craindre  la  mort  ,   Athé- 

Umott"^''^'^^^^'  ce  n'eft  autre  cliofe  que  fe 
croire  fage  fans  l'être  ,  &  croire  con- 
noître  ce  que  l'on  ne  fçait  point.  En 
effet,  perfonne  ne  connoît  la  mort, 
ni  ne  fçait  fi  elle  n'eft  pas  le  plus  grand 
ille  eft  le  de  tous  les  biens  pour  l'homme.  Ce- 

\l\r:tt  pendant  on  la  craint ,  comme   f.  Ton 

pour  les  juf-  fçavoit  Certainement  que  c'eft  le  plus 
grand  de  tous  les  maux.  Eh  n'eft-ce 
pas  une  ignorance  bien  honteufe  ,  que' 
de  croire  connoître  ce  que  l'on  ne  con- 
noît point  ! 

Pour  moi ,  je  fuis  en  cela  bien  dif- 
férent de  tous  les  autres  homm.es  ;  & 
il  je  parois  plus  fage  qu'eux  en  quel- 
que chofe  ,  c'eft  en  ce  que  ne  fçachant 
pas  bien  ce  qui  fe  pafte  dans  les  en- 
fers 5  je  ne  crois  pis  non  plus  le  fça- 
voir.  La  feule  chofe  que  je  fçp.is ,  c'efl 
11  y  a  non- que   de  commettre  des  injuftices  ,  & 

feulement  du  jg  défobéir  à  CQ  Qui  eft  meilleur  que 

de  lahmne  à  uous  &  au  deftlis  de  nous  ,  foit  Dieu. 
dcfobéaàfes  ^^jj^  homme  ,  il  n'y  a  rien   de   pkiî 

Supérieurs.  .      .  *        ,      ^  ,.ï^ 

criminel  ni  de  plus  honteux.  Auiii 
je  ne  craindrai  &  ne  fuirai  jamais  le; 
maux  que  je  ne  connois  point ,  & 
que  je  ne  fçais  point  s'ils  ne  font  pa! 
de  véritables  biens  j  mais  je  craindra; 
ôc  je  fuirai  toujours  les  maux  que  j( 

fçai; 
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fçnis  certainement  être  de  véritables 
maux'. 

Si  vous  me  difîez  donc  préfente- 
ment  ,  malgré  les  pourfuites  d'Any- 
tus  ,  qui  vous  a  repréfenré  qu'il  ne 
falloir  pas  m'appeller  en  juftice  ,  oii 
qu'après  m'y  avoir  appelle  ,  vous  ne 
fçauriez  vous  difpenfer  de  me  faire 
mourir,  parce,  dit-il,  que  fi  j'échap- 
pois ,  vos  fils ,  qui  font  déjà  fi  attachés 
à  la  dodrine  de  Socrate ,  ne  manque- 
roient  pas  d'être  entièrement  corrom- 
pus ;  fi  vous  me  difiez  donc  :  Socrate , 
nous  n'avons  aucun  égard  aux  inftan- 
ces  d'Anytus ,  Se  nous  te  renvoyons  ab- 
fous  ;  mais  c'eft  à  condition  que  tu  cef- 
feras  de  philofopher  &  de  faire  tes  re- 
cherches accoutumées  ,  &  fi  tu  y  re- 
tombes ,  &  que  tu  fois  découvert ,  tu 
mourras.  Si  vous  me  renvoyiez  à  ces 
conditions,  je  vous  répondrois  fans  ba- 
lancer :  Athéniens ,  je  vous  honore  &c  je 
vous  aime ,  mais  j'obéirai  plutôt  à  Dieu 
qu'a  vous;  Se  pendant  que  je  vivrai  , 
je  ne  cefl'erai  de  philofopher  ,  en  vous 
exhortant  toujours ,  en  vous  reprenant 
à  mon  ordinaire ,  Se  en  vous  difant  à 
chacun  ,  quand  je  vous  rencontrerai  : 
Etant  honnête  homme  comme  vous  êtes  , 
&  citoyen  de  lu  plus  grande  Cité  du  mon- 
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de  ,  &  pour  la  fagefjc  &  pour  la  valeur^ 
n  ave^-vous point  de  honu  de  mpznfer  quà 
ûmajfcr  des  richejfes  ,  &  qua  acquérir  de 
la  gloire  ,  du  crédit  &  des  honneurs  , 
de  négliger  les  tréfors  de  prudence ,  de  -vé- 
rité &  de  fagejfe  ^  &  de  ne  pas  travail- 
ler à  rendre  votre  ame  au£i  bonne  quelle 
puiffe  être  ?  Et  fi  quelqu'un  me  nie  qu'il 
foie  en  cet  état ,  &:  qu'il  me  foutienne 
qu'il  a  foin  de  fon  ame  ,  je  ne  le  quit- 
terai point  fur  fa  parole  \  mais  je  l'in- 
terrogerai 5  je  l'examinerai  ,  je  le  ré- 
futerai ;  &  fi  je  trouve  qu'il  ne  foie 
pas  vertueux  ,  mais  qu'il  falfe  femblant 
de  l'ctre  ,  je  lui  ferai  honte ,  &  je  lui 
reprocherai  fon  ignorance  ,  de  préfé- 
«ft^un  uabr  ^^^  ^^s  chofes  \\  viks  &  ^\  périiTa- 
que  la  mon  Hcs ,  à  celles  qui  font  d'un  fi  grand 
Bo'uTpeu'ra.  P^i^  ,  &  qui  ne  nous  quitteront  ja- 
▼ir.  mais. 

Voilà  de  quelle  manière  je  parlerai 
aux  jeunes  &  aux  vieux ,  aux  citoyens 
&  aux  étrangers  \  mais  plutôt  aux  ci- 
toyens ,  parce  que  vous  me  touchez 
de  plus  près  \  car  fçachez  que  c'eft  ce 
que  Dieu  m'ordonne ,  &  je  fuis  per- 
fuadé  qu'il  n'eft  jamais  arrivé  un  (\ 
grand  bien  à  votre  ville ,  que  ce  fer- 
vice  continuel  que  je  rends  à  Dieu. 
Toute  mon  occupation ,  c'eft  de  tra- 
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Vâiller  à  vous  perfuader  ,  jeunes  éc 
vieux  ,  qu'il  ne  faur  pas  tant  aimer 
fon  corps  ,  les  richeifes  &  toutes  les 
autres  chofes ,  de  quelque  nature  qu'el- 
les foienc  ,  qu'il  taut  aimer  fon  ame  ; 
car  je  ne  ct^^Q  de  vous  dire  que  la 
vertu  ne  vient  point  des  richelTes  ; 
mais  au- contraire ,  que  les  richeffes  r  ^""«^^^çf- 

11  ^  o  les  8c  tous  lef 

Viennent  de  la  vertu  ,  &  que  c  eft  de-  biens  font  les 
là,  que  naiiTent  tous  les  autres  biens  ^''"'"  ^^  ^* 

.    ^      .  ,  vertu. 

qui  arrivent  aux  hommes ,  &  en  pu- 
blic &  en  particulier. 

Si,  en  difant  ces  fortes  de  chofes, 
je  corromps  la  jeunelTe,  il  faut  donc 
que  CQS  maximes  foient  un  poifon  ; 
car  fi  on  prétend  que  je  dis  autre 
chofe  ,  on  le  trompe  ,  ou  l'on  vous  en 
impofe.  Après  cela ,  je  n'ai  qu'à  vous 
dire  :  Faites  ce  que  demande  Anytus  , 
ou  ne  le  faites  pas;  renvoyez- moi,  ou 
ne  me  ren^/oyez  pas ,  je  ne  ferai  jamais 
autre  chofe  ^  quand  je  devrois  mou- 
rir mille  fois.  Mais  ne  vous  émouvez 
pas ,  Athéniens  ,  pour  tout  ce  que  je 
vais  dire,  &  accordez -moi  la  grâce 
que  je  vous  ai  demandée  ,  de  m'é- 
couter  patiemment  :  cette  patience  , 
comme  je  crois ,  ne  vous  fera  pas  in- 
frudueufe  \  car  j'ai  à  vous  dire  beau- 
coup d'autres  chofes  qui ,  peut-être  , 
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vous  ferviront.  Soyez  perfuadés  que  fi 
vous  me  faites  mourir ,  moi  qui  aime 
tant  votre  ville  ,  vous  vous  ferez  plus 
de  mal  qu'à  moi.  Ni  Anytus  ni  Méli- 
tus  ne  fçauroient  jamais  me  faire  au- 
cun mal  ^  car  Dieu  n'a  pas  permis  que 
ce  qui  eft  meilleur  puilfe  être  bkiTc 
par  ce  qui  etl:  pire  {a).  Les  méchants 
peuvent  nous  tuer ,  nous  chalTer  ,  nous 
accabler  de  calomnies  ,  &c  Anytus  Ôc 
les  autres  prennent  fans  doute  cela 
pour  de  très  grands  maux  ^  mais  moi 
je  ne  fuis  pas  de  leur  avis.  A  mon 
fens  5  le  plus  grand  de  tous  les  maux , 
c'eft  de  faire  ce  qu'Anytus  fait ,  de 
pourfuivre  un  innocent  ,  de  de  vou- 
loir, à  quelque  prix  que  ce  foit,  le 
faire  périr  par  une  injuftice  atroce. 

Préfentement  donc  ,  Athéniens ,  ce 
n'eft  nullement  pour  l'amour  de  moi 
que  je  me  défends ,  on  auroit  tort  de 
le  croire  j  c'eft  pour  l'amour  de  vous. 
Par  votre  arrêt ,  ne  péchez  donc  point 
contre  Dieu ,  êc  ne  foyez  pas  mécon- 
noiifants  dupréfent  qu'il  vous  a  fait  j 
car  Cl  vous  me  condamnez  à  la  morr , 
vous  ne  trouverez  pas  facilement  un 
autre  citoyen  comme  moi5'que  Dieu 

(il)  Les  méchants  ne  fçauroient  h'ne  aucun  vcrita* 
hlz  mal  aux  gens  de  bien. 
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ait  attaché  à  votre  ville  ,  la  compa- 
raifon  vous  paroîtra  peut-être  trop 
ridicule  (a)  ,  que  Dieu  ,  dis  -  je  ,  ait 
attaché  à  votre  ville,  comme  une  mou- 
che à  un  cheval  qui  efl:  noble  &:  géné- 
reux ,  mais  qui ,  à  caufe  de  fa  grailfe  , 
eit  pefant ,  &  a  befoin  de  quelque  ai- 
guillon qui  l'excite  &  qui  le  réveille  ; 
Ôc  il  me  femble  que  c'eft  moi  que  Dieu 
a  choifi ,  afin  que  je  vous  excite  ,  que 
je  vous  pique ,  Se  que  je  fois  tous  les 
jours  après  vous,  fans  jamais  vous  aban- 
donner ;  &z  fur  ma  parole ,  vous  au- 
rez de  la  peine  à  en  trouver  un  au- 
tre qui  s'en  acquitte  comme  moi  :  Ci 
vous  vous  voulez  donc  m'en  croire , 
vous  me  renverrez. 

Mais  peut-être  que  ,  fâchés  comme 
des  gens  qu'on  réveille  qu.?nd  ils  ont  la 
plus  grande  envie  de  dormir,  vous  re- 
jetterez mon  confeil  ,  &  que  ,  vous 
dévouant  à  la  pailion  d'Anytus  ^  vous 
me  condamnerez  bien  légèrement. 
Qu'en  arrivera-t-il  ?  vous  pailerez  le 

(a)  Quand  Socrate  Hic  qu'on  trouvera  fa  conipa- 
raifon  trop  ridicule,  c'eft  pour  fe  moquer  des  oreil- 
les trop  délicates  ."les  Athéniens,  car  cette  comparaifon 
n'eft  ni.illement  ridicule  ;  c'e/t  ptefque  la  même  que 
celle  qu'avoir  employée  le  Prophète  Jérémie  ;  Vitula 
ele^ans  atqueformofa  JE^yptus  ,  jflimulator  ab  ^quilonc 
veniec  ei,  Chap.  45,  20.  * 
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refte  de  votre  vie  dans  un  afToupiiTe- 
ment  profond  ,  à  moins  que  Dieu  ne 
prenne  un  foin  particulier  de  vous  , 
&c  ne  vous  envoie  encore  un  homme 
qui  me  relTemble. 

Or  ,  que  ce  foir  Dieu  qui  m'aie 
donné  a  votre  ville  ,  voici  d'où  vous 
pouvez  feulement  l'inférer  :  c'eft  qu'il 
y  a  là  quelque  chofe  de  plus  qu'hu- 
main ,  que  j'aye  négligé  pendant  tant 
d'années  mes  propres  affaires ,  pour  ne 
m'attacher  qu'à  faire  les  vôtres ,  en 
vous  prenant  chacun  en  particulier  , 
comme  un  père  ou  un  frère  aîné  pour- 
roit  faire ,  ôc  en  vous  exhortant  fans 
cefTe  à  vous  appliquer  à  la  vertu. 

Que  il  j'avois  tiré  quelque  fruit  8c 
quelque  récompenfe  de  mes  exhor- 
tations, vous  auriez  quelque  chofe  à 
dire  ;  mais  vous  voyez  bien  que  mes 
accufateurs  mêmes ,  qui  m'ont  calom- 
nié avec  tant  d'impudence ,  n'ont  pour- 
tant pas  eu  le  front  de  me  reprocher 
&c  de  me  produire  un  témoin ,  que  j'aye 
jamais  exigé  ni  demandé  le  moin- 
dre falaire  ;  ôc  j'ai  fur  cela  un  témoin 
qu'on  ne  peut  démentir  ,  c'eft  la  Pau- 
vreté. 

Mais  peut  -  être  qu'il  paroîtra  ex- 
traordinaire &  abfurde  que  je  me  fois 
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mclé  de  donner  a  chacun  des  avis  en 
particulier ,  &  que  je  n'aye  jamais  eu 
le  courage  de  me  trouver  dans  vos 
aflemblées  du  peuple  ,  pour  donner 
mes  confeils  à  la  patrie.  Ce  qui  m'en 
a  empêché ,  Athéniens  ,  c'eft  cet  ef- 
prit  familier,  cette  voix  divine  donc 
vous  m'avez  fi  fouvent  entendu  par- 
ler, Se  que  Mélitus  a  fi  fort  tâché  de 
tourner  en  ridicule.  Cet  efprit  s'eft 
attaché  a  moi  dès  mon  enfance  ^  c'eft 
une  voix  qui  ne  fe  fait  entendre  que 
lorfqu'elle  veut  me  détourner  de  ce 
que  j'ai  réfolu  ;  car  jamais  elle  ne 
m'exhorte  à  rien  entreprendre.  C'eft 
elle  qui  s'eft  toujours  oppofée  a  moi , 
quand  j'ai  voulu  me  mêler  des  affaires 
de  la  République  ,  Se  elle  s'y  eft  oppo- 
fée fort  a  propos  j  car  il  y  a  bien  long- 
temps que  je  ne  ferois  plus  en  vie  fi 
je  m'étois  mêlé  des  affaires  d'Etat ,  Se 
je  n'aurois  rien  avancé  ni  pour  vous  , 
ni  pour  moi.  Ne  vous  fâchez  point , 
je  vous  en  prie ,  fi  je  ne  vous  déguife 
rien  ;  tout  homme  qui  voudra  s'op- 
pofer  franchement  Se  généreufement 
à  tout  un  peuple  ,  foit  à  vous  ou  à 
d'autres,  &  qui  fe  mettra  en  tête  d'em- 
pêcher qu'il  ne  fe  commette  des  ini- 
quités dans  la  ville  ,  ne  le  fera  jamais 
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impunémenr.  11  faut  de  route  néceflîté- 
que  celui  qui  veut  combattre  pour  la 
juftice  5  pour  peu  qu'il  veuille  vivre , 
demeure  fîmple  particulier  ,  de  qu'il 
lie  foJt  pas  homme  public.  Je  m'en 
vais  vous  eu  donner  de  grandes  preu- 
ves j  non  pas  par  des  paroles,  mais, 
ce  dont  vous  faites  beaucoup  de  cas, 
par  des  faits. 

Ecoutez  donc  mes  aventures  ,  afin 
que  vous  connoifliez  que  je  fuis  in- 
capable de  céder  à  qui  que  ce  foir , 
contre  la  juftice  ,  par  la  crainte  de  la 
mort  •  de  que  ne  cédant  point ,  il  ne 
fe  peut  que  je  ne  fois  la  victime  de 
l'in juftice.  Je  vous  dirai  des  chofes 
défngréables  ]  mais  des  chofes  qui  fe 
font  palTées  dans  vos  confeils ,  ôc  qui 
font  très-vraies. 

Vousfçavez,  Athéniens  ,  que  Je  n'ai 
jamais  exercé  aucune  Magiftrature  ,  Se 
que  j'ai  été  feulement  Sénateur  (a). 
Notre  tribu  Antiochide  étoit  jufte- 
ment  de  tour  au  Prytanée  ,  lorfque  , 
contre  toutes  les  loix ,  vous  vous  opi- 
niâtrâtes  à  faire  le  procès  en  même- 
fa)  Le  peuple  d'Athènes  étoit  partngé  en  dix  tribus  , 
de  chacune  defquellcs  onprenoi:  rour  a  tour  cinquante 
hommes  ,  qui  gouvernoient  pendant  trente-cinq  jours , 
&  on  les  appcUoic  les  f  rytanes  ,  c'cft-à-dire  Séna- 
teurs. 
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temps  aux  dix  Capitaines  qui  n'avoienc 
pas  recœuilli  5c  enterré  les  corps  de 
ceux  qui  avoient  été  tués  ou  noyés  au 
combat  naval  des  liles  Arginufes  (a) , 
de  que  vous  ne  voulûtes  pas  les  juger 
féparément  j  injuftice  que  vous  recon- 
nûtes 5  Ôc  dont  vous  vous  repen- 
tîtes dans  la  fuite  (^).  En  cette  oc- 
cafion  5  je  fus  le  feul  des  Sénateurs 
qui  ofai  m'oppofer  à  vous  pour  vous 
empêcher  de  violer  les  loix.  Je  pro- 
teftai  contre  votre  décret ,  ôc  makré  les  ^,  , 
orateurs  qui  le  preparoient  a  me  de-  rendiemême 
noncer  ,  makré  vos  menaces  &  vos  ^^T'^-^f/î'' 

.,    .         .  c»     .  .  de  Sociâce. 

cris  ,  j  aimai  mieux  courir  ce  danger 
aveelaloi&lajuftice,  que  deconfenrir 
avec  vous  à  une  (î  grande  iniquité  , 
par  la  crainte  des  chaînes  ou  de  la  mort. 
Cela  fe  palfa  pendant  que  la  ville 
étoit  encore  régie  par  le  peuple  ;  mais 
après  qu'on  eut  établi  rOlisiarchie  5  les     ,    ,     .^ 

Il  ^  .       La  deuxP- 

trente  Tyrans  (c)  m'ayant  mandé  moi  we  année  de 

l'Olympiade 
{a)  Ce  combat  fut  donné  par  Callicratjdes  ,  Général  ^cxiii» 
des  Lacédémoniens  ,  contre  les  dix   Généraux  Athc- 
!    niens.    Ces  derniers  remportèrent  la  viftoire.    Xéno- 
phon  le  décrit  dans  le  premier  livre  de  l'hiftoire  grec- 
que. 

(b)  Ils  s'en  repentirent,  Se  ordonnèrent  que  ceux  qui 
avoient  féduit  le  peuple  ,  feroient  appelle^  en  juftice 
comme  colomniatcurs. 

(c)  Les  trente  Tyrans  furent  établis  la  première  aU' 
(     née  de  l'Olympiade  xcxiv.Socrate  avoicalots  foixante- 

quatre  ou  ibixaace-cinq  ans, 
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cinquième  au Tholiis(^),  me  donnèrent 
ordre  d'amener  de  Salamine ,  Léon  le 
Salaminien ,  afin  qu'on  le  fît  mourir^ 
car  ils  donnoient  de  ces  ordres  à  plu- 
fieurs  perfonnes ,  pour  les  charger  de 
la  haine  de  ces  iniquités  ;  ôc  alors  , 
je  fis  voir ,  non  point  en  paroles  ,  mais 
en  effet  ,  que  je  me  fouciois  de  la 
mort ,  pour  parler  groffiérement ,  com- 
me de  rien  ,  &c  que  mon  unique  foin 
étoitde  m'empècher  de  commettre  des 
impiétés  Se  des  injuftices.  Toute  la 
puilfance  de  ces  trente  Tyrans ,  quel- 
que grande  qu'elle  fut ,  ne  m'ébranla 
éc  ne  m'étonna  pas  ,  jufqu'à  me  faire 
violer  la  loi  &c  trahir  ma  confcience. 

Quand  nous  fûme«  fortis  du  Tho- 
lus  ,  les  quatre  autres  s'en  allèrent  1 
Salamine  ,  &  amenèrent  Léon  ,  &c 
moi  5  je  me  retirai  dans  ma  maifon  j 
&  il  ne  faut  pas  douter  que  ma  more 
n'eut  fuivi  ma  dérobéiifance  ,  fi  ce 
gouvernement  n'eût  été  aboli  bientôt 
après.  Il  y  a  un  alfez  bon  nombre  de 
témoins  qui  pourront  vous  certifier  la 
vérité  de  toutes  ces  chofes. 

Penfez-vous   donc  que  j'eulfe  vécu 

(6)  ^u  Tholus  :  c'eft  ainfi  qu'il  faut  trarluire  ^  c'étoit 
une  efpece  de  Greffe  où  dinoient  les  Pryur.es ,  Si  où  fe 
unoieiit  les  Greffiers. 
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tant  d'années,  fî  je  me  fuife  mêlé  des 
affaires  de  la  Rcpubiigiîe  ,  &  qu'en 
homme  de  bien  j'eLilTe  foulé  aux  pieds 
toutes  fortes  de  vues  Se  d'inrércts  , 
pour  ne  penfer  qu'A  défendre  la  juftice 
ëc  qu'à  protéger  l'innocence  ?  11  s'en 
faut  bien  ,  Athéniens  j  ni  maoi  ni  hom- 
me vivant  ne  l'aurions  pu  faire.  Mais 
la  feule  chofe  que  je  me  fuis  propo- 
fée  toute  ma  vie  ,  en  public  de  en  par- 
ticulier 5  c'efl:  de  ne  jamais  rien  céder 
à  qui  que  ce  foir  contre  la  judice  ,  non 
pas  mtm.e  aux  Tyrans. 

Quant  aux  jeunes  gens  ,  que  mes  ac- 
cufateurs  veulent  faire  palTer  pour  mes 
difciples ,  je  vous  dirai  que  je  n'ai  ja- 
mais fait  métier  d'enfeigner  :  que  s'il 
y  a  eu  quelques  gens ,  jeunes  ou  vieux , 
qui  ayent  eu  envie  de  me  voir  ,  Se 
d'entendre  mes  maximes ,  je  ne  leur 
ai  pas  refufé  cette  fatisfadion  ;  car 
comme  je  ne  parle  point  pour  de  l'ar- 
gent ,  je  ne  me  tais  pas  non  plus  quand 
on  ne  m'en  donne  point  ,  toujours 
également  prêt  à  me  livrer  au  riche  Se 
au  pauvre  ,  Se  à  leur  donner  tout  le 
loifir  de  m'interroger  ^  ou  s'il  y  en  a 
qui  aiment  mieux  m'entendre  >  en  ré- 
pondant à  mes  queftions ,  je  leur  donne 
ce  plaifir  j  «3c  ii ,  parmi  eux  ,   il  s'en 

K  vj 
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trouve  qui  deviennent  honnêtes  gens 
ou  malhonnêtes  gens ,  il  ne  faut  ni 
m'en  louer  ni  m'en  blâmer ,  ce  n'eft 
pas  moi  qui  en  fuis  la  caufe  ,  car  je 
n'ai  jamais  promis  de  leur  rien  appren- 
dre ,  &  en  effet  je  ne  leur  ai  jamais 
rien  enfeigné  \  Ôc  fi  quelqu'un  fe  vante 
d'avoir  appris  en  particulier  ,  ou  en- 
tendu de  moi  quelqu'autre  chofe  que 
ce  que  je  dis  publiquement  à  tout  le 
monde  ,  foyez  bien  perfuadés  qu'il  ne 
dit  pas  la  vérité. 

Mais  vous  avez  déjà  entendu ,  Athé- 
niens ,  pourquoi  la  plupart  des  gens 
aiment  à  m'entend re  ôc  à  converfer  (i 
long-  temps  avec  moi  ;  je  vous  ai  dit  la 
vérité  toute  pure  ;  c'eft  qu'ils  prennent 
un  fingulier  plailir  à  voir  réfuter  ces 
gens  qui  fe  prétendent  fages ,  de  qui  ne 
le  font  point  ;  car  cela  n'eft  pas  déf- 
agréable.  AiiiFi ,  comme  je  vous  l'ai  déjà 
dit,  c'eft  Dieu  même  qui  m'a  donné 
cet  ordre  par  des  oracles ,  en  fonge ,  ôc  . 
de  toutes  les  autres  manières  dont  la 
Divinité  peut  faire  entendre  aux  hom- 
mes [es  volontés. 

Si  ce  que  je  vous  dis  n'étoit  pas  vrai , 
il  vous  feroit  aifé  de  me  convaincre  de 
menfonge  ;  car  fi  je  corrompois  les  jeu- 
nes gens ,  éc  que  j'en  euffe  déjà  corrom- 
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pu,  il  faudroit  que  ceux  qui  fonr  les 
plus  avancés  en  âge  ,  Se  qui  fçavenc  en 
leur  confcience  que  je  leur  ai  donné  de 
pernicieux  confeils  dans  leur  jeuneiTe, 
vinfTent  s'élever  contre  moi  ,  &  me 
faire  punir  ;  &  s'ils  ne  vouioient  pas 
le  faire  ,  ce  feroit  le  devoir  de  leurs 
parents  ,  comme  de  leurs  pères ,  de 
leurs  frères ,  de  leurs  oncles ,  de  venir 
demander  vengeance  contre  le  corrup- 
teur de  leurs  fils ,  de  leurs  neveux ,  ou 
de  leurs  frères  ;  ôc  j'en  vois  plufieurs 
qui  font  ici  préfents ,  comme  Criton  , 
qui  eft  du  même  bourg  que  moi  j  Se  de 
mon  âge ,  père  de  ce  Critobule  ;  Lyfa- 
nias  le  Sphettien  ,  père  d'Efchinès ,  que 
voila  ;  Antiphon  ,  encore  du  bourg  de 
Céphife  Se  père  d'Epigenès ,  Se  beau- 
coup d'autres  qui  afliilent  à  ce  juge- 
ment ,  comme  Nicoftrate ,  lils  de  Zo- 
tidas  Se  frère  de  Théodotus.  Il  eft  vrai 
que  Théodotus  eft  mort  ,  Se  qu'ainfi, 
il  n'a  plus  befoin  du  fecours  de  fon 
frère.  Je  vois  encore  Paralus,  fils  de 
Démodocus  ,  Se  frère  de  Théagès  ; 
Adimante ,  fils  d'Arifton ,  Se  frère  de 
Platon,  que  vous  voyez  devant  vous, 
Aiantodorus,  frère d'Apollodore(^)5  Se 

(a)   Cer  Apollodore  étoit  auffi  piéfent  ;  il  aimoic 
exciêmemenc  Socrate  3  mais  cécoic  un  homme  très- 
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un  grand  nombre  d'autres ,  parmi  lef- 
quels  Mélitus  étoir  obligé  de  prendre 
au  moins  un  ou  deux  rémoins. 

Que  s'il  n'y  a  pas  penfé  ,  il  eft  encore 
temps,  je  lui  permets  de  le  faire;  qu'il 
dife  donc  s'il  le  peut  ;  mais  vous  trou- 
verez tout  le  contraire  ,  Athéniens  ; 
vous  verrez  que  tous  ces  gens-là  font 
portés  à  me  défendre,  moi  qui  ai  cor- 
rompu ôc  perdu  entièrement  leurs  en- 
fants &  leurs  frères ,  s'il  en  faut  croire 
Mélitus  Ôc  Anytus  j  car  je  ne  veux  pas 
faire  valoir  ici  la  protection  de  ceux 
que  j'ai  corrompus ,  ils  pourroient  avoir 
leurs  raifons  pour  me  défendre  ;  mais 
ceux  que  je  n'ai  pas  féduits  ,  qui  ont 
déjà  quelque  âge ,  &  qui  font  les  plus 
proches  parents  de  ces  malheureux  ; 
quelle  autre  raifon  peuvent-ils  avoir  de 
me  protéger  ,  que  mon  bon  droit  ék. 
mon  innocence  ?  Ne  fçavent-ils  pas  que 
Mélitus  eft  un  menteur ,  &  que  je  ne 
dis  que  la  vérité  ?  Voilà  $  Athéniens  , 
les  raifons  que  je  puis  employer  pour 
me  défendre  y  les  autres ,  que  je  palfe 

fimple.  Quand  Socrate  fut  condamné  ,  comme  on  le 
menoit  en  prifon  ,  il  fe  mit  à  crier  :  Socrate  y  ce  qui 
m'ajfli^e  Le  plus  ,  c'efl  de  vous  votr  mourir  innocent.  So- 
crate ,  lui  padant  doucement  la  main  fur  la  tèt«  ,  lui 
dit  en  riant  ;  Mon  ami ,  aimcrois-cu  mieux  me  voir 
mourir  coupable  ? 
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fous  filence ,  font  de  la  même  force  ôc 
du  même  poids. 

Mais  peut-être  s'en  trouvera-t-il  quel- 
ques uns  parmi  vous ,  qui ,  fe  fouvenant 
d'avoir  été  à  la  même  place  où  je  me 
trouve  aujourd'hui ,  feront  irrités  con- 
tre moi,  de  ce  que ,  dans  un  péril  beau- 
coup moins  grand ,  ils  ont  conjuré  &C 
fupplié  leurs  Juges  avec  larmes ,  Se  que 
pour  exciter  une  plus  grande  compaf- 
fion,  ils  ont  fait  apporter  ici  leurs  en- 
fants ,  Se  fait  venir  tous  leurs  parents 
Se  tous  leurs  amis  ,  au- lieu  que  je  n'ai 
point  du  tout  recours  à  cet  attirail , 
quoiqu'il  y  ait  bien  de  l'apparence  que 
je  cours  le  pins  ^rand  de  tous  les  dan- 
gers. Peut-être  que  cette  différence  fe 
préfentant  d  leur  efprit ,  les  aigrira  en- 
core davantage  contre  moi ,  Se  que  dans 
le  moment  de  cette  indignation  ,  ils 
jetteront  le  billet  noir  avec  colère. 

S'il  y  en  a  ici  quelqu'un  qui  foit  dans 
ces  fentiments ,  ce  que  je  ne  fçaurois 
croire  ,  mais  enfin ,  s'il  y  en  a  quelqu'un , 
l'excufe  la  plus  raifonnable  dont  je 
miiÏQ  me  fervir  auprès  de  lui ,  c'cfl  de 
ui  dire  :  Mon  ami,  j'ai  aulTi  des  pa- 
rents; car  pour  me  fervir  de  cette  ex- 
prelfion  d'Homère  : 

Je  ne  fuis  point  forti  d'un  chêne  ou  d'un  rocher  j 
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mais  je  fuis  né  comme  les  autres  hom- 
mes. De  forte  ,  Athéniens  ,  que  j'ai 
des  parents  j-j'ai  aufli  trois  fils,  donc 
l'aîné  eft  encore  jeune ,  &c  les  autres  font 
fort  petits  ;  &  cependant  je  ne  les  ferai 
pas  apporter  ici ,  pour  vous  obliger  à 
m'abfoudre  à  leur  confidération. 

Pourquoi  ne  le  ferai-  je  pas  ?  Ce  n*eft 
ni  par  une  opiniâtreté  fuperbe  ,  ni  par 
aucun  mépris  que  i'aye  pour  vous  ;  & 
fi  je  regarde  la  mort  avec  intrépidité  ou 
avec  foibleiïe ,  c'eft  une  autre  queftion  j 
mais  c'eft  pour  votre  honneur  &  pour 
celui  de  toute  la  ville  ;  car  il  ne  me 
paroît  ni  beau  ni  honncte ,  ni  pour  vous 
ni  pour  moi ,  que  j'aille  employer  ces 
fortes  de  moyens ,  à  l'âge  que  j'ai ,  de 
avec  toute  ma  réputation  ,  vraie  ou 
faufTe  y  il  fuflit  que  c'eft  une  opinion 
généralement  reçue ,  que  Socrate  a  quel- 
que avantage  fur  la  plupart  des  hom- 
mes. Si  ceux  qui  ,  parmi  vous ,  palfenc 
pour  être  au-deffus  des  autres  en  fa- 
gefife ,  en  courage  ou  en  quelqu'autre 
vertu  ,  étoient  donc  tels  ,  chofe  hon- 
teufe  d  dire  ,  que  j'en  ai  vu  plufîeurs  , 
qui  5  quoiqu'ils  euiTent  toujours  pafTé 
pour  de  grands  perfonnages ,  fnifoienc 
pourtant  des  chofes  d'une  baffetTe  éton- 
nante quand  on  les  jugeoic  ,  comme 
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j  s'ils  euffent  été  perfuadés  qu'il  leur  ar- 
riveroit  quelque  grand  mal  fi  vous  les 

i  faisiez  mourir  ,  &  qu'ils  deviendroient 
immortels  fi  vous  veniez  à  les  abfou- 
dre  :  s'ils  étoient  tels ,  dis-je  ,  ils  fe- 
roient  un  très- grand    affront   à  cette 

:  ville  \  car  ils  donneroient  lieu  aux  étran- 
gers de  penfer  que  parmi  les  Athé- 
niens ,  ceux  qui  ont  le  plus  de  vertu , 
5c  que  tous  les  autres  choiliifent  pré- 

i  xrablement  à  eux-mêmes,  pour  les 
élever  aux  honneurs  &c  aux  dignités  , 
ne  différent  en  aucune  façon  des  moin- 
ires  femmes  j  ôc  c'eft  ce  que  vous  ne 
devez  pas  faire  ,  Athéniens  ,  vous  qui 
ivez  quelque  forte  de  réputation  & 
d'autorité  :  &  fi  nous  voulions  le  faire  , 
/ous  feriez  obligés  de  nous  en  empê- 
:her ,  &  de  déclarer  que  vous  condam- 
lerezbien  plutôt  celui  qui  aura  recours 
l  ces  fcenes  tragiques  ,  pour  exciter  la 
:ompaflion  ,  &  qui  ,  par  là  ,  rendra 
/otre  ville  ridicule,  que  celui  qui  at- 
rendra  tranquillement  &  en  repos ,  la 
Sentence  que  vous  prononcerez. 

Mais  fans  parler  de  la  gloire  qui  eft  Ci 
fieffée  d'une  telle  indignité  ,  il  ne  me 
3aroït  pas  jufte  de  prier  fon  Juge ,  ni 
ie  fe  faire  abfoudre  par  fes  fupplica- 
iions.  11  faut  le  perfuader  ôc  le  con- 
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vaincre  :  car  le  Juge  n'eft  pas  afîis  fur 
jugct^^"^  "  fon  (lege  pour  faire  plaifir  en  violant 
la  loi  ^  mais  pour  rendre  juftice  en 
obéilTant  à  la  loi.  C'efl.  ainfi  qu'il  Ta 
juré  par  un  ferment  qui  doit  ctre  in- 
violable. Il  n'eft  pas  en  fon  pouvoir 
de  faire  grâce  à  qui  il  lui  plaît  ^  il  eft 
oblige  de  faire  juftice.  Il  ne  faut  donc 
pas  que  nous  vous  accoutumions  au 
parjure  ,  &  vous  ne  devez  pas  vous  y 
lailfer  accoutumer  ;  car  les  uns  &  les 
autres  ,  nous  bleflerions  également  la 
Juftice  ôc  la  Religion ,  Se  nous  devien- 
drions tous  coupables. 

N'attendez  -  donc  point  de  moi , 
Athéniens  ,  que  j'aye  recours  auprès 
de  vous ,  à  des  chofes,  que  je  ne  crois 
ni  honnêtes  ,  ni  juftes ,  ni  pieufes ,  & 
que  j'y  aye  recours  ,  fur-tout  dans  un^ 
occafion  où  je  fuis  accufé  d'impiétc 
par  Mélitus  ;  car  fi  je  vous  fléchiftoiî 
par  mes  prières,  ôc  que  je  vous  for- 
çafte  à  violer  votre  ferment ,  ce  feroii 
une  chofe  toute  évidente  que  je  vouj 
enfeignerois  à  ne  pas  croire  de  Dieux  ; 
de  en  voulant  me  juftifier ,  je  m'enfer- 
rerois  dans  l'accufation  de  mes  adver 
faites  ,  ôc  je  prouverois  contre  moi- 
même  que  je  ne  crois  point  de  Dieux 
Mais  il  s'en  £iut  bien  ,  Athéniens,  qu^ 
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Je  ne  fois  dans  cette  croyance.  Je  fuis 
'  plus  perfuadé  de  l'exiftence  de  Dieu  , 

que  mes  accufateurs  ;  &  j'en  fuis  fi  per- 
1  iuadé  5  que  je  m*abandonne  à  vous  Se 

à  DieUj  afin  que  vous  me  jugiez  com- 

me  vous  îe  trouverez  le  meilleur ,   ôc 

pour  vous  de  pour  moi. 


I  Quand  S  ocra  te  eut  parle  de  cette  ma-- 
nïere ,  les  Juges  opinèrent  ^  &  la  con-- 
damnation  paffa  de  trente-trois  voix  : 
on  déclara  qu  il  étcit  convaincu*  ^pres 
cela  3  Socrate  reprit  la  parole, 

'  J  E  ne  fuis  nullement  fâché  ,  Athé- 
niens ,  de  ce  qui  s'eft  pafTé  dans  le  ju- 

I  gement  que  vous  venez  de  prononcer  ; 
plufieurs  chofes  m'en  empêchent ,  ôc 
la  principale  ,  c'eft  que  j'y  étois  tout 
préparé  ,  &  que  vous  n'avez  pas  trompé 
mon  attente.    Je  fuis  bien  plus  furpris 

:  du  nombre  de  voix  que  j'ai  eu  pour 
moi  \  je  n'efpérois  pas  être  à  fi  peu  de 

i  chofe  près  de  ma  juftification  ,  &c  je 
croyois  que  je  ferois  condamné  par  un 
plus  grand  nombre  de  fufFrages.  Pré- 
fentement  je  vois  qu'il  n'a  tenu  qu'a 
:rente- trois  boules  que  je  n'aye  été 
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abfous.  Il  me  femble  donc  que  j'ai 
échappé  à  toutes  les  pourfuites  de  Mé- 
litus  ;  Se  non-feulement  je  lui  ai  échap- 
pé ,  mais  il  eft  évident  que  fi  Anytui 
ôc  Lycon  ne  fe  fulTent  levés  pour  m'ac- 
cufer  5  il  auroit  perdu  fes  mille  drach- 
mes (a)  y  n'ayant  pas  eu  la  cinquième 
partie  des  voix  pour  lui.  Mélitus  me 
juge  donc  digne  de  mort ,  à  la  bonne 
heure  ;  Ôc  moi  ,  de  quelle  peine  (b] 
me  jugerai-je  digne  ?  Athéniens ,  vou; 
verrez  clairement  que  je  ne  choifis  que 
ce  que  je  mérite.  Qu'eft-ce?  ôc  à  quo 
vais-je  me  condamner  ,  pour  n'avoii 
pas  tu  ce  que  j'ai  appris  de  bon  dan? 

(a)  Il  falloir  que  l'accufateur  eût  la  moitié  des  voix 
&  encore  un  cinquième  ,  autrement  il  étoit  condamne 
à  l'amende  de  mille  drachmes,  c'e(l-à  dire  ,  de  cen' 
écus.  Théopkrajie  y  i^ans  le  livre  des  Loix ,  &  Démoj 
thene  contre  yindrotion. 

{b)  Et  moi ,  de  quelle  peine.  Pour  entendre  ceci  ,  i 
fautfçavoir  que  q'iand  un  accufé  étoit  jugé  coupable,  & 
que  l'accufateur  demandoit  qu'il  fût  condamné  à  mort . 
Ja  loi  permettoit  à  l'accufé  de  fe  condamner  lui-mêmi 
à  une  de  ces  trois  peines  j  à  une  prifon  perpétuelle 
à  une  amende,  ou  à  l'exil  ;  ce  que  Ton  appelloi 
vTroTi/t^uûêui  :  &  la  loi  avoit  établi  cela  en  faveur  de 
Juges ,  afin  qu'ils  n'eulfent  aucun  fcrupule  de  condam 
ner  un  homme  qui ,  en  fe  condamnant  lui-même ,  ù 
déclaroit  coupable  de  Ton  propre  aveu.  Socrate  n'eui 
garde  de  donner  dans  ce  piège  y  aulfi  Xénophon  dirqu'i! 
ne  fe  condamna  point ,  6c  qu'il  ne  permit  pas  à  fes  ami: 
de  le  faire  ,  difant  que  ce  fcroit  avouer  le  crime  j  mai: 
pour  obéir  à  la  loi ,  en  faifani  honneur  à  Ton  innocen 
ce  ,  au-  lieu  d'une  peine  ,  il  s'adjuge  une  récompenfe  di 
gne  de  lui. 
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oute  ma  vie  ?  pour  avoir  négligé  ce 

]ue  les   autres  recherchent  avec  tant 

d'empreflement  5  les  richelTes,  le  foin 

ile  fes  affaires  domeftiques  ,  les  em- 

i)lois  &  les  dignités  ?  &  pour  n'être 

amais  entré  dans  aucune   cabale  ,  ni 

lans  aucune  fondion  ,  pratiques  affez 

)rdinaires  dans  cette  ville  ;  car  je  me 

il  iiis  toujours  connu   trop  homme   de 

J  )ien  Ôc  trop  honnête  homme  pour  vou- 

i|  oir  conferver  ma  vie  par  ces  indignes 

;'noyens.  D'ailleurs  ,  vous  fçavez  que 

15  n'ai   jamais   voulu  prendre  aucune 

liirofeflion  où  je  n'aurois  pu  travailler 

I  n  même  temps  pour  votre   utilité  de 

[■  iQur  la  mienne  ,  &c  que  mon  unique 

^1  lUt  a  été  de  m.e  tenir  toujours  à  por- 

J  ée  de  vous  procurer  à  chacun  en  par- 

i  iculier  le  plus  grand  de  tous  les  biens, 

ijn  vous  perfuadant  de    n'avoir   foin 

'aucune  d^s  chofes  qui  font  à  vous , 

vant  que  de   prendre  foin  de  vous- 

ncmes  ,  pour  vous  rendre  très-fages  &c 

\'\  rès-parfaits  ,  comme  il  faut  avoir  foin 

|ile  la  ville  ,  avant  que  de  penfer  aux 

j   hofes  qui  font  à  la  ville  ;  &  ainfi  de 

veut  le  refte  ,  chaque  chofe   devant 

tre  foignée   avant  qu'on  penfe  à  ce 

[ui  lui  appartient. 

Après  tous  ces  crimes ,  de  quoi  fuis- 


II 


O    G    I    K 


258  L'  A  P   O  L 

je  donc  digne  ?  d'un  grand  bien  ,  fans 
douce  ,  Athéniens  ,  fi  vous  proportion- 
nez véritablement  la  récompenfe  au 
mérite  ,  Ôc  d'un  grand  bien  qui  puilfe 
convenir  à  un  homme  comme  moi  :  & 
qu'eft-ce  qui  convient  à  un  pauvre  qui 
eft  votre  bienfaiteur  ,  &  qui  a  befoir 
d'un  grand  loifir  pour  ne  s'employei 
qu'à  vous  exciter  ,  qu'à  vous  exhorter  : 
Rien  ne  kii  convient  tant,  Athéniens 
que  d'être  nourri  dans  le  Prytanée 
cela  lui  eft  bien  plus  dû  qu'à  ceux  d'en 
tre  vous  qui  ont  remporté  le  prix  de 
courfes  des  chevaux  &c  de  chariots  au: 
Ceux  qui  Jeux  Olympiques  :  car  ceux-ci  font  pa 
avoiem  rem-  leurs yiétoires  .  que  VOUS  paroilfezheu 

porte  ces  vic«  .    /    i  1,  /    •      1  1 

toiresétoient  reux  ;  &  moi  je  VOUS  rends  véritable 
regardés       nient  hcureux  par  les  miennes.  D'ail 

comme     des  ^  ^      1  1      r   •         i  r 

leurs  5   lis  n  ont  pas  belom  de  ce  ie 
cours,  &c  j'en  ai  befoin.  S'il  faut  doni 
dans  la  juftice  m'admger  une  récon 
penfe  digne  de  moi,  voilà  celle  qm 
je  mérite  ,  c'cft  d'être  nourri  aux  dé 
pens  du  public. 

Quand  je  vous  parle  ainfi  ,  Athé 
niens  j  vous  m'acculerez  peut-  être  dr 
vous  palier  avec  trop  d'entêtement  6 
d'arrogance ,  comme  vous  m'en  accu 
fiez  tantôt ,  lorfque  je  condamnois  le 
lamentations  ôc  les  prières  des  accufés 


comme 
Dieux. 
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Mais  ce  n'eft  nullement  cela  j  écoutez- 
j  moi ,  je  vous  prie. 

C'eft  une  de  mes  maximes  ,  (\\\Um 
j  faut  jamais  faire  le  moindre  tort  à  per- 
!  fonne  ,  le  voulant  &  le  fçachant.    Je  ne 
puis  pas  vous  la  faire  recevoir  aujour- 
d'hui ,  le  temps  eft  trop  court.  Si  vous 
aviez  une  loi  qui  ordonnât  qu'un  juge- 
ment de    mort    occuperoit    plulieurs 
'ours  ,  comme  cela  fe  pratique  ailleurs  , 
Se  non  pas  un  feul ,  je  fuis  perfuadé 
que  je  vous  la  ferois  goûter.   Mais  le 
noyen  de  détruire  tant  de  calomnies 
ians  un  fi  petit  efpace  de  temps  ?  Etant 
donc  bien  convaincu  qu'il  ne  faut  faire 
:ort  à  perfonne  ,  comment  m'en  fe- 
ois-je  à  moi-même,  en  avouant  que  je 
nérite  d'ctre  puni ,  &  en  me  condam- 
nant moi  -  même   à   quelque    peine  ? 
2uoi  5  pour  faire  voir  que  je  crains  le 
upplice  5  auquel  me  condamne  Méli- 
:us ,  fupplice  que  je  ne  fçais  véritable- 
nent  ,    (i  c'eft  un   bien  ou  un  mal , 
rai-je  choifir  quelqu'une  de  cqs  autres 
reines ,  que  je  fçais  certainement  être 
les  maux,    &    m'y   condamnerai- je 
noi-même  ?  fera- ce  a  une  prifon  perpé- 
uelle  ?  Mais  ,  qu'ai-je  affaire  de  vivre 
oujours  efclave  des  onze  Magiftrats  ? 
>era-ce  à  une  amende^  ^  à  garder  la 
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prifon  jufqu'à  ce  que  je  l'aye  payée  ?  ' 
Mais  cela  revient  au  même  ^  car  je  n'ai 
pas  de  quoi  la  payer.  Me  condamne- 
rai-je  donc  à  un  exil  ?  peut  être  con- 
firmeriez-vous  ma  fentence  ?  mais  il 
faudroit  que  l'amour  de  ma  vie  m'eût 
bien  aveuglé  ,  Athéniens  ,  fi  je  ne 
voyois  pas  que  puifqne  vous ,  qui  êtes 
mes  concitoyens  ,  n'avez  pu  foufïrir 
ma  converfation  ni  mes  maximes  ,  & 
qu'elles  vous  ont  été  fi  fort  à  charge, 
que  vous  n'avez  eu  de  cefTe  ,  jurqu'â 
ce  que  vous  vous  foyez  défaits  de  moi, 
à  plus  forte  rai  Ton  les  autres  ne  pour- 
ront-ils les  fupporter.  Voila  une  belle 
vie  à  mener  pour  Socrate  ,  qu'à  fon  âge, 
chalfé  d'Athènes ,  il  aille  errer  de  ville 
en  ville  comme  un  vagabond  ôc  com- 
me un  banni  !  Je  fçais  bien  que  par- tout 
où  j'irai ,  les  jeunes  gens  m'écouteront 
comme  ils  m'écoutent  ici  :fi  je  les  rebu- 
te, ils  me  feront  chaiTer  par  leurs  pères , 
&  /î  je  ne  les  rebute  pas ,  leurs  pères 
&  leurs  parents  me  challeront  à  caufe 
d'eux. 

Mais  quelqu'un  me  dira ,  peut-être  : 
Quoi ,  Socrate  ,  quand  tu  nous  aurai 
quittés  y  ne  pourras-tu  te  tenir  en  repos  y  & 
garder  le  (iknce  ?  Je  vois  bien  que  la 
plus  difficile  de  toutes  les  entreprifes , 
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c'eft  de  vouloir  vous  perfuader  ^  car  fi  je 

vous  dis  que  de  me  taire  ,  c'eil  défobéir 

à  Dieu  5   de  que   par  cette  raifon  ,  il 

m'eft   impoiîible   de   garder   le  filen- 

ce  (  ^  )  5  vous  ne  me  croirez  point  ,  & 

vous  regarderez  cela  comme  une  iro- 

nie  pleine  de  quelque  myftere  ;  &  li 

d'un  autre  côté  je  vous  dis  que  le  plus       te   plus 

o;rand  bien  de  l'homme  ,  c'eft  de  par-  ?^^nd    bien 

111  1        .  ^       ,^     ^  .         de  l'homme , 

kr  de  la  venu  tous  les  jours  cie  la  vie  ,  c'eft  de  par- 
ôc  de  s'entretenir  de  toutes  les  autres  1er  delà ver- 
chofes  dont  vous  m'avez  entendu  dif- 
courir  ,  foit  en  m'examinant  moi-mê- 
me 5  foit  en  examinant  les  autres  ,  car      une   vie 
une  vie  fans  examen  n'eft  pas  une  vie  ,  ^2"'  examen 

'      •  r-^    ^     n'eft  pas  une 

vous  me  croirez  encore  moins.  Cela  viv. 
efl  pourtant  comme  je  vous  le  dis , 
xjuoique  vous  ne  puiiîiez  le  croire  j 
mais  enfin  je  ne  fuis  point  accoutumé  à 
me  juger  digne  de  quelque  peine.  Vé- 
ritablement ,  fi  j'étois  riche  5  je  me 
condamnerois  à  une  amende  telle  que 
je  pourrois  la  payer ,  car  cela  ne  me 
feroit  aucun  tort  5  mais  je  ne  le  fuis 
pas  5  à  moins  que  vous  ne  vouliez  que 
l'amende  foit  proportionnée  à  mon  in- 
digence 5  ôc  je  pourrois  peut-être  vous 

(a)  Il  croie  impoffible  à  Socrate  de  défobéir  à  Dieu  , 
&  de  garder  le  lî'ence  far  les  vérités  '{u'il  dévoie  en- 
feigner.  Quel  exemple  dans  un  Païen  î 

Toms  IL  L 


vie. 


1^1  L*    A    P    O    L    O    G    I    E 

Dijcécus.  payer  environ  une  mine  d'argent.  Il 
eft  vrai  que  Platon  ,  que  voilà ,  Cri- 
ton,  Critobule,  &  ApoUodore,  veu- 
lent que  je  la  pouiTe  à  trente  mines  , 
dont  ils  répondent,  je  me  condamne 
Trois  cens  donc  à  trente  mines  ;  &c  voilà  mescau- 
cci!5.  tions  qui  font  très-folvables. 


Socratc  s  liant  condamné  lui-même  à  ta- 
mcndc  ,  pour  obéir  à  la  loi ,  les  Juges 
délibérèrent  ;  &  fans  avoir  égard  à  fa 
demande  ,  ils  le  condamnèrent  à  la 
mon.  Apres  quon  eut  prononcé  la 
Sentence ,  Socrate  reprit, 

xLa  n  vérité  ,  Athéniens,  par  trop  d'im- 
patience &:  par  trop  de  précipitation , 
vous  allez  vous  charger  d'un  grand  re- 
proche ,  &  donner  lieu  à  vos  envieux 
d'accufer  votre  ville  d'avoir  fait  mou- 
rir Socrate  ,  cet  homme  fage  \  car 
pour  aggraver  votre  honte,  ils  m'ap- 
pelleront fage  5  quoique  je  ne  le  fois 
point.  Au -lieu  que  fi  vous  aviez  at- 
tendu encore  un  peu  de  temps,  ma 
mort  venoit  d'elle-même,  &  vous  au-j 
riez  eu  ce  que  vous  demandez  ;  car; 
vous  voyez  bien  qu'à  mon  âge ,  ou  eft 
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fort  avancé  dans  fa  courfe  ,  ôc  qu'on 
eft  bien  près  du  but.  Je  ne  dis  pas  cela 
pour  tous  mes  Juges ,  mais  feulement 
pour  ceux  qui  m'ont  condamné  à  la 
mort,  c'eft  à  ceux-là  que  je  m'adreffe 
encore.  Penfez-vous  donc  que  j'aurois 
été  condamné  ,  fi  j'avois  cru  devoir 
tout  faire  Se  tout  employer  pour  me 
tirer  de  vos  mains  ,  ôc  croyez- vous  que 
j'aurois  manqué  de  paroles  touchan- 
tes &  perfuafives  ?  Ce  ne  font  pas  les 
paroles  qui  m'ont  manqué ,  Athéniens  ; 
c'ell:  l'audace  ,  c'eft  l'impudence  ,  c'eft 
l'envie  de  vous  faire  plaifir  en  vous 
difant  les  chofes  que  vous  aimez  tant 
à  entendre.  Ç'auroit  été  ,  fans  doute , 
une  grande  fatisfadtion  pour  vous ,  de 
me  voir  lamenter 5  foupirer 5  pleurer, 
prier ,  ôc  faire  toutes  les  autres  baffef- 
les  que  vous  voyez  faire  tous  les  jours 
a  ceux  qui  font  où  je  me  vois.  Mais 
dans  ce  danger ,  je  n'ai  pas  cru  devoir 
m'abaiiTer  à  une  chofe  fi  lâche  &c  fi 
honteufe,  ôc  après  votre  Arrêt ,  je  ne 
me  repens  pas  de  n'avoir  pas  com- 
mis cette  indignité  ^  car  j'aime  beau- 
coup mieux  mourir  après  m'ètre  dé- 
fendu 5  comme  j'ai  fait ,  que  de  vivre 
après  vous  avoir  priés  comme  vous 
auriez  voulu.    Ni  en  juftice ,  ni  à  k 
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guerre  ,  un  honnête   homme  ne  doit 
fauver    la   vie    par   toutes    fortes   de 
moyens;  car,  comme  il  arrive  fouvent 
dans  les  combats  ,  qu'on  peut  très-faci- 
lement fauver  fa  vie  ,  en  jettant   les 
armes ,  Se  en  demandant  quartier  à  fon 
ennemi  ;  il  en  eft  de  même  dans  tous 
les  autres  dangers  ,    on   trouve  mille 
expédients  pour  éviter  la  mort,  quand 
on  eft  capable  de  tout  dire  &c  de  tout 
faire.  Eh  !  ce  n'eft  pas  -  la  ce   qui  eft 
difficile  5  Athéniens  ,  que  d'éviter  la 
.îifficfie  Vé-  f^^orc  ;  mais  il  l'eft  beaucoup  d'éviter 
viccr  la  hon- la  honte  ^  elle  vient  plus  rapidement 
mnrT^    *    ^^^  ^^  mort.  C'cft  pourquoi  préfente- 
ment ,  vieux  &  pefant ,  comme  je  fuis  , 
j'ai  été  atteint  Se  pris  par  la  plus  len- 
te ;  Se  mes  accufateurs ,   comme  gens 
vigoureux  Se  robuftes ,  ont  été  attra- 
pés par  celle  qui  marche  le  plus  légè- 
rement y  qui   eft  l'infamie.   Je    m'en 
vais  donc  être  livré  à  la  mort  par  vo- 
tre ordre  ;  Se  ceux-là  vont  être  livrés 
à  l'infamie  Se  à  l'injuftice  par  l'ordre 
de  la  vérité   (a).  Pour  moi  je  fuis  con- 

(a)  Socratc  eft  condamné  pai  l'in  juftice  des  hommes , 
&:  fes  Juges  font  condamnés  par  l'ordre  de  la  vérité. 
Auflî  les  Athéniens  écoienc  feiils  coupables ,  envers 
Dieu  S:  envers  les  hommes  :  envers  Dieu  ,  en  ne 
reconnoifTant  pas  le  Dieu  de  Socrate  ,  &:  en  foulant 
aux  piedsl'oracle  d'Apollon  :  6:  envers  les  hommes,  en 
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tenc  de  mon  arrêt  ;  ils  le  font  aufîi  du 
leur.  C'eft  ainfi  que  cela  devoit  être  , 
&  ce  partage  ne  pouvoit  être  ni  mieux 
ni  plus  juftement  fait. 

Après  cela,  vous  qui  m'avez  condam- 
né, je  veux  vous  prédire  ce  qui  vous 
arrivera  ;  car  me  voilà  dans  le  moment 
ou  les  hommes  (^)ont  les  vues  Ids 
plus  fûtes ,  ôc  font  les  plus  capables  de 
prophétifer  ,  lorfque  la  mort  approche. 
Je  vous  dis  donc  que  vous  ne  m'aurez 
pas  plutôt  fait  mourir  [b)  ,  que  la  ven- 
\  geance  Divine  vous  pourfuivra  ,  dc 
vous  traitera  bien  plus  cruellement  que 
vous  ne  m'avez  traité  ;  &  en  vous  dé- 
faifant  de  moi ,  vous  n'avez  cherché 
qu'à  vous  décharger  de  l'importun  far- 
deau de  rendre  compte  de  votre  vie  j 


corrompant  la  jeuneffe  ;  car  ils  corrompirent  Mcibia- 
cie  ,  Hipponicus  ,  Cricias  ,  ôc  une  infinité  d'autres. 
Aîaxime  de  Tyr, 

.  (û)  Les  hommes  ont  les  vues  plus  fûres  à  l'article  de 
la  mort  ,  que  pendant  leur  vie  \  car  l'empire  des  paf- 
fions  celTe  ,  ôc  1  ame  commence  à  être  en  liberté.  C'ell 
un  fentiment  d'Honiere  ,  &  il  n'eft  pas  difficile  de  re- 
monter à  la  fource  de  cette  opinion  ,  beaucoup  plus  an- 
cienne que  ce  Poète. 

{b)  Cela  arriva  comme  Socrare  l'avoir  prédit.  Il  fur« 
vint  bientôt  après  une  pefce  furieufe  ,  qui  défola  les 
Athéniens  ,  &  l'on  prie  pour  une  marque  fûre  dc 
la  vengeance  divine  ,  tous  les  malheurs  qui  fondi- 
rent fur  cette  injufte  République  ,  ôc  fur  tous  les 
Grecs. 
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mais  il  vous  arrivera  tout  le  contraire , 
&  je  vous  le  prédis. 

Il  s'élèvera  un  plus  grand  nombre 
de  gens  qui  vous  reprendrent  j  ils 
croient  retenus  par  ma  préfence  ,  & 
vous  ne  vous  en  apperceviez  point  j 
mais  après  ma  mort  ils  feront  d'autant 
plus  importuns  ôc  plus  difficiles  qu'ils 
font  plus  jeunes  3  3c  vous  en  ferez  bien 
plus  piqués  ;  car  Ci  vous  penfez  qu'il 
n'y  ait  qu'à  tuer  les  gens  pour  retenir 
les  autres  hommes,  ôc  pour  les  empê- 
cher de  vous  reprocher  que  vous  vivez 
mal  5  vous  vous  trompez. 

Cette  manière  de  fe  délivrer  de  fes 
cenfeurs  ,  n'efl  ni  honnête  ni  poflîble. 
Celle  qui  eft  en  même-temps ,  &c  très- 
iaonnête ,  &  très-facile  ,  c'eft  ,  non  de 
fermer  la  bouche  aux  hommes ,  mais 
de  fe  rendre  meilleur  :  cela  fuffit  pour 
ceux  qui  m'ont  condamné. 

Mais  pour  vous  qui  m'avez  abfous 
par  vos  fufFrages,  Athéniens,  je  m'en- 
tretiendrois  volontiers  avec  vous  pen- 
dant que  les  premiers  Magiftrats  font 
occupés^  Se  qu'on  ne  me  mené  pas  en- 
core dans  le  lieu  où  je  dois  mourir. 
Donnez-moi  donc,  je  vous  prie,  un 
moment  d'audience  j  car  rien  n'empê-» 
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che  que  nous  ne  nous  entretenions  en- 
femble ,  puifque  nous  en  avons  le  loi- 
iîr.  Je  veux  vous  dire  une  cliofe  qui 
vient  de  m'arriver ,  &c  vous  expliquer 
ce  qu'elle  fîgnifie  :  mes  Juges  (  car  en     tes  injnr- 
vous  appellant  Juges  ^  je  ne  me  trompe  [ent^^^-^aT^e' 
point  )  il  m'eft  arrivé  une  chofe  bien  nom  de  ju- 
merveilleufe.    La  voix  Divine  ,    qui  ^"* 
m'avertiiroit  fi  fouvent ,  &c  qui  dans 
les   moindres  occafions   ne  manquoit 
jamais  de  me  détourner  de  tout  ce  que 
j'allois  entreprendre  ,  &  qui  ne  m'é- 
toic  pas  bon  5  aujourd'hui  qu'il  m'ar- 
rive  tout  ce  que  vous  voyez  ,  &  que  la 
plupart  des  hommes  prennent  pour  le 
plus  grand  de  tous  les  maux ,  ne  m'a 
donné  aucun  ligne,  ni  ce  matin  quand         •    - 
je  fuis  forti  de  ma  maifon  ,  ni  lorfque     car  socra- 
je  fuis  monté  à  cette  chambre  ,  ni  lorf-  ^^  "^  ^!^J  '"'" 

^  .,    .  ,    ^  'en    prifon 

que  j  ai  commence  a  vous  parier.  Ce-  qu'après  qu'il 
pendant  il  m'eft  arrivé  très  -  fouvent  ^^^  condam- 
qu'elle  m'a  interrompu  &  détourné  au 
milieu  de  mes  difcours  ;  &  aujour- 
d'hui 5  elle  ne  s'eft  oppofée  à  moi  en 
quoi  que  ce  foit  que  j'aye  pu  dire  ou 
faire.  Qu'eft-ce  que  cela  peut  (igniiier? 
Je  vais  vous  le  dire.  Il  y  a  de  l'appa- 
rence que  ce  qui  m'arrive  eft  un  fort 
grand  bien  ,  car  nous  nous  trompons 
tous  5  fans  douce ,  Ci  nous  penfons  que 
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la  mort  foitimmal.  Envoici  une  preu- 
ve bien  évidente  ,  c'ell;  que  fi  je  n'a- 
vois  pas  du  me  procurer  aujourd'hui 
quelque  bien  ,  le  Dieu  qui  a  foin  de 
moi  5  n'auroit  pas^manqué  de  m'en 
avertir  a  Ton  ordinaire.  Approtondif- 
fons  un  peu  la  chofe  ,  pour  faire  voir 
que  c'eit  une  efpérance  bien  fondée  , 
que  de  croire  que  la  mort  eft  un 
bien. 

li  faut  de  deux  chofes  l'une  {a)  ,  ou 
que  la  mort  foit  une  privation  de  fen- 
timent ,  ou  qu'elle  foit ,  comme  on  dit , 
un  palTage  de  Tame  qui  change  de 
lieu  ,  &  qui  va  de  celui-ci  dans  un  au- 
tre. Si  elle  eft  une  privation  de  fenti- 

(a)  Quai'id  Socrate  parle  ainfi  ,  ce  n'efl  pas  qu'il 
doute  de  l'imiTioriaifcé  de  l'ame  ;  il  embrai^c  dans  ce 
dilemme  les  deux  opinions  qui  partagcoienc  les  Philo- 
fophes.  Les  uns  croyoicnc  que  l'ame  périfloic  avec  le 
corps  ,  6c  les  autres  -ju'clle  lui  furvivoic  j  £c  il  veuc 
prouver  que  la  mort  ne  fçauroit  être  un  mal  ni  pour 
les  uns  ni  pour  les  autres  \  car  (î  l'ame  périt ,  on  n'efl 
plus,  &pai-conléqucnt^  l'on  eit  incapable  de  fentiment  j 
6c  fi  elle  lurvit ,  l'on  efl  plus  heureux  après  la  mort  que 
pendant  la  vie.  Sur  cela  ,  ou  reproche  à  Socrate  que  ce 
raifonnem'înt  eft  vicieux  ,  car  il  peut  y  avoir  un  troi- 
sième état  ,  qui  eit  que  'ame  demeure  après  la  mort  , 
pour  foutïrir  les  peines  qu'elle  a  méritées  par  Tes  crimes. 
Mais  c'efl  une  chicane  j  Socrate  ne  veut  parler  ici  que 
des  gens  de  bien  ,  qui ,  ayant  obéi  à  Dieu  pendant  la. 
vie  ,  peuvent  cfpérer  cette  heureufc  immortalité  y  cac 
il  enfeignoit  que  les  impies  foufFroient  dans  l'autre 
vie  des  fupplices  éternels  ,  comme  on  le  verra  dans 
le  Phcdon  ,  ôc  il  ne  prétendoit  nullement  que  pouc 
ces  malheureux  ,  la  mort  ne  fut  point  à  craindre. 
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ment,  &  qu'elle  foie  comme  un  pai- 
fîble  fommeil ,  qui  n'eft  troublé  par 
aucun  fonge  ,  quel  merveilleux  gain 
n'eft-ce  pas  faire  que  de  mourir  ?  car 
je  luis  perfuadé  que  fi  quelqu'un  après 
avoir  eu  une  nuit  bien  tranquille ,  fans 
aucune  inquiétude  ,  fans  aucun  trou- 
ble ,  fans  le  moindre  fonge  ,  compa- 
roir cette  nuit- là  avec  toutes  les  au- 
tres nuits  qu'il  a  eues  ,  &  avec  tous 
les  autres  jours  qu'il  a  paiTés  ,  &  qu'il 
fut  obligé  de  dire  en  vérité  &  en  conf- 
cience  combien  il  auroit  pafle  de  jours 
de  de  nuits  dans  toute  fa  vie  plus  Iieu- 
reufement  que  cette  nuit -là,  je  fuis 
perfuadé,  dis-je,  non-feulement  qu'un 
fimple  particulier ,  mais  que  le  grand 
Roi  même  ,  en  trouveroit  un  petit 
nombre,  qu'il  feroit  très-aifé  de  les 
compter.  Si  la  mort  eft  quelque  chofe 
defemblable,  je  l'appelle  juftement  un 
-très -grand  gain  ;  car  tout  le  temps 
n'eft  qu'une  nuit  fort  longue. 

Que  fi  la  mort  eft  un  palTage  de  ce 
lieu-ci  dans  un  autre  ,  &c  que  ce  qu  on 
dit  foit  véritable  ,  que  là-bas  eft  le  ren- 
dez-vous de  tous  ceux  qui  ont  vécu , 
quel  plus  grand  bien  peut-on  s'imagi- 
ner ,  mes  Juges  ?  car  fi  en  quittant  ceux 

L  v 


150         L*  Apologie 

qui  contrefont  ici  les  Juges ,  on  trouve 

dans   les  enfers  les   véritables  Juges  , 

qu'on  dit  qui  adminiftrent  la  JulHce 

avec  tant  d'équité  ,   Minos  ,   Rhada- 

manthe  ,  Eacus  ,  Triptoleme  &  tous 

les  autres  demi-Dieux  qui  ont  été  juf- 

tes  pendant  leur  vie ,  ce  changement 

n*eft-il  pas  heureux?  Combien  n'ache- 

teriez-vous  pas  de  vous  entretenir  avec 

n  met  en-  Mufée  ,  avec  Héfiode  ,  avec  Homère  ? 
fembic  ces    pQ^J.  j-^^^j      (]   ^q\^   ^^  véritable ,  je 

trois  l  octes  .  /» 

comme  les'  uiourrois  mille  fois  pour  jouïr  d'un  fi 
auteurs  de  la  ^rand  plaifir.  Dans  quels  tranfports  de 
païenne.  joie  ïiQ  létal  -  je  point  quand  je  me 
trouverai  avec  Palamede  ,  avec  Àjax  le 
Téiamonien  ,  8c  avec  tous  les  autres 
Héros  de  l'antiquité  qui  ont  été  ici  les 
viétimes  de  i'injuftice  !  Quel  agrément 
pour  moi  de  comparer  mes  aventures 
avec  les  leurs  !  mais  un  agrément  encore 
infiniment  plus  grand  Ôc  plus  confidé- 
rable  ,  c'eft  de  pafTer  les  jours  à  inter- 
roger (a)  &c  à  examiner  tous  ces  per- 
fonnages  ,  pour   diftinguer  ceux  qui; 

(a)  En  les  interrogeant  fur  tovjt  ce  qu'ils  ont  fait  pen- 
dant la  vie  ,  &  en  leur  demendant  raifonde  toutes leursi 
avions  i  car  Socrate  parle  ici  de  la  fageiPc  qu'ils  avoienr,  i 
ou  qu'ils  croyoiçnt  avoir  dans  ce  monde  ;  &  il  ne  pré- 
fuppofe  point  que  des  bienheureux  puillen:  fe  croire  t'a* 
ges ,  &  ne  l'être  point. 
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font  véritablement  fages  ^  d'avec  ceux 
qui  croient  l'être  ôc  ne  le  font  point, 
Ell-il  quelqu'un,  mes  Juges  ,  qui  ne 
donnât  tout  ce  qu'il  a  au  monde  pour 
examiner  celui  qui  mena  une  fi  nom- 
breufc  armée  contre  Troie ,  ou  UlylTe  , 
ou  Sifyphe,  &  cent  mille  autres,  hom- 
mes ëc  femmes  qu'on  pourroit  nom- 
mer ,  Ôc  dont  la  converfation  ôc  l'exa- 
men feroient  une  félicité  inexprima- 
ble. Ceux-là  ne  feroient  pas  mourir 
pour  cet  examen.  Ils  font  plus  heureux 
que  nous  en  toutes  chofes  ôc  jouïlfenc 
de  Tim mortalité.  C'eft  pourquoi ,  mes 
Juges  3  vous  ne  devez  avoir  que  de 
bonnes  efpérances  fur  la  mort  ,  per- 
fuadés  de  cette  vérité  confiante  {a)  qu'il  11  ne  peut 
n'y  a  aucun  mal   pour  un  homme  de  ^  ^^°\''  ^^' 

b'  .  j  r        •  •  \      r     cunmalpoirr 

len,  m  pendant  la  vie  ,  ni  après  la  iesjuftes,ni 

mort,  &  que  les  Dieux  ont  foin  de  P^nciant  leur 

.  -^1  1  .        ,         vie,  ni  après 

tout  ce  qui  le  regarde  ;  car  ce  qui  m  ar-  leur  more 
rive  préfentement  n'eft  point  l'effet  du 
hafard ,  &  je  fuis  très  convaincu  qu'il 

\.    {a)  Voilà  une  confiance  païenne.  Socrate  ignoroic  les 
jfuneftes  effecs  du  péché  &  de  la  corrupcion  des  hom- 
"mes  ,  qui  font  que  le  plus  jufte  doit  cou  jours  trembler  ; 
!ce  qui  a  faic  dire  à  S.  Jérôme  ,  Nullus  ,  quamvis  Janc- 
'  tus  fit  ,  fccurus  pergat  adjudicem.  Cette  maxime  ds  So- 
crate ne  peut  donc  être  vraie   que  pour  ceux  à  qui 
Dieu  a   fait    miféricorde  ,  ôc  à  qui  il  n'impute  pas. 
leurs  péchés» 

L  v] 
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m'efl:  beaucoup  meilleur  de  mourir  Se 
d'être  délivré  de  tous  les  embaras  de 
cette  vie.  Voilà  pourquoi  le  Dieu  qui 
a  pris  foin  de  ma  conduite  ,  ne  m'a 
point  détourné  aujourd'hui.  Je  n'ai 
donc  aucun  relfentiment  contre  mes 
accufateurs ,  ni  contre  ceux  qui  m'ont 
condamné  ,  quoique  leur  intention 
n'ait  pas  été  de  me  faire  du  bien  ,  de 
qu'ils  n'ayent  cherché  qu'à  me  nuire  \ 
en  quoi  j'aurois  quelque  fujet  de  me 
plaindre  d'eux.  Mais  je  leur  demande 
une  feule  grâce  ,  car  je  veux  bien  les 
prier  ,  de  je  vais  leur  adrelTer  la  pa- 
role. Je  vous  prie  donc  que  lorfque 
mes  enfans  feront  grands  (a) ,  vous  les 
puniffitz  de  même,  s'ils  vous  font  les 

(a)  Muret,  dans  le  chapitre  4  du  huîrieme  livre  <.ie 
fes  diverfes  leçons ,  a  cru  que  ce  palîage  écoit  cor- 
rompu ,  ôc  qu'au-lieu  .de  àvtto'Jv^ccç  ,  qui  fe  rapporte 

aux  enfants ,  il  falloit  lire  ?vz7<rjvTi;  ,  en  le  rapportant 
aux  citoyens ,  3c  qu'on  devoir  traduire  :/e  vous  prie 
donc  que  lorfque  mes  enfants  feront  grands  ,  vous  les  re- 
prenie-^  en  leur  Jaifanz  les  mêmes  chagrins  que  je  vous  ai 
faits.  Si  vous  voye-;>  ,  d^c.  Cette  critique  ,  qui  paroît 
d'abord  très  vraifemblable  ,  ne  laiffe  pas  de  recevoir 
v]uelqi!e  difficul'é  j  car  comment  Socrate  ,  qui  parle  à 
des  Juges  injuTtes  ,  qui  n'ont  aucune  idée  de  la  vertu  , 
peut-il  cfpérer  qu'ils  auront  pour  fes  enfants  une  charité 
qu'ils  n'ont  pu  foufFrir  de  lui ,  &:  pour  laquelle  ils  l'onit 
condamné  à  la  mort  î  J'aime  aonc  mieux  la  prennere 
leçon  ,  qui  me  paroît  faire  un  fens  parfaitement  beau 
&  digne  de  Socrate,    Non  feulement  ce  rhilofophe 
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mêmes  chagrins  que  je  vous  ai  faits. 
Que  il  vous  voyez  qu'ils  préfèrent  les 
richefTes  à  la  vertu ,  &  qu'ils  fe  croient 
quelque  chofe  ,  quoiqu'ils  ne  foient 
rien  ,  ne  manquez  pas  de  les  bien  re- 
prendre &  de  leur  faire  honte  de  ce 
qu'ils  ne  s'appliquent  pas  aux  chofes 
qui  méritent  tous  leurs  foins  ,  &  qu'ils 
fe  croient  ce  qu'ils  ne  font  point  du 
toat  ;  car  c'eft  ainfi  que  j'en  ai  ufé  en- 
vers vous.  Si  vous  m'accordez  cette 
grâce  ,  3c  moi  ôc  mes  enfants ,  n'au- 
rons qu'à  nous  louer  de  votre  juftice. 
Mais  il  eft  temps  que  nous  nous  reti- 
rions chacun  de  notre  côté  ,  moi  pour 
mourir  ,  &  vous  pour  vivre.  Or  ,  qui 
de  vous  ou  de  moi ,  va  faire  un  meil- 
leur marché  ^  ^  )  ,  c'eft    ce   qui  n'eft 

n'eft  point  fâché  de  mourir  pour  la  juftice  ,  mais  il 
en  eft  fi  aife,  qu'il  prie  fes  Juges  de  traiter  fes  enfants 
comme  ils  le  traitent,  fi  fes  enfants  font  aiTez  heureux 
pour  leur  faire  les  mêmes  chagrins  qu'il  leur  a  faits, 
c'elt-à-dire ,  s'ils  travaillent  à  les  corriger  de  leur  injuf- 
tice  ,  de  leur  idolâtrie  ,  5c  de  tous  leurs  autres  vices. 

(a)  Socrate  ne  parloit  pas  ainfi  par  ignorance  ; 
car  il  fçavoit  fort  bien  que  la  mort  des  julles  eft  plus 
heureufe  que  la  vie  des  fcélérats  ;  mais  le  peuple  , 
qui  venoit  de  le  c-ndamner  ,  n'étoit  pas  alors  en  état 
de  goûter  cette  maxime  5  c'eft  pourquoi  Socrate  dit  : 
Duufeullefçait  Auffi  Dieu  fie  bientôt  connoître  la  dif- 
férence qu'il  y  avoir  entre  l'éîat  de  Socrate  ôc  celui  de 
fes  Juges.  Les  Athéniens  fe  repentirent  d'avoir  fait  pé- 
rir un  innossnt  j  cçlui  qui  avoit  été  condamné  par  une 
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connu  de  perfonne  ,  &c  Dieu  feul  le 
fçaic. 


e  publi'quc  ,Tut  regretté  par  un  deuil  public  ;  les 
ic  les  lieux  d'exercices  furent  fermés  ■■,  on  érigea 


fentence 

écoles  & 

une  ftatue  à  Socrate,  &  on  fît  le  procès  à  fes  accu- 
fateurs  :  Mélitus  fut  mis  en  pièces  -,  Anytus  fut  chalTé 
d'Hcraclée  ,  où  il  s'écoit  fauve  ,  &  tous  ceux  qui 
avoient  eu  part  à  cette  confpirarion  furent  rei;ardés 
comme  des  maudits  &  des  excommuniés  «  Se  réduits 
par-là  à  un  tel  dcferpoir  >  que  la  plupart  fc  tuèrent  eux- 
mêmes. 


j^ 


4^ 
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ARGUMENT 

n  V 
C    R    I    T    O    N. 

u  o  c  R  A  T  E  nous  a  donné 
dans  fon  Apologie  un  modèle 
merveilleux  de  la  manière  dont 
un  homme  de  bien  doit  fe  défen- 
dre enjujlice  ,  lorfqi^il  ejl  accufé 
injujlement  y   &  dans  ce  Dialo- 

\  gue  ,  qui  a  pour  titre  y  de  ce 
qu'il  faut  faire  ^  il  nous  en 
donne  encore  une  plus  parfaite 
de  la  conduite   qu^il    eft    obligé 

'  de  tenir  ^  &  de  Fobéijjance  qu^ïl 
doit  aux  loix  ^  à  la  jujlice  ^ 
en  mourant  même  par  leur  or^ 
dre  5  quelque  facilité  qu^il  trouve 
à  fe  fauver.  Pendant  la  prifon 
de  Socraîe  ^  fes  amis  ,  plus  em- 
preffés  pour  fa  vie  que  lui-mi^ 
me  y  avaient  gagné  h  geôlier  / 
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tout  étolt  difpofé  pour  h  fairù 
for  tir  ^  &  Cri  ton  va  dans  la  pri- 
fon  avant  h  jour  ^  pour  lui  don- 
ner cette  bonne  nouvelle  ^  6'  pour 
le  porter  à  profiter  d^un   temps 
fi  précieux.    Socrate   V écoute    <& 
loue  fon  T^eh  ;   mais  avant  que 
de  je  rendre  y   il  veut  examiner 
s^il  cjl  jujîe  g u^ il  forte  de  la  pri- 
fon  fans  le  confentemcnt  des  Athé- 
niens,   Il  ejl  donc  queflion  ici  de 
fçavoir  fi  un  homme  qui  ejl  con- 
damné cl  mort  y  quoiqu^injufle^ 
ment ,  peut  fans  crime  fc   déro- 
ber aux  loix  &  à  la  jujîicc.  So- 
crate  étoit  le  feul  de  fon  temps 
qui  eût  mis   cela   en    queflion  y 
mais  5  ce  qui  efl  bien  plus  fur- 
prenant  ^    il  fer  oit  peut-être    h 
fui  dans  notre  fieclc.     Tout  et 
que    nous    voyons    devant    nos 
yeux  y    tout  ce  que   nous   lifons 
dans  nos  hifloires  ;  en  un  mot  ^ 
tous  les  exemples  de  ce  que  Fa- 
niour  de  la  vie  (&  la  peur  de  la\ 
mort  font  faire   aux   hommes  A 
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ont  Ji  fort  corrompu  notre  juge- 
ment ^  que  nous  ne  pouvons  pref- 
que  plus  juger  de  ce  que  demande 
la  véritable  jujîlce  y    nous  pre- 
nons pour  jufîe   ce    que  tout  le 
monde  fait  y   ^   il  n^y  a  peut- 
être  pas  d^ erreur  plus  capitale. 
Mais  puifque  F  action  d\in  Païen  ^ 
qui  a  mieux  aimé  mourir  que  de 
\  violer  la  jujlice  y  nous  paroît  au- 
iourd^hui  ou  folie  ou  entêtement ^ 
voyons  [i    nous    ne    trouverons 
Doint  quelque  règle  fûre  qui  puijji 
nous  ramener  par  fon  autorité  ^ 
&  nous   éclairer  par  fa  lumière, 
La  Religion    chrétienne   nous 
tn  pourroit  fournir  plufîeurs    y 
mais  en  votci  une  où  nous  trou- 
verons au  fouverain   degré  Vun 
&  Vautre  de  ces  deux  caractères , 
Saint   Paul   efl   mis   en  prifon 
Êdans  la  Macédoine  ;  une  nuit  y 
mks  portes  s ^ ouvrent  ^  f es  chaînes 
mtombent ,  &  non- feulement  il  ne 
Q,  fauve  pas  ^   mais   il  empêche 
les  autres   de  fe  fauver.    Saint 
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Pierre  ejl  mis  enprifon  par  Hé'- 
rode  j  qui  avoit  réfolu  de  le  faire 
mourir  après  la  fête  de  Pâques; 
la  nuit  qui  précedoit  le  jour  dej- 
tiné  à  J'oii  Jiipplice  ,  il  je  fauve  ; 
mais  comment  fe  fauve-  t- il  ? 
Dieu  ne  fe  contente  pas  de  dé- 
lier fes  chaînes  ,  &  de  lui  ouvrir 
fa  prifon  ;  il  lui  envoie  un  Ange 
qui  le  poujfe  y  £'  qui  V oblige  a 
le  fuivre,  J^oilà  la  conduite  des 
Saints  y  la  prifon  ouverte  ne  les 
tente  point  ;  il  n^j  a  qu\in  angt 
{qui  puiffe  les  obliger  à  fortir, 
Socrate  y  qui  n^étoit  pas  faint . 
mais  qui  fuivoit  ^  autant  qu^u 
lui  étoit  pcfjible  j  la  même  lu- 
mière qui  éclaire  &  guide  let 
faints  y  fe  conduit  de  la  mêmi 
manière  :  on  a  beau  lui  ouvrh 
la  prifon  y  6'  délier  f es  chaînes ^ 
fon  Ange  ne  parle  point  y  6*  h 
demeure.  Il  aime  mieux  mouru 
innocent  que  de  vivre  coupable.^ 
mais  avant  que  de  fe  détermmer 
il  écoute  les  raifons  de  fon  ami 
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^ui  parle  avec  beaucoup  de  force  y 
^  qui  n^  oublie  rien  pour  F  ébran- 
ler y  &  il  lui  oppofe  enfuite  ^ 
avec  une  éloquence  divine  y  des 
principes  incontejlables  y  qui  ont 
la  vérité  &  la  jujlice  pour  fon-- 
dément ,  S^  où  F  on  reconnoît  les 
rayons  de  la  dodrine  évangéli- 
jue  .'  Qu'il  faut  méprifer  Topi- 
nion  des  hommes  ,  &  ne  faire 
:as  que  du  jugement  de  Dieu; 
qu'il  ne  faut  pas  fouhaiter  de 
/ivre ,  mais  de  bien  vivre  ',  que 
a  juflice  ett  la  vie  de  Tame  y 
Se  l'injuftice  fa  mort  ;  qu'il  ne 
:aut  jamais  faire  de  mal  à  fes 
mnemis  ,  ni  fe  venger  des  in- 
iures  qu'on  a  reçues  ;  qu'il  vaut 
mieux  mourir  que  de  pécher  ; 
qu'il  faut  obéir  aux  loix  &  à 
a  patrie  ;  que  l'injuftice  des 
lommes  n'eft  pas  un  prétexte 
Légitime  pour  manquer  de  ref- 
peâ  aux  loix  ,  &  que  les  loix 
que    Dieu    a   établies   dans  ce 
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monde  ,  ont  dans  l'autre  des 
fœurs  qui  vengent  les  outrages 
qu'on  leur  a  faits. 

Voilà  les  principes  de  cette 
aclion  de  Socrate.  Ceux  cjui pren- 
dront la  peine  de  les  examiner  ^ 
(&  d^en  pefcr  les  confcquences  y 
feront  pleinement  convaincus  . 
non-feulement  que  Socrate  y  en 
refufant  de  Je  fauver  ,  fit  U ac- 
tion d'un  homme  de  bien  ^  mais, 
ce  qui  cfl  encore  plus  ,  qu^il  m 
pouvoit  être  homme  de  bien  Ê'  m 
la  pas  faire  ;  6'  ce  n^efi  qm 
dans  cette  vue  que  Quintdien  c 
décidé  que  ce  Philofophe  ,  ei 
abandonnant  le  peu  qui  lui  rej 
toit  à  vivre  y  a  gagné  tout  ce  qu^i 
avoit  vécu  ,  £'  la  vie  de  ton 
les  fiedes,  Voilà  les  penfées  don 
on  doit  tenir  fon  amc  toiijour 
pleine ,  afin  que  le  vice  ne  puiJJ' 
jamais  s'y  gliffer  ;  car  fi  un 
fois  on  Je  relâche  ,  6'  que  ce 
ennemi  ^  fous  une  belle  apparen 
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^ô  y  6'  fous  un  prétexte  Jpéckux  y 
';agnc  fur  nous  quelque  chofe  -, 
l  aura  bientôt  tout  gagné  ^  il 
le  trouvera  plus  de  digue  qui  Var- 
'été. 


r> 


À}-     .*•.  *  *  *  *  *  *  *'     -%. 
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LE    CRITON, 


o  u 


DE  CE  QU'IL  FAUT  FAIRE 


SOCRATE,    CRITON. 

S   o  C  R   A  T    E. 

10  U  R  Q  U  O  I  venez- VOUS  de  fi  bon 
lie  heure ,  Criton  ?  11  me  femble  qui 
eft  encore  bien  matin. 


C   R    I  T   o  N. 


Il  efl 


vrai. 


S   o   c  R   A    T   E. 


Quelle   heure  peut -il  donc   bie 
Être  ? 


Le     Criton,    ÔTc.    i^^ 

C   R    1    T    O    N. 

Un  peu  avant  la  petite  pointe  du 
jour. 

S    o    c    R    A    T    E. 

Je  m'étonne  que  le  geôlier  ait  voulu 
vous  laiffer  entrer. 


C    R    I    T    o 


N. 


C'efl:  un  homme  que  je  connoîs 
x)rt ,  qui  m'a  vu  ici  alTez  fouvent  , 
3c  qui  m'a  quelque  obligation. 

S    o    c    R   A    T   E. 

Ne  faites- vous  que  d'arriver,  ou 
/  a-t-il  long -temps  que  vous  êtes 
/cnu  ? 

C    R    I    T    o    N. 


Il  y  a  aiïez  long- temps  que  je  fuis 


ICI. 


S   o   c   R   A   T    E. 


Pourquoi  donc  vous  teniez  -  vous 
ùnCi  en  repos  auprès  de  moi  ,  au- 
ieu  de  m'éveilier  dès  que  vous  êtes 
centré. 

C    R   I    T    o    N. 

A  Dieu  ne  plaife  ,    Socrate  j  car 


16^  Le  C  Pv  I  t  o  n  , 
moi-mcme  je  voiidrois  fort  me  dé- 
faire de  tous  mes  chagrins ,  <Sc  de  tou- 
tes mes  inquiétudes ,  qui  ne  me  per- 

Tianquîiii-  mettent  pas  de  fermer  l'œuil  :  mais  de- 
té  de  Socrnre         •  •      r   *  /        •  i 

lavciliedcfa  P^^is   quc  je  luis   entre,   je  vous   ad- 
morc.  mire  ,  de  dormir  d'un  il  bon  fomme  j 

de  je  n'ai  pas  voulu  vous  éveiller  ,  ex- 
près pour  vous  laiiïer  jouir  de  ces 
bons  moments.  En  vérité  ,  Socrate , 
depuis  que  je  vous  ccnnois  ,  j'ai  tou- 
la  douceur  jours  été  charmé  de  votre  patience  & 
ce  deSocra^tc".  ^^  votre  douceur  ,  mais  beaucoup  plu< 
dans  la  conjonélure  pt  éfente  ,  où  vouî 
regardiez  d'un  œuil  C\  tranquille  ôc  i 
défîntéreflTé  l'état  où  vous  êtes. 

Socrate. 

Ce  feroit  une  chofe  fort  indécen 
te  5  Criton  ,  à  mon  âge  ,  d'appréhen 
der  la  mort. 

Criton, 

Eh  !  combien  de  gens  voit-on  tou 
les  jours ,  que  ,  dans  de  pareils  ma!Ë 
heurs  ,  l'âge   n'exempte  pas   de    a 


cramtes  1 


Socrate. 


Il  eft  vrai  j  mais   enfin    pourqucj 

etes-YOtl 


ou  DE  CE  qu'il  FAUT  FAIRE.     2<<^ 

êtes  -  VOUS    donc    venu    de   fi   bonne 
heure  ? 

C    R    I    T    O    N. 

Pour  vous  apprendre  une  nouvelle  , 
très-fâcheufe  ,  ôc  qui  ,  quelque  peu 
de  part  que  vous  paroifiiez  y  pren- 
dre ,  ne  laiiTe  pas  de  m'accabler  de 
douleur  ,  Ôc  d'accabler  tous  yos  pa- 
rents Se  tous  vos  amis.  Enfin ,  la  plus 
terrible  nouvelle  que  l'on  puilTe  jamais 
apporter. 

S    o    c    R    A    T   E. 

Quelle  nouvelle  ?  Eft-il  donc  arrivé      voyez  le 
de  Délos  ce  vaiiTeau   dont  le  retour  commence-^ 

,  j    •     A  r   '    •    J  "i  mène  du  Phé- 

'  doit  être  luivi  de  ma  mort  ?  don^oùThif- 

^^  toire    de    ce 

C    R    I    T    O    N.  vailTeaii     eft 

explic^uée. 

11  ne  l'eft  pas  encore  ;  mais  il  arri- 
/era  fans  doute  aujourd'hui ,  félon  les 
louveiles  que  nous  en  apportent  des 
^ens  qui  viennent  de  Sunium ,  où  ils 
'ont  laiifé;  car  ,  à  ce  compte  ,  il  ne 
Deut  manquer  d'être  ici  aujourd'hui  , 
k,  vous  ne  pourrez  éviter  de  mou- 
:ir  demain. 

S    o    c    R   A   T   E. 

A  la  bonne  heure  ^  Criton  ,  que- 
Tome  II,  M 


i66       Le     Criton, 
cela  foit  ainfi  ,  puifque  c'eft  la  volonté 
des  Dieux.  Je  ne  penfe  pourtant  pas 
que  ce  vaifTeau  arrive  aujourd'hui. 

C    R    I    T    G    N. 

D'où  tirez-vous  cette  conjecture  ? 

S    G    c   R   A    T    E. 

Je  vais  vous  le  dire  :  Je  ne  dois 
mourir  que  le  lendemain  du  retour  de 
ce  vaiiïeau. 

C    R    I    T    G    N. 

C'eft  au-moins  ce  que  difent  ceux 
qui  doivent  faire  exécuter  la  Sentence. 

S  o   c   R  A   T  E. 

Ce  vailTeau  n'arrivera  que  demain, 
comme  je  l'augure  d'un  certain  fonge 
que  j'ai  eu  cette  nuit ,  il  n'y  a  qu'uû 
moment  ^  c'eft  même  un  bonheur  que 
vous  ne  m'ayez  pas  éveillé  (a)  ,  car 
vous  me  l'auriez  fait  perdre. 


(â)  Il  parle  ainfi ,  parce  que  l'on  croyoir  que  les 
fonges  du  matin  étoient  les  plus  clairs  &  les  plus  vérita- 
bles. Certiora  &  colatiora  fomniari  affirmant  fut  exti- 
mis  noSlihus  ,  qucfi  jam  émergente  animarum  vigore  , 
produciofopore.Tettul.  de  anima. 


GU  DE  CE  qu'il  FAUT  FAIRE.       l6j 
C    R    I    T    O    N. 

Quel  efl:  donc  ce  foiige  ? 

S   o   c    R    A    T    E. 

Il  m'a  femblé  que  j'ai  vu  approcher  ^ 

1  •  ce         1     11      o    r        Songe  remar- 

de  moi  une  remme  rort  belle  ck:  tort  quabie  de  so- 
I  bien  faite  ,  vêtue  de  blanc  ,  qui  m'ap-  ^"^^• 
pelloit ,  en  me  difant  :  Socrate  , 


Dans    trois   jours  ,    tu    feras    à    la    fertile 

Phthie  (a).  Phthieétoic 

la  patrie  d'A- 

Cchille.  royeTf 
R    I    T    O    N.  /a  remarque. 

Voilà  un  étrange  fonge ,  Socrate  ! 

{a)  Dans  le  neuvième  livre  de  l'Iliade  ,  Achille  me- 
naçant de  fe  retirer  ,  dit  à  Ulyfle  :  Dès  demain  ,  vous 
verre:^  L' HeLUfpont  couvert  de  mes  vaiffeaux  ,  &  fi  Nep- 
tune m'accorde  une  heureufe  navigation  ,  dans  trois  jours 
parriverai  à  la  fertile  Phthie  ;  éc  c'eft  ce  dernier  vers 
que  Socrate  entend  de  la  bouche  de  cetta  femme  ,  qui 
lui  apparoît  en  fonge  j  car  nos  fonges  ror:t  prefque  tou- 
jouis  proporfionnes  à  notre  génie  ,  à  nos  habitudes ,  à 
notre  manière.  Rien  ne  marque  mieux  la  douce  idée 
que  Socrate  fe  faifoit  de  la  moit  ,  que  l'application  de 
ce  pa'Iage  ,  où  il  ne  l'envifage  que  comme  une  heu- 
reufe xia/igation  ,  £c  non-feulement  comme  une  heu- 
reufe navigation  ,  mais  comme  une  navigation  qui  le 
ramené  dans  fa  patrie.  Les  Grammairiens ,  toujours 
attaches  à  la  lettre ,  n'ont  pas  démêlé  la  finetTe  ôc  la 
beauté  de  ce  pailage  ,  où  ils  n  ont  trouvé  qu'une  idée 
grolTieic  de  la  mort ,  à  caufe  de  quelque  relFemblancc 

qu'aie  mot  Phthie;  avec  le  vetbe  pB-ïvîoi  corrompre  , 

comme  fi  (p^i>,  pouyoit  jamais  être  pris  pour  ipB-isriç  j 
&  par  un  grec. 

Mij 


i6î       Le     Criton, 

S    O    C    R    A    T    E. 

Il  eft  fort  fignificatif  5  Criton. 

Criton. 

Oui,  fans  doute  ;  mais  pour  cette 
fois,  Socrate,  fuivez  mes confeils ,  faii- 
vez-vous.  Pour  moi,  fi  vous  mourez  , 
outre  le  malheur  d'être  privé  pour  tou-* 
jours  d'un  ami ,  de  la  perte  duquel  per- 
fonne  ne  pourra  jamais  me  confoler, 
j'ai  encore  à  craindre  que  beaucoup  de 
gens  ,  qui  ne  nous  connoifient  pas  bien 
ni  vous  ni  moi ,  ne  croyent ,  que  pou- 
vant vous  fauver  ,  fi  j'avois  voulu  em- 
ployer mon  bien  ,  je  vous  ai  abandon- 
né. Y  a-t  il  rien  de  fi  honteux  que  d'a- 
voir la  réputation  d'être  plus  attaché  à 
,   fon  argent  qu'à  fes  amis  ?  Car  enfin ,  le 

Le   peuple  ,  o  ^  .  .       -  ri 

acpeac  corn-  peuple  ne  pourra  jamais  le  perluader 
prendre         q^q  ^'eft  VOUS  qui  n'avez  pas   voulu 

qu'un   nom-  A      •      2^'    '     ^      r 

me  condam-  lortir  d  ICI,  lorlque  nous  vous  en  avons 

né  à  niorc  ne  preffé. 
fe  fauve  pas  * 

quand  Ulc  Socrate. 

peuc. 

Mais  5  mon  cher  Criton  ,  devons- 
nous  nous  mettre  tant  en  peine  de  ce 
que  croira  le  peuple  ?  n'eft-ce  pas  af- 
fez  que  les  plus  raifonnables ,  les  feuls 


ou  DE  CE  qu'il  faut  FAIRE.      l6^ 

dont  nous  devons  nous  foncier  ,  fça- 
chenc  de  quelle  manière  les  chofes  fe 
feront  palTées  ? 


R    I    T    O    N. 


Vous  voyez  pourtant  qu'il  efl:  né- 
cefTaire  ,  Socrate  ,  de  fe  mettre  en 
peine  du  bruit  du  peuple  j  ôc  votre 
exemple  nous  fait  aUez  voir ,  qu'il  eft 
non-feulement  capable  de  faire  les 
plus  petits  maux  ,  mais  les  plus  grands, 
&  de  fe  porter  à  toutes  fortes  de  vio- 
lences contre  ceux  qui  font  une  fois 
décriés  dans  fon  efprit. 

Socrate. 

(a)  Plût  à  Dieu ,  Criton  ,  que  le 
peuple  fût  capable  de  faire  les  plus 
grands  maux  !  11  feroit  aulli  capable  de 
faire  les  plus  grands  biens.  Ce  feroit 
un  grand  bonheur  ,  mais  il  ne  peut  ni 
l'un  ni  l'autre  ;  car  il  ne  dépend  pas 
de  lui  de  rendre  les  hommes  fages  ou 
fous.  Il  ne  fait  donc  que  ce  qu'il  peut 
faire. 


(a)  Beau  principe  de  Socrate.  Il  n'y  a  que  celui  qui 
peut  faire  les  pics  grands  maux  ,  qui  puifTe  faire  les 
plus  grands  biens  :  cela  ne  peut  convenir  aux  hommes  j 
il  ne  convient  c^u'à  Dieu. 

M  iij 


zyo       Le     Criton, 
C    R    I    T    o    N. 

Je  le  veux ,  mais  répondez- moi ,  je 
vous  prie  ,  n'eR-ce  point  pour  m'épar- 
gner  ôc  pour  épargner  vos  autres  amis , 
que  vous  ne  voulez  pas  fortir  d'ici ,  de 
peur  que    fi    vous    en   fortiez ,  on  ne 
nous  fît  des  affaires  ,  en   nous  accu- 
fant  de  vous  avoir  enlevé  ,  ôc    que 
nous  fuffions  obligés  par-là  ou  d'aban- 
donner notre  bien ,  ou  de  donner  de 
groiïes  fommes  d'argent  ^  ou  même  de 
fouffrir  quelque  chofe  encore  de  plus 
funefte  ?  Si  c'eft-là  votre  crainte  ,  So- 
crate  ,  défaites  -  vous -en  au  nom  de 
Dieu.   N'elf-il  pas  jufte  que  pour  vous 
fauver  nous  nous  expofions  à  tous  ces 
dangers ,  &   à  de  plus  grands  même , 
s'il  eft  nécelfaire  ?   Encore   une   fois , 
mon  cher  Socrate  ,  croyez-moi,  pre- 
nez ce  parti. 

Socrate. 

Il  eft  vrai,  Criton,  que  j'ai  ces  con- 
fidérations  ôc  beaucoup  d'autres  en- 
core. 

Criton. 

N'appréhendez  point,  je  vous  en 
prie ,  car  premièrement  la  fomme  que 


ou  DE  CE  QU  IL  FAUT  FAIRE.    IJI 

l'on  demande  pour  vous  tirer  d'ici , 
n'eft  pas  fort  confidérable.  D'ailleurs , 
vous  {a)  voyez  la  mifere  de  ceux  qui 
pourroient  nous  accufer  ,  il  ne  faudra 
pas  beaucoup  d'argent  pour  leur  fer- 
mer la  bouche  ,  mon  bien  feul  fufïîra. 
Que  fî  vous  faites  quelque  difficulté 
d'accepter  mon  offre  ,  il  y  a  ici  un  bon 
nombre  d'étrangers  qui  ne  demandent 
pas  mieux  que  de  vous  fournir  tout 
l'argent  dont  vous  aurez  befoin  :  le 
feul  Simmias  Thébain  a  apporté  pour 
cela  des  fommes  très  -  considérables  : 
Cebés  eft  en  état  de  faire  la  même  cho- 
fe  5  &  plufieurs  autres  encore.  Que  ces 
craintes  ne  vous  fafTent  donc  pas  per- 
dre l'envie  de  vous  fauver  :  &  pour  ce 
que  vous  me  dites  l'autre  jour  dans  la 
chambre  des  Juges  ,  que  (i  vous  fortiez 
d'ici  ,  vous  n'auriez  pas  de  quoi  vivre , 
que  cela  ne  vous  faite  point  de  peine  ; 
dans  tous  les  lieux  du  monde  où  vous 
irez  ,  vous  y  ferez  toujours  aimé.  Si 
vous  voulez  aller  en  TheflGilie  ,  j'y  ai 
des  amis  qui  vous  honoreront  comme 
vous  le  méritez ,  &  qui  s'eftimeront 
heureux  de  vous  fournir  tout  ce  qui 

(a)  Ceux  qui  faifoient  le  métier  d'accufateurs  à  Athè- 
nes ,  étoient  des  miférables ,  à  qui  l'on  fermoit  la  bou- 
che pour  de  l'argent. 

M  iv 


1-ji.       Le     Criton, 
vous  fera  nécefTaire,  &  de  vous  met- 
tre a  couvert  de  tout  ce  que  vous  pour- 
riez craindre  dans  leur  pays.  De  plus , 
Socrate ,  vous  faites  fans  doute  une  ac- 
tion fort  injufte  de  vous  livrer  vous- 
même  5  lorfque  vous  pouvez  vous  fau- 
ver,  &  de  travaillera  faire  réuiîir  con- 
tre vous  ce  que  vos  ennemis  fouhaitent 
avec  tant  d  ardeur  ,  &  ce  qu'ils  ont  (i 
bien  comploté  pour  vous  perdre.  Mais 
vous  ne  vous  trahilfez  pas  feulement 
vous-même,  vous  trahiiïez  encore  vos 
enfants  que  vous  abandonnez  ,  lorfque 
vous  trouvez  les  moyens  de  les  nourrir 
&  de  les  élever.    Qu'il  leur  arrive  ce 
qu'il  pourra  ,  cela  ne  vous  touche  point. 
11  leur  arrivera  pourtant  tout  ce  qui 
peut  tomber  d'atfreux  fur  des  enfants 
orphelms.    Il  filloit   ou  ne  les  point 
avoir  ,  ou  s'expofer  à   tous  les  foins 
&  à  toutes  les  peines  que  donne  leur 
éducation.    Vous   me   paroitTez   choi- 
VoiUcom-  (ir  le    parti  du  pîus  mou  &   du  plus 
mes'h^r'^nr:  indolcut  de  tout   les  hommes  :  vous 
latcrmercde  devriez  pourtant  prendre  la  rcfolution 

pou?paijfe^  ^"-^^  prendroit  un  homme,  &  un  hom- 

iadoience    ,  nie  de  cœut ,  vous  fur-tout   qui  vous 

m  cm  m  e.   ^^j^j-^^  de  n'avoir  fuivi  toute  votre  vie 

que  la  vertu.  Je  vous  le  dis ,  Socrate ,  j'ai 

honte  pour  vous  ôc  pour  nous  ,  que 


ou  DE  CE  qu'il  faut  FAIRE.       Ij ^ 

l'on  croye   que  tout  ceci  n'eft  arrivé 
que  par  notre  lâcheté.  Premièrement, 
on  vous  accufera  d'avoir  fubi  le  juge- 
ment lorfque    vous  pouviez  l'éviter  : 
on  vous  objectera  enfuite  que  vous  vous 
êtes  très-mal  conduit  dans  vos  défen- 
{es  y  &  enfin ,  comme  le  plus  ridicule 
de  toute  la  pièce  ,  on  nous  reproche-     Car  il  nV 
ra  à  nous  que  nous  vous  avons  aban-  T?"  ^^l^  ^r^* 
donne  par  crainte  ôt  par  lâcheté,  puii-  à  prier   fes 
que  nous  ne  vous  avons  pas  fauve  :  Se  J"^;!  '  ^J^ 

i  ^  r  ^       /         avoir    pluioc 

que  vous  ne  vous  êtes  pas  lauvé  vous-  parié  ea  ac- 
même  ,  lorfque  vous  le  pouviez,  pour  au^J^accufé 
peu  de  fecours  que  nous  vous  enflions 
donné.  Penfez-y  donc,  mon  cher  So- 
crate  ;  avec  le  mal  qui  vous  arrivera  , 
fi  vous  ne  le  prévenez,  vous  aurez  vo- 
tre part  à  la  honte  dont  nous  ferons 
tous  couverts.  Confultez-donc  promp- 
tement;  mais  il  n'efl:  plus  temps  de 
confulter  ,  le  confeil  doit  être  pris  ,  il 
n'y  en  a  pas  à  choifir ,  il  faut  que  tout 
foit  exécuté  la  nuit  prochaine  ,  nos 
mefures  feront  rompues  fi  nous  atten- 
dons plus  long-temps.  Croyez-moi ,  je 
vous  en  conjure  ,  faites  ce  que  je  vous 
dis. 

S  O  C   R  A   T   E. 

Mon  cher  Criton  ,  votre  bonne  vo- 

Mv 


274        Le     Criton, 
lonté  efl:  fort  louable ,  fi  elle  s'accor- 
ilfautiuger  ^q  [^Iq^^  ^vec  la  droite    raifon  :    mais 

de   la  bonne  .  r       ti       >         /i    •  i 

volonté    de  au  Contraire,  li  elle  s  en  éloigne,  plus 
Bos  amis  par  q\\q  ^ft  grande  ,  &  plus  elle  eft  blâma- 

la   raifon   &  ^  .  •^ 

parlajuflice.  ble.  La  première  chofe  qu'il  fautcon- 
fidérer,  c'eft  ,  iî  nous  devons  faire  ce 
que  vous  dites,  ou  fi  nous  ne  le  de- 
vons pas  ;  car  vous  fçavez  que  ce  n'eft 
pas  d'aujourd'hui  que  j'ai  accoutumé 
de  ne  me  rendre  qu'aux  raifons  qui  me 
paroifTent  les  plus  juftes  ,  après  que  je 
les  ai  bien  examinées  ,  &  quoique  la 
fortune  fe  déclare  contre  moi ,  je  ne 
fçaurois  abandonner  les  maximes  donc 
j'ai  toujours  fait  profeflion.  Ces  maxi- 
mes me  paroiiïent  toujours  les  mêmes , 
&  je  les  eflime  aufii  toujours  également. 
Si  nous  n'avons  donc  en  cette  rencon- 
tre des  raifons  plus  fortes,  foyezper- 
fuadé  que  je  ne  me  rendrai  point ,  non 
pas  même  quand  toute  la  puifiancedu 
peuple  s'armeroit  contre  moi  ,  de  que 
pour  m'épouvanter  comme  un  enfant, 
elle  m'accableroit  de  nouvelles  chaînes , 
me  menaceroit  de  me  priver  des  plus 
grands  biens ,  6c  me  feroit  foufFrir  les 
morts  les  plus  cruelles.  Mais  de  quelle 
manière  pouvons-nous  faire  cet  examen 
avec  équité?  C'eft,  fans  doute,  en  re- 
prenant ce  que  vous  diiiez  tantôt  dQS 
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Opinions  ,  fçavoir  ii  l'on  a  raifon  de 
dire  qu'il  y  a  de  certains  bruits  dont 
nous  devons  nous  mettre  en  peine  ,  6c 
qu'il  y  en  a  d'autres  que  nous  devons 
méprifer.  Ou  il  l'on  a  eu  raifon  de  le 
dire  feulement  avant  que  je  duffe 
mourir ,  &c  qu'il  paroilTe  maintenant 
'que  cela  n'a  été  foutenu  que  comme  un 
fujet  de  converfation  en  l'air ,  &  que 
ce  n'eO:  au  fond  qu'une  badinerie  &  un 
jeu  d'enfant.  Je  fouhaitedoncde  voirici 
avec  vous,  fi  préfentementquejefuisen 
cet  état ,  ce  principe  me  paroîtra  tout  au- 
tre j  ou  il  je  le  trouverai  toujours  le 
même  ,  afin  que  cela  nous  détermine  , 
ou  à  l'abandonner  ou  à  le  fuivre. 

Il  efl  certain ,  fi  je  ne  me  trompe , 
qu^il  a  été  {a)  foutenu  ici  plufieurs  fois 
par  des  perfonnes  qui  penfoient  bien 
dire  quelque  chofe  de  bon  ,  que  de 
toutes  les  opinions  des  hommes  ,  les 
unes  doivent  être  eflimées  Se  les  autres 
ne  l'être  point.  Criton ,  au  nom  des 
Dieux  ,  cela  ne  vous  femble-t-il  pas 
bien  dit  ?  car  comme  félon  toutes  les 
apparences  humaines ,  vous  n'êtes  pas 

(a)  Cela  avoit  été  foutenu  apparemment  dans  les 
converfations  que  l'on  avoit  eues  les  jours  précé- 
dents i  car  les  amis  de  Socrate  s'étoient  affemblés 
tous  les  jours  dans  la  prifon  ,  pour  lui  tenir  cora- 
^^agnie. 

M  vj 
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en  danger  de  mourir  demain  ,  il  eft  A 
préfumer  que  la  crainte  ,  que  donne 
un  danger  prcfent ,  ne  vous  fera  point 
prendre  le  change.  Penfez  y  donc  bien. 
Choix  qu'il  Ne  trouvez- vous  pas  que  Ion  a  dit  fort 

faut  faire  des  .    n  ■>■  \  r  n* 

opiaions.  jultement  qu  il  ne  raut  pas  eltimer  tou- 
tes les  opinions  des  hommes  ,  mais 
quelques  unes  feulement;  &  non  pas 
même  de  tous  les  hommes  indifférem- 
ment ,  mais  feulement  de  quelques- 
uns.  Que  dites  vous  ?  cela  ne  vous 
femble-t-il  pas  vrai  ? 

C    R    I    T    o    N. 

Fort  vrai. 

S    o   c   R    A   T   E. 

A  ce  compte  ,  ne  faut-il  pas  efti- 
mer  les  bonnes  opinions  feulement , 
Ôc  méprifer  les  méchantes  ? 

C    R    I    T    o    N. 

Sans  doute. 

S    o   c    R    A    T    E. 

Les  bonnes ,  les  faines  ,  ne  fonr-ce 
pas  celles  qu'ont  les  fages  ,  Se  les 
méchantes,  les  fauifes,  celles  qu'ont 
les  fous  ? 
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Cela  ne  peut  être  autrement. 

S   o   c   R   A   T   E. 

^  Voyons ,  que  répondrez-vous  à  ce- 
ci ?  un  homme  qui  fait  fes  exerci- 
ces, fera- r  il  touché  de  la  louange  Se 
du  blâme  du  premier  venu- ,  ou  de 
celui  là  feulement ,  qui  fera  ou  Mé- 
decin ou  Maître  (a)  ? 

C    R    1    T    o    N. 

De  celui-ci ,  fans  doute. 

S    o    c    R    A    T    E. 

Il  faut  donc  craindre  le  blâme ,  Se 
aimer  les  louanges  de  ce  feul  homme. 
Se  méprifer  ce  qui  vient  des  autres  ? 

C    R    I    T    o    N. 

Sans  difficulté. 

S    o   c   R    A   T   E. 

Par  cette  raifon  ,    il  faut  que  cet 

(û)  Car  on  faifoic  ces  exercices ,  ou  pour  fa  fanté, 
îU  pour  acquérir  de  radrelfe  &  des  forces  :  dans 
e  premier  cas  ,  on  Ce  gouvernoic  par  les  ordres  du 
v^ecJecin  ,  ôc  dans  le  fécond  ,  ou  fuiyoit  les  règles 
'u  iMaître. 
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homme  ne  mange  ,  ne  boive  ,  &  ne 
falTe  rien  que  par  l'ordre  de  ce  Maî- 
tre ,  de  cet  homme  habile ,  &  qu'il 
ne  fe  gouverne  point  du  tout  félon 
le  caprice  des  ignorants  ? 

C   R   I   T    o   N. 

Cela  efl:  inconteftable. 

S    o    c   R  A  T   E. 

Voila  donc  qui  eft  établi.  Mais  fi, 
en  défobéiiïant  à  ce  Maître  ,  &c  en 
méprifant  fon  eftime  5c  fes  louanges  , 
il  fe  laide  éblouir  aux  carelTes  8c  aux: 
louanges  du  peuple  de  des  ignorants , 
ne  lui  en  arrivera-t-il  point  de  mal? 

C   R    I    T    o   N. 

Comment  ne  lui  en  arriveroit-il 
point  ? 

S   o   c   R   A  T   E. 

Mais  ce  mal  qu'il  en  recevra ,  de 
quelle  nature  fera-t-il  ?  à  quoi  abou- 
tira-t-il?  ôc  à  quoi  s'attachera  t-il  ? 

C    R   I    T    o    N. 

A  fon  corps  ,  fans  doute  ,  qui  fe 
ruinera  par-ld. 
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S    O    C    R    A    T    E. 

Cela  eft  fort  bien  ;  mais  n'eft  -  ce 
pas  la  même  chofe  fur  tout  ?  car  fur 
le  jufte  ôc  fur  l'injude  ,  fur  l'honnête 
Se  fur  le  deshonnête  ,  fur  le  bon  de 
fur  le  mauvais ,  qui  font  préfentemenc 
la  matière  de  notre  difpute  ,  nous  en 
rapporterons -nous  plutôt  à  l'opinion 
du  peuple  pour  la  fuivre  ,  qu'à  celle 
d'un  feul  homme  ,  s'il  s'en  rencon- 
tre un  très-expert  &  très-habile  ,  pour 
lequel  feul  nous  devons  avoir  plus  de 
refpedt  Se  plus  de  déférence  que  pour 
tout  le  refte  du  monde  enfemble  ?  Se 
û  nous  ne  nous  conformons  aux  fenti- 
menrs  de  ce  feul  homme  ,  n'eft-il  pas 
vrai  que  nous  ruinons  Se  perdons  en- 
tièrement ce  qui  ne  vit  &  n'acquiert  L»amc  ne 
de  nouvelles  forces  que  par  la  juftice  ,  vit  que  par 

qui    ne  périt  que    par    l  injultice     ' 
feule  ?  ou  faut-il  croire  que  cela  n'eft 
rien  ? 

C    R    I    T    o    N. 

Je  fuis  de  votre  avis, 

S   o   c   R    A   T    E. 

Prenez  garde,  je  vous  prie  :  SI ,  en 
fuivant  l'opinion  des  ignorants ,  nous 
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détniifons  ce  qui  ne  fe  conferve  que 
par  la  fanté  ,  &  qui  fe  corrompt  par 
la  maladie  ,  peut-on  vivre  après  que 
cela  eft  corrompu?  Eft-ce  notre  corps, 
ou  ne  l'eft  ce  pas  ? 

Criton. 

Ce  l'eft  5  fans  cloute» 

S    O    C    R    A    T    E. 

Peut-on   donc  vivre   après  que  le 
corps  eft  détruit  &c  corrompu  ? 

Criton 

Non,  aiïurément. 

S  O  C  R  A  T  E. 

Mais  peut -on  vivre  après  la  cor- 
La  juftîce  ruption  de  ce  qui  n'a  de  falut  que  par 
tftiefaïutde  [^  juftice ,  &  que  rinjuftice  feule  dé- 
truit  ?  OU  croyons  nous  bien  momdre 
que  le  corps  ,  cet  être ,  quel  qu'il  foit , 
que  la  juftice  ôc  l'injuftice  ont  pour 
objet  ? 

Criton. 

Point  du  tout. 

S    o    c   R    A    T    E. 

La  croyons-nous  donc  plus  confîdé- 
rable  ? 
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C    R    I    T    O    N. 

Beaucoup  plus. 

s  o   c   R    A    T    E. 

Nous  ne  devons  donc  pas,  mon  cher 
!  Criron  ,  nous  mettre  en  peine  de  ce 

que  dira  le  peuple ,  mais  de  ce  que  dira 
j  celui-là  feul ,  qui  connoît  le  jufte  Se     Dans  tou- 

rinjufte  ;  &  ce  feul  n'eft  autre  que  la  ^f*  ""^  ^'^- 

i      I   •    I       \t  1  \  tions  ,  nous 

I  vente.     Vous  voyez  par-la  que  vous  ne  devons  re- 
avez établi  de   faux  principes  ,  lorf-  garder  que  u 

j .  f  A  '  vente,  c  elt« 

que  vous  avez  dit  au  commencement ,  à-dire  Dieu , 
que  nous  devions  faire  cas  de  l'opi-  T\^^,  ^^^^ 
mon  du  peuple  lur   le  juite  ,  fur  le  me. 
bon  ,  fur  l'honnête ,  &  fur  leurs  con- 
traires.  Quelqu'un  me  dira  peut-être 
que  le  peuple  a  le  pouvoir  de  nous 
^lire  mourir. 

C   R   I   T    o    N. 

C'eft  ce  que  l'on  vous  dira ,  affu- 


rément. 


o    c   R   A   T   E. 


I  Cela  efl  vrai  aulîî  ;  mais  ,  mon  cher 
Ilriton,  cela  ne  change  pas  la  nature 
le  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  qui 
lemeure  toujours  la  même  ,  car ,  pre- 
ez-y  bien  garde ,  ne  demeure-t-il  pas 
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ta  vie  n'eft  toujours  dans  votre  efpric  ,  qu'il  ne 
rien  ;  mais  la  faut   pas  tant  fouhaitcr  de  vivre  que 

bonne  vie  cft   j       i  •  •  -s  ^ 

tout.  de  bien  vivre  ? 

C   R    I   T   o    N. 
C'eft  ce  qui  y  demeure  ,  fans  doute. 

S   o    c  R    A  T    E. 

N'y  demeure-t-il  pas  au(îi .  que  ce 

La  bonne  -.        •'.  ,^  ^    ^     r  • 

vie  ne  con-  picn  vivrc  n  elt  autre  choie  que  vivre 
nftequedans  honnêtement  ôc  juftement? 

1  honnecete  ' 

6c     dans    la  ^^ 

juflice.  C    R    I    T    O    N. 

Oui. 

S  O   C    R   A    T    E. 

De  tout  ce  que  vous  venez  de  m'ac 
corder,  il  faut  examiner  avant   toute; 
chofes  5  s'il  y  a  de  la  juftice  ou  d( 
l'injuftice  que  je  fotte  d'ici  fans  la  per 
million  des  Athéniens  ]  car  (i  cela  ef 
jufte  ,  il  faut  faire  fes  efforts  pour  ;| 
réulîir  j  mais  s'il  eft  injufte  ,  il  faut  en 
abandonner  le  deffein  ;  car  pour  tou 
tes  ces  confidérations  que  vous  m'ave 
alléguées,  d'argent,  de  réputation  ,  d 
famille ,  ne  font-ce  pas  des  confidér: 
Portrait  du  tions  de  cette  vile  populace,  qui  fa 
P^"^^^'         mourir  fans  raifon ,  Ôc  qui  voudro 
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après  faire  revivre  de  même  ,  s'il  lui 
éroit  pofTible  ?  Mais  pour  nous ,   qui 
penfons  d'une  autre  manière  ,  tout  ce 
que  nous  avons  a  confidérer  ,  c'eft  ce 
que  nous  venons  de  dire ,  fi  nous  fe- 
rons une  chofe  jufte  de  donner  de  l'ar- 
gent 5  ôc  d'avoir  de  l'obligation  à  ceux 
qui  nous  tireront  d'ici  ,  &  (î  eux  ôc 
nous  ne  commettrons  point  en  cela 
d'injuftice ,  car  Ci  c'eft  en  commettre 
une ,  il  ne  faut  point  tant  raifonner  ,      n  vaat 
il  faut  mourir  ici  fans   branler  ,  ou  ^r'^'urde" 
fouffrir   même   tout   ce    qu'il  peut  y  commettre 
avoir  de  plus  terrible.  uueinjuftice. 

C    R    I    T    O    N. 

Vous  avez  raifon  ,  Socrate  ^  voyons 
donc  comment  nous  ferons. 

Socrate. 

Voyons  -  le  enfemble  ;  Se  fi  vous 
avez  quelque  bonne  chofe  â  répondre 
lorfque  je  parlerai ,  dites-la  ,  afin  que 
je  me  rende  ;  (inon ,  celfez  enfin  ,  je 
vous  prie  ,  de  me  preffer  de  fortir 
d'ici  malgré  les  Athéniens  j  je  ferois 
alTurément  très  ravi  que  vous  puiîiez 
me  perfuader  de  le  faire  ,  mais  je  ne 
le  puis  fans  être  perfuadé.  Voyez  donc 
il  vous  ferez  fatisfaic  de  la  manière 
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dont  je  vais  commencer  cet  examen  , 
&  fâchez  de  répondre  à  mes  queftions 
le  mieux  qu'il  vous  fera  poflible. 

Criton. 

Je  le  ferai. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Il  ne  faut       Eft-il  Vrai  qu'il  ne  faut  faire  d'in- 
faire  iniufti-  juftice  à  perfonne  ?  ou  eft-il  permis 

ce  à  qui  que    j>  r  •  i  •  \ 

ce  foit  i  il  ^  ^^^  raire  en  quelque  manière  a  ce- 
n'yafurceia  lui-ci ,  lorfqu'il  e(l  défendu  d'en  faire 

différence  ni    \         i    •    i\  i  rL    -i       i  r  i 

de  temps  ni  ^  celui-la  r  OU  elt-il  abiolument  vrai 

depetfonnes.  que  toute  injuftice   n'efl:  ni  bonne  ni 

honnête  ,  comme    nous    en    fommes 

déjà  fouvent  convenus  ,    3c    comme 

nous  le  difions  encore  tout-à- l'heure  ? 

ou  bien  enhn  ,  tous  cqs  fentiments  , 

dans  lefquels  nous  étions ,  fe  font  ils 

évanouis  en  fi  peu  de  jours ,  &  feroit- 

il  pollible ,  Criton  ,  qu'à  notre  âge  ,  nos 

entretiens  les  plus  férieux  eulîent  été 

femblables  à  ceux   des  enfants ,  fans 

que  nous  nous  en  fuflions  apperçus  ? 

ou  plutôt ,  faut-il  s'en  tenir  unique- 

L'iniufticc  p-jgnt  à  ce  que  nous  avons  dit ,  &c  de- 

honteufe   Se  meutera-t-il  pour  conlrant  que  toute 

fundèeà  ce-  injuftice  cft  houteufe  &  funefte  à  ce- 

lui      qui      la         ; 

commet.       lui  qui  la  commet,  quelque  chofe  que 
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les  hommes  en  difenc,  &  quelque  bien 
ou  quelque  mal  qu'il  lui  en  puiffe  ar- 
river ? 

C    R    I    T    G    N. 

Cela  eft  confiant. 

S  O  c  R  A  T  E. 

I      II  ne  faut  donc   point  faire  d*in- 
juflice  en  aucune  manière  ? 

C    R    I    T     o     N, 

Non ,  fans  doute. 

S    o    c    R    A    T   E. 

11  ne  faut  pas  même  en  faire  a  ceux 
^ui  nous  en  font ,  quoique  ce  peu- 
)le  croye  que  cela  eft  permis ,  puif- 
|ue  vous  avouez  qu'il  n'en  faut  faire 
;n  aucune  manière. 

C   R    I    T    o    N. 

11  me  le  femble. 

S   o  c    R   A   T    E, 

Mais  quoi,  peut -on  faire  du  mal 
n  fecret ,  ou  ne  le  peut-on  pas  ? 
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C   R    I    T     O    N. 

On  ne  le  peut  pas ,  fans  doute  ^  So- 
crate. 

S  o  c   R  A  T   E. 

Mais  efb-il  jufte  ,  comme  le  croit  le 
peuple  5  de  rendre  en  cachette  le  mal 
que  l'on  a  reçu ,  ou  trouvez-vous  que 
cela  foit  injufte  ? 

C   R  I   T  o   N. 

c'eft  une      Tiès-injufte. 

îiijuftice     de 

rendre  le  mal  S   O  C   R    A   T    E. 

pour  le  mal. 

Il  eft  donc  vrai  qu'il  n'y  a  point  de 
différence  entre  faire  le  mal ,  de  être 
injufte  ? 

C  R   I    T   o   N.  .^ 

Je  l'avoue. 

S    o   c    R    A  T  E. 


Il  ne  faut  donc  jamais  faire  a  for 
tour  aucune  injuftice  à  qui  que  ce  foit. 
ni  lui  faire  le  moindre  mal ,  quelque 
chofe  qu'il  nous  ait  fait  j  mais  pre- 
nez bien  garde  ,  Criton ,  qu'en  m'a- 
vouant  cela ,  vous  ne  parliez  contn 
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votre  propre  fentiment  ^  car  je  fçais 
très-bien  qu'il  y  a  peu  de   perfonnes 
qui  en  puiffenc  tomber  d'accord  (a). 
Il  eft  impoifible  que  ceux  qui  ne  font 
pas   fur  cela  d'un  même  fentiment  , 
s'accordent  jamais  bien  enfemble.   Il 
arrive  au-contraire  qu'en  méprifant  les 
opinions   les   uns   des  autres ,   ils  fe 
!  méprifent  tous  également.  Examinez 
I  donc  bien  fi  vous  êtes  de  même  avis 
j  que   moi  ,  Se  commençons  à  raifon- 
1  ner  fur  ce  principe  ,  que  nous  ne  de- 
vons jamais  faire    d'injuftice  ,    quand 
même  on  nous  en  auroit  fait ,  ni  re- 
pouffer  le  mal  par  le  mal.  Pour  moi , 
je  n'en  ai  jamais  eu  ,  &  n'en   aurai 
jamais  d'autre.  Dites-moi  donc  fi  vous 
vez  changé ,  fmon  ,  écoulez  ce  qui  va 
Cuivre. 

C    R    I    T    O    N. 

Je  l'écoute. 

S   o   c  R   A   T   E. 

Je  dis  donc ,  ou  plutôt  je  vous  de- 
J  nande  :  Un  homme  qui  a  promis  une 
:hofe  jufte  j  doit-il  la  tenir ,  ou  y  man- 
quer? 

(a)  Socrate  reconnoîc  qu'il  y  a.  très-peu  de  gens 
ui  foient  perfuadés  de  cette   vérité  ,   qu'il  ne  faut 
llBas  fe  venger ,  ôc  rendre  le  mal  pour  le  mal. 


1 
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C    R    I    T    O    N. 

11  la  doit  tenir. 

S   o   c  R  A  T   E. 

c'eft   en      Pat  là  ,   voycz  (i  en  fortant  d'ici 

vfiibie"  "  &  ^^^^  ^^  confentement  des  Athéniens , 

aux  Loix  &  nous  ne  ferons  point  de  mal  à  quel- 

a  £tat.        q^^^  perfonnes ,  ôc  à  ceux-là  mcmes  qui 

ne  le  méritent  point  j  ou  fi  nous  fui- 

vrons  en  cela  ce  qui  nous  paroît  à  tous 

également  jufte. 

Criton. 

Je  ne  fcaurois  répondre  à  ce  que  M 
vous  me  demandez,  car  je  ne  l'entend*  - 
point. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Prenez  bien  garde  ;  lorfque  nou: 

nous  mettrons  en  état  de  nous  enfuir . 

ou  comme  il  vous  plaira  apptller  no- 

Socrate  in-  ^^^  fortie  ,  fi  les  Loix  ôc  la  Républi 

troduic     les  que  vcnoicut  fe   préfenter   en   corp; 

R?p'îlbI^uJt  ^^vant  nous  ,   &  [qu'elles   nous    dif- 

qui  lui  par-  fent  :  Socrate,  qu'allez- vous  faire 

lent.  D'exécuter  l'entreprife  que  vous  tra 

mez  5    qu'eft-ce    autre     chofe     qu< 

ruiner   entièrement    les    Loix   Se   l 

Republique 
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^République  ?  Croyez  -  vous  qu'une 
ville  fubfifte  après  que  la  juftice  non- 
feulement  n'y  a  plus  de  force  ,  mais 
qu'elle  a  été  même  corrompue  ,  ren- 
verfée  ,  &c  foulée  aux  pieds  par  des 
particuliers?  Que  pourrions  nous  ré- 
pondre ,  Criton  ,  à  de  pareilles  de- 
mandes ,  &c  à  beaucoup  d'autres  en- 
core ?  car  qu'y  a-t-il  qu'un  orateur  ne 
pût  dire  fur  le  renverfement  de  cette 
Loi  ,  qui  ordonne  que  les  jugements 
rendus  ne  feront  point  enfreints  ?  Réponfc 
Lear  répondrons-nous  que  la  Repu-  oïdniâhe  de 

11-  r  '      •     •     n-  o  ,11      ceux  qui  fou- 

blique  nous  a  rait  injuitice,  de  quelle  lentaux pieds 
n'a  pas  bien  jugé  ?  Eft-ce  là  ce  que  lesi.ùxôc  la 
nous  répondrons  ? 

Criton. 

Sans  difficulté  ,  Socrate. 

S    o   c   R    A  T   E. 

Que  diront  donc  les  Loix  ?  Socrate , 
ti'eft-il  pas  vrai  que  nous  fommes  con- 
venus vous  &  nous  de  nous  foumettre  ,;Af"'L^'^'ï^ 
m  jugement  de  la  République?  &  n  ponfe. 
lous  paroilîions  furpris  de  ce  langage  , 
îUes  nous  diroient  peut-être  :  Ne  foyez 
3oint  furpris  ,  Socrate  ;  mais  répon- 
lez-nous  ,  puifque  même  vous  avez 
iccourumé  de  vous  fervir  de  deman- 
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des  &  de  réponfes.  Dites-nous  donc, 
quel  fujet  de  plainte  avez-vous  con- 
tre la  République  &c  contre  nous,  que 
vous  fafîiez  ainfi  tous  vos  efforts  pour 
nous  détruire  ?  Ne  vous  avons-nous  pas 
fait  naître  (^)  ?  N'eft-ce  pas  par  notre 
moyen  que  votre  père  époufa  celle 
qui  vous  a  mis  au  jour  ?  Que  trou- 
vez-vous donc  à  reprendre  dans  ces 
Loix  que  nous  avons  établies  fur  le 
mariage  ?  Rien  ,  fans  doute  ,  leur  ré- 
pondrois-je.  Mais  pour  ce  qui  re- 
garde la  nouriture  &  l'éducation  dos 
enfants ,  &c  la  manière  dont  vous  avez 
été  élevé  ,  les  Loix  que  nous  avons 
établies  fur  cela  ne  vciis  paroiiTent- 
elles  pas  juftes  ,  d'avoir  ordonné  à 
votre  père  de  vous  élever  dans  la  mufi- 
que  ôc  dans  les  exercices  ?  Fort  jufte  , 
dirois-je.  Cela  étant ,  puifque  vous 
ctes  né  ,  &  que  vous  avez  été  nouri 
ôc  élevé  par  notre  moyen  ,  oferiez- 
vous  foutenir  que  vous  n'êtes  pas  no- 
tre nouri (fon  &  notre  fujet  de  même 
que  votre  père?  &c  fi  vous  l'êtes,  pen- 
fez-vous  avoir  même  droit  que  nous , 

(a)  AdrcfTe  merveilles fe  de  Socraie  ,  pour  faire  voir  1  [ 
rejigagemenc  que  rous  les  hoimiîcs  cnc  d'obéir  aux  loix  j  . 
de  leur  pays,  en  vertu  du  traité  qu'ils  ont  fait  avec  j 
elles.  I  p 
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de  forte  qu'il  vous  foit  permis  de 
faire  tomber  fur  nous  tout  ce  que  nous 
tâcherions  de  vous  faire  fouffrir  ?  ou 
ce  droit ,  que  vous  ne  pourriez  avoir 
contre  un  père  ou  contre  un  maître  , 
de  lui  rendre  le  mal  pour  le  mal  , 
injure  pour  injure ,  penferiez-vous  l'a- 
voir contre  votre  patrie  &  contre  les 
Loix  ,  de  manière  que  Ci  nous  tâ- 
chions de  vous  perdre  ,  vous  tâchaf- 
fîez  de  nous  prévenir  ,  Se  de  perdre 
les  Loix  &  votre  Patrie  ?  Appelleriez- 
vous  cette  aclion  une  adtion  jufte  , 
vous  qui  êtes  véritablement  attaché  à 
la  vertu  ?  Ignorez -vous  que  la  Patrie  Sentimenrs 
eft  plus  coniidérable  ,  qu'elle  eft  digne  avolrpour°ik 
de  plus  de  refped  &  de  plus  de  véné-  P^^'^i^- 
ration  devant  les  Dieux  Ôz  devant  les 
hommes  ,  que  père  &  mère  Se  tous 
les  parents  enfemble  ?  qu'il  faut  ho- 
norer fa  Patrie  ,  lui  céder  Se  la  mé- 
nager plus  qu'un  père  ,  lorfqu'elle  efl 
en  colère  ?  qu'il  faut  ou  la  ramener 
par  vos  confeils ,  ou  obéir  à  fes  com- 
mandements, &  fouffrir  fins  murmu- 
rer tout  ce  qu'elle  vous  ordonnera?  Si 
elle  veut  que  vous  foyez  battu  ,  ou 
que  vous  foyez  chirgé  de  chaînes,  (i 
elle  veut  que  vous  alliez  à  la  guerre  , 
pour  y  vcrfer  tout  votre  fang  ,  il  faut 
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le  faire  fans  balancer  ,  cela  ell  jiifte  , 
on  ne  doit  pas  fecouer  le  joug  ,  il  ne 
faut  ni  reculer,  ni  quitter  fon  pofte  ; 
mais  ,  ôc  à  l'armée  Se  dans  les  pri- 
fons  ,  &  par-tout ,  il  faut  obéir  aux 
ordres  de  votre  Patrie ,  ou  la  confeil- 
1er  comme  il  eft  raifonnable  ;  car  fi 
c'efl:  une  impiété  de  faire  violence  à 
fon  père  ou  à  fa  mère  ,  cen  ell:  une 
beaucoup  plus  grande  de  forcer  fa 
Patrie.  Que  répondrons-nous  à  cela , 
Criton  ?  reconnoîtrons -nous  la  vérité 
de  ce  que  difent  les  Loix  ? 

Criton. 

Le  moyen  de  s'en  empêcher  ? 

S    G   C    R    A    T    E. 

Voyez  donc  ,  Socrate  ,  continue- 
roient-elles  peut  -  être  ,  fi  nous  avons 
raifon  de  dire  que  ce  que  vous  en- 
treprenez contre  nous  eft  injufte  ? 
Nous  vous  avons  f^c  naître  ,  nous 
vous  avons  nouri  ,  nous  vous  avons 
élevé  j  enfin  y  nous  vous  avons  fait  , 
comme  aux  autres  citoyens  ,  tout  le 
bien  dont  nous  avons  été  capables. 
Cependant  ,  nous  ne  laidons  pas  de 
publier  qu'il  eft  permis  à  chaque  par- 
ticulier 5  après  qu'il  aura  bien  exa- 
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miné  les  loix  &  les  courûmes  de  la 
République  ,  s'il  n'y  trouve  pas  foii 
compte  5  de  fe  retirer  où  il  lui  plaira, 
avec  tout  (on  bien  j  Se  s'il  y  a  quel- 
qu'un de  vous  qui  ,  ne  pouvant  s'ac- 
coutumer a  nos  manières ,  veuille  aller 
s'habituer  ailleurs  ,  il  n'y  en  a  pas 
une  qui  s'y  oppofe  ,  il  peut  aller  s'é- 
tablit où  bon  lui  femblera.  Mais  auiîi  , 
fi  quelqu'un  demeure  ,  après  avoir 
bien  confidéré  de  quelle  manière  nous 
exerçons  la  juftice  ,  6c  quelle  police 
nous  faifons  obferver  dans  la  Répu- 
blique 5  dès-là  ,  nous  difons  qu'il  s'efi: 
obligé  en  effet  de  faire  tout  ce  que 
nous  lui  commanderons  ;  &  s'il  défo- 
béit ,  nous  foutenons  qu'il  eft  injufte 
en  trois  manières  :  en  ce  qu'il  n'obéit 
pas  à  celles  qui  l'ont  fait  naître,  en  ce 
qu'il  foule  aux  pieds  celles  qui  l'ont 
élevé  ,  en  ce  qu'après  s'erre  obligé  de 
nous  obéir  ,  il  viole  fa  foi ,  Se  ne  fe 
donne  pas  même  la  peine  de  nous 
remontrer  ,  s'il  arrive  que  nous  faf- 
fions  quelque  chofe  d'injufte  ;  Se  quoi- 
que nous  ne  faffions  limplement  que 
propofer  les  chofes  ,  fans  ufer  d'au- 
cune violence  pour  nous  faire  obéir , 
Se  que  nous  lui  donnions  même  le 
choix  5  ou  d'obéir  ,  ou  de  nous  rame- 
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ner   par  fes   confeils   ou  par   fes  re- 
montrances ,  il  ne  fait  ni  l'un  ni  l'au- 
tre j   &  vous-même  ,    Socrate  ,  nous 
foutenons  que  vous  ferez  coupable  de 
tous  ces  crimes ,  fi  vous  exécutez  ce 
que  vous  avez  entrepris ,  &c  beaucoup 
plus  coupable  que    tout   autre    parti- 
culier qui  commettroit   la  mènie   in- 
juftice.  Si  je  leur  en  demandois  la  rai- 
fon  ,  elles  me  fermeroient  fans  doute 
la  bouche  ,  en  me  difant  que  je  me 
fuis  foumis  plus  que  tout  autre  à  tou- 
tes ces  conditions  ;   ôc  nous  avons  , 
me  diroient-elles  ,  de  grandes   mar- 
ques que  nous  de  la  République  vous 
avons  toujours  plu  ^  car  vous  ne  vous 
feriez  pas  tenu  dans  cette  ville   plus 
que  tous  les  autres  Athéniens  ,  Ci  cette 
ville  ne  vous  avoit  été   plus  agréable 
que  toutes  les  autres.   Il  n'y  a  jamais 
eu  de  fpedtacle  qui  vous  ait  pu  faire 
fortir  de   la  ville  ,  qu'une  feule  fois 
que  vous  allâtes  à  l'Ifthme  pour  voir 
les  Jeux  (a)  ;  vous  n'avez  jamais  été 
ûilleurs  qu'à  des  expéditions   militai- 
res y  Se  jamais  vous  n'avez  entrepris 
aucun  voyage,  comme  c'eft  la  coutimie 

(a)  C'éroienr  des  jeux  qu'on  célcbroic  tons  les  trois 
ans  daii<:  i'iithmc  de  corinïhe  ,  en  l'honneur  de  Nep- 
tune j  depuis  que  Théfée  les  avoit  renouvelles. 
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de  tous  les  hommes.  Vous  n'avez  jamais 
eu  la  curiofité  de  voir  d'autres  villes  , 
ni  de  connoître  d'autres  loix  ;  vous  Ceft-à-di- 
vous  êtes  toujours  contente  de  nous  f^'y{'g""'  ^'' 
ôc  de  notre  République  ;  vous  avez 
toujours  fait  un  choix  particulier  de 
nous  5  ôc  vous  avez  toujours  témoigne 
que  vous  vous  foumerriez  de  tout 
votre  cœur  a  vivre  félon  nos  m^axi- 
mes.  De  plus  ,  vous  avez  eu  des  en- 
fants dans  cette  ville  ,  témoignage 
afiTuré  qu'elle  vous  a  plu.  Enfin,  dans 
cette  mcme  affaire  ,  vous  pouviez  être 
condamné  à  un  exil  ,  fi  vous  l'eulllez   ^Car  s'il  fe 

1  or-  1  1  r      ^^     fût   condam- 

voulu  ,  ce  raire  alors  ,  du  conlente-  ^^  lui-mêms 
ment  de  la  République  ,  ce  que  vous  à  l'exil ,  les 

Af  T        r  •  •  J'i-r  r    Athéniens 

tachez    de   raire    aujourd  nul  lans    la  auroientcon- 
permilîion  :  mais  vous   fîtes  le  fier  ,  fif^é  ccc  ac- 
comme    n  étant    point    rache    quand 
même    il    vous  faudroit   mourir  ,    ôc 
vous  préférâtes  ,  ce  font  vos  termes , 
U  .-iQj^j;  a  l'exil.  Mainrenanî  5  vous  n'a- 


rec. 


vez  aucun  refped:  pour  ces  belles  pa- 
roles 5  vous  ne  vous  fouciez  plus  des 
Loix  ,  puifque  vous  les  voulez  ren- 
verfer  ;  vous  faites  ce  que  feroit  le 
plus  vil  efclave  ,  en  tâchant  de  vous 
lauver ,  contre  les  conditions  du  traité 
que  vous  avez  figné ,  par  lequel  vous 
vous  êtes  obligé   de  vivre  félon  nos 
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Toutes  les  re^lcs  ;  cai'  ,   répondez  -  nous   donc  , 

a(!\ions qu'un     i-V  „  i  /    •     /         i       r 

homme  fait  ^^^^^"'S- nous  la  veritc  ,    loLlque   nous 
eniuivanties  fouccnons  quc   VOUS  avcz  confcntï  à 

lo:x    de   fon  *    '        e  a  r 

pays  ,    foiu  ^^  traite  ,  ce  que  vous   vous  êtes  lou- 
auranrde  ta-  mis  ,  non  de  parole  ,  mais  en  effet , 

tificationsdu    >  T    *  ^   r\  t    • 

traicé  qu'il  a  ^  toutcs  CCS  Conditions  ?  v^ue  dirions- 
faic  avec  ei-  nous  à  cela ,  Criton ,  &c  que  pourrions- 
nous  faire  que  de  l'avouer  ? 

Criton. 

Le  moyen  de  s'en  empêcher  ,  So- 
crate  ? 

S   o   c  R    A   T   E. 

Que  faites-vous  donc  ,  continue- 
roient-elles ,  que  violer  ce  traicé ,  8c 
toutes  ces  conditions?  Ce  traité  que 
l'on  ne  vous  a  fait  recevoir  ni  par 
force  5  ni  par  furprife  ,  ni  fans  vous 
donner  le  temps  d'y  penfer  j  mais 
dans  le  cours  de  foixante-dix  années  , 
pendant  lefquelles  il  vous  ctoit  per- 
mis de  vous  retirer  ,  fi  vous  n'étiez 
pas  fatisfait  de  nous ,  &:  fi  les  condi- 
tions que  nous  vous  propofions  ne 
vous  paroi /foie  nt  pas  jultes.  Vous  n'a- 
vez clioifi  ni  Lacédémone  ni  Crète  , 
quoique  tous  l^s  jours  vous  vantiez 
fort  leurs  Icûx  ,  ni  pas  une  de  toutes 
les  autres  villes  de  Grèce  ôc  des  pays 
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étrangers  ;  vous  ctes  même  beaucoup 
moins  forti  d'Athènes  que  les  boi- 
teux ,  les  aveucrles ,  ôc  tous  les  eftro- 
pies,  ce  qui  efl:  une  preuve  invincible 
qu'elle  vous  a  plu  d'une  manière  toute 
particulière ,  éc  nous  aulîi  ,  par  con- 
îequent  j  car  une  ville  pourroit- elle 
plaire  fans  Loix  ?  Aujourd'hui  ,  vous 
ne  voulez  plus  tenir  le  traité  ;  mais 
fi  vous  nous  en  croyez,  Socrate,  vousle 
tiendrez ,  &  vous  ne  vous  expoferez 
pas  i  la  rifée  de  vos  citoyens,  en  for- 
çant d'ici  de  cette  manière  ;  car  voyez 
un  peu  ,  je  vous  prie  ,  quel  bien  il  vous 
en  reviendra  ,  3c  a  vous  ,  &  à  vos 
amis  ,  lî  vous  perfiftez  dans  ce  beau 
deffein  :  vos  amis  feront  infaillible- 
ment expofés  au  danger  ,  ou  d'être 
privés  de  leur  patrie  ,  ou  de  perdre 
leur  bien  ;  Se  pour  vous ,  fi  vous  vous 
retirez  dans  quelque  ville  voiiine  ,  à 
Thebes  ou  a  Mégare  ,  comme  elles 
font  fort  bien  policées  ,  vous  y  ferez 
comme  un  ennemi  ;  tous  ceux  qui 
auront  de  l'amour  pour  leur  Républi- 
I  que  ,  vous  regarderont  comme  le  cor- 
;  rupteur  des  loix.  D'ailleurs  vous  les 
i  confirmerez  tous  dans  la  bonne  cpi- 
j  nion  qu'ils  ont  de  vos  Juges  ,  &c  vous 
leur  ferez  approuver  le  Jugement  qu'ils 
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ont  rendu  contre  vous  ;  car  tout  cor- 
rupteur des  loix  ,  palTeia  toujours  faci- 
lement pour  corrupteur  de  la  jeunefle 
ôc  du  peuple.  Eviterez  vous  donc  ces 
villes  bien  policées  ,  &  ces  alfemblées 
d'hommes  juftes  ?  mais  en  cet  état  , 
vous  fiéra-t  il  bien  de  vivre  ?  ou  au- 
rez-vous  le  front  de  les  approcher ,  Se 
de  vous   entretenir  avec  eux  ?   Mais 
que  leur  diriez- vous  ,  Socrate  ?  leur 
prêcheriez  vous  ,  comme   vous  faites 
ici  ,  que  la  vertu  ,  la  juftice  ,  les  loix 
&c  les  ordonnances  ,  doivent  être  en 
vénération  aux  hommes?  Ne  trouvez- 
vous  pas  que  cela  paroîtroit  ridicule  ? 
vous  le  devez  trouver.  Mais  vous  for- 
cirez promptement  de  ces  villes  bien 
policées ,  &c  vous  irez  en  TheiTiilie  {a) , 
chez  les  amis  de  Criton  ;  il  y  a  Id  moins 
d'ordre  &  plus  de  licence  ,  &  l'onj  y 
prendra  fans  doute  un  fingulier  plaiiir 
à  vous  entendre   raconter   dans    quel 
équipage  vous  ferez  forti  de  cette  pri- 
fon  ,  vêtu  de  quelques  haillons  ,   ou 
couvert  d'une  peau  ,  ou  enfin,  déguifé 
de  quelqu'autre  manière  ,  comme  ont 
accoutumé  de  faire  tous  les  fugitifs. 


{a)  LaTheffalic  étoit  un  pays  où  rfgnoient  la  licence 
&  la  débauche  :  au/Iî  Xénophoû  remaic^ue  que  ce  i'utlà 
qiteCtitias  fe  perdit. 
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Tour  le  monde  dira  de  vous  :  C  eft 
un  vieillard  qui ,  n'ayant  plus  guère 
de  temps  à  vivre ,  a  eu  pourtant  une 
fi  forte  palîion  pour  la  vie  ,  qu'il  n'a 
pas  fait  difficulté  de  fouler  aux  pieds 
les  loix  les  plus  faintes  ,  pour  fe  la 
conferver.  Voilà  ce  que  l'on  dira  , 
lors  même  que  vous  ne  fâcherez  per- 
fonne  ;  mais  au  moindre  fujet  de 
plainte  que  vous  donnerez ,  vous  en- 
tendrez mille  autre  chofes  honteufes 
&c  indignes  de  vou§  ;  vous  pairerez 
votre  vie  en  vous  infinuant  avec  mil- 
les bafTeffes  auprès  de  tous  les  hom- 
mes l'un  après  l'autre  ,  Se  en  vous 
foumettant  à  tous  également  ;  car  que 
pourrez  -  vous  faire  ?  Serez  -  vous  en 
Theiïalie  en  de  perpétuels  feftins  , 
comme  fi  la  bonne  chère  vous  avoit 
attiré  en  ThelTalie  ?  Mais  oii  feront 
donc  allés  tous  ces  beaux  difcours  fur 
la  juftice  Se  fur  la  vertu  ?  Vous  vou- 
lez auiîi  5  peut  -  être  ,  vous  conferver 
pour  vos  enfants  ,  afin  de  les  nourir 
<k  de  les  élever  ?  Quoi  !  fera- ce  en 
ThelTalie  où  vous  les  élèverez?  Se  n'a- 
vez vous  d'autre  bien  à  leur  faire  que 
de  les  rendre  étrangers  ?  ou  ne  voulez- 
vous  point  les  emmener ,  Se  croyez- 
vous  que  pendant  que  vous  ferez  en 
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vie  5  ils  feront  mieux  élevés  ici ,  quoi- 
que vous  ne  foyez  pas  auprès  d'eux, 
parce  que  vos  amis  en  auront  foin? 
Mais  ce  foin  que  vos  amis  en  pren- 
dront pendant  votre  abfence  ,  pour- 
quoi ne  le  prendront-ils  pas  après  votre 
mort  ?  Vous  devez  être  perfuadé  cjue 
ceux  qui  fe  difent  vos  amis  leur  ren- 
dront toujours  tous  les  fervices  donc 
ils  feront  capables.  Enfin  ,  Socrate , 
rendez  vous  à  nos  raifons  ;  fuivez  les 
confeils  de  celles  qui  vous  ont  nouri, 
ôc  ne  faites  point  tant  d'état  de  vos 
enfants  ,  de  votre  vie  ,  &c  de  quel- 
que chofe  que  ce  puilTe  être ,  que  de 
la  juftice  j  afin  que  quand  vous  ferez 
arrivé  devant  le  tribunal  de  Pluron  ., 
vous  ayez  de  quoi  vous  défendre  de- 
vant vos  Juges  *,  car ,  ne  vous  y  trom- 
pez pas  ,  h  vous  faites  ce  que  vous 
avez  réfolu  ,  vous  ne  rendrez  votre 
Les  îoix  caufe  ,  ni  celle  d'aucun  des  vôtres  , 
&"riijumce  "i  meilleure  ,  ni  plus  jufte  ,  ni  plus 
vient  tou-     fainte  5  ni  ici  pendant  votre  vie  ,  ni 

iours     des       i  \    i  v  a  /r    '     /" 

hommes.  1^-bas  aptes  votre  mort.  Mais  li  vous 
mourez  courageufement  ,  vous  mour- 
rez par  rinjuftice ,  non  des  loix,  mais 
des  hommes  ^  au-lieu  que  fi  vous  fortez 
d'ici  en  repouffant  fi  honteufement 
rinjuftice  de  vos  ennemis  ;  en  violant 
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ainfi  votre  foi  Se  notre  traité  ,  &  en 
faifant  du  mal  à  tant  dinnocents  ,  à 
vous  5  à  nous  ,  à  vos  amis  ,  à  votre 
patrie  ,  nous  ferons  toujours  vos  enne- 
mies tatit  que  vous  vivrez  ;  &  quand 
vous  ferez  mort  ,  nos  fœurs  ,  les  Loix 
qui  font  dans  les  enfers ,  ne  vous  re- 
cevront pas  ,  fans  doute ,  avec  beau- 
coup de  témoignages  de  joie  ,  fça- 
chant  que  vous  avez  fait  tous  vos  ef- 
forts pour  nous  perdre.  Ne  fuivez 
donc  pas  les  confeils  de  Criton  plu- 
tôt que  les  nôtres. 

Il  me  femble  ,  mon  cher  Criton  , 
que  j'entends  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  ,  comme  les  Corybantes  croyenc 
entendre  les  cornets  &  les  iàmes  {a)  ; 
&  le  fon  de  toutes  ces  paroles  réfonne 
Il  fort  à  mes  oreilles,  qu'il  m'empê- 
che  d'entendre   tout  ce   que  l'on  me 

(a)  Socrate  veut  dire  par-là  que  toutes  ces  vérités 
ne  font  pas  fur  lui  une  légère  imprelîîon  ,  mais  qu'el- 
les le  pénètrent,  6c  qu'elles  lui  in'pirent  une  ardeur, 
ou  plutôt  une  fainie  fureur  qui  l'empêche  d'entendre 
tout  ce  qui  pourroit  leur  être  contraire.  Le  Ton  des 
cornets  hc  des  flùics  des  f  rêires  de  Cybeîe  ,  rendoit 
furieux  ceux  qui  l'entendoien:  ;  Se  le  fon  des  vérités 
divines  n'aura  pas  la  même  vertu  ,  Se  lailTera  dans  la 
tiédeur!  Cette  uifpoluion  de  Socrate  explique  &  juf- 
tifîe  ce  que  Diogene  dit  de  lui.  Quelqu'un  lui  ayant 
demandé  :  DioJtne  ■,  qus  dites-vous  de  Socrate  f  II  rcpoii- 
dit  :  Ji  dis  (jue  c'c/i  un  furieux  j  car  il  fe  portoit  avec 
une  ardeur  incroyable  à  tout  ce  qui  lui  paroilTois 
jullc. 
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dit  d'ailleurs.  Voilà  les  fentiments  ou 
je  veux  erre  ^  tour  ce  que  vous  ine 
diriez  pour  m'en  dérourner  feroir  inu- 
tile. Si  vous  croyez  pourtant  y  pouvoir  j 
réulîir  ,  je  ne  vous  empcche  pas  dé- 
parier. 

C  R   I  T   o  N. 
Je  n'ai  rien  à  dire ,  Socrate. 

S    o    c  R    A  T   E. 

Demeurez  donc  en  repos ,  Se  paf- 
fons  courageufement  par -là,  puifque 
c'eft  par-là  que  Dieu  nous  conduit  ÔC 
qu'il  nous  appelle. 
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ARGUMENT 

n  u 
P    H    É    D   O    N. 

Jy  A  N  s   r Apologie  y  &    dans 
le  Criton  ^  Socrate  enfeigne    de 
quelle  manière   on    doit  vivre  ; 
&  ici ,   il  enfeigne  de  quelle  ma- 
nière   on    doit   mourir  y    &    hs 
penfées    dont   il  faut    s^occuper 
quand  cette  heure  ejl  venue.  En 
expliquant  les  vues  qui   ont  été 
comme  les  rejforts  de   toutes  fes 
aclions  y    il   donne    des  preuves 
de   la  plus    importante  de   tou- 
tes les  vérités  y  &    de   celle  qui 
doit  régler  toute  notre  vie  ;   car 
Vimmortalité    de    Vame    efl   un 
point  Ji    important  y  qu^'il  ren- 
ferme toutes  les  vérités  de  la  Re- 
ligion y  5»    tous    les  motifs    qui 
doivent  nous  exciter  5'  nous  con- 
duire. Notre  premier  devoir  ejl 
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donc  de  nous  cdaircir  fur  ce  fu- 
jet  ;  F  amour -propre  &  V  intérêt 
purement  humain  y  doivent  nous 
porter  à  nous  en  injlniire  ,  fans 
compter  que  le  plus  funejle  de 
tous  les  états  ^  c'ejl  celui  d'igno- 
rer ce  que  c\Jl  précifément  que 
la  mort ,  qui  nous  paroît  aujjî 
terrible  qu^ inévitable  y  car  félon 
ce  qu'elle  ef,  on  en  tirera  des 
conféquences  direclement  oppofées 
pour  la  conduite  de  notre  vie  y 
&  pour  le  choix  de  nos  occupa- 
tions £'  de  nos  plaifrs, 

Socrate  emploie  le  dernier  jour 
de  fa  vie  à  entretenir  fes   amis , 
fur  ce  grand  fu jet  ^  il  leur  déve- 
lope  toutes  les   rafons  qu'on  a 
de  croire    que  Vame  cfi  immor- 
telle y  ^  il  réfute  toutes  les  ob- 
jections  qu'on    lui  fait  y  &    qui 
font  les  mêmes  que  l'on  fait  en* 
core  aujourd'hui.   Il  leur  démon- 
tre l'efpérance  qu'ils  doivent  con- 
cevoir d'une  vie  plus    heureuje  y 
&  leur  fait  voir  tout  ce  que  cette 
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heureufc  cfpérancc  exige  d^cux  y 
afin  quelle  ne  foit  pas  vaine  , 
&  qu^au-Ueu  de  trouver  les  ré- 
compeiifes  préparées  aux  bons  y 
ils  ne  trouvent  pas  [les  Jiipplices 
dejlinés  aux  méchants. 

Ce  qui  donne  lieu  à  cet  entre- 
tien y  ç^efi  une  vérité  dite  par  ha- 
Card  y  qu^un  véritable  Philofophe 
doit  Jbuhaiter  de  mourir  y  ^  tra- 
vailler à  mourir.  Cela  y  pris  trop 
i  la  lettre  _,  menoit  à  croire  qu^un 
Vhdofophe  pouvoit  fe  tuer,  So- 
rate  fait  voir  qu^il  n^y  a  rien 
le  plus  injujle  y  <&  que  F  homme 
ppar tenant  à  Dieu  qui  Fa  créé  y 
l  ne    doit  pas  for  tir  de  la  vie 
ans  fes  ordres.    QiieJl'Ce    donc 
mi  peut  donner  à  un  Philofo— 
'he  cet  amour  pour  la   mort  ? 
?e  ne  peut  être    que  Fejpérance 
ks  biens  qu^il  attend  dans  Fau- 
^e  vie.  Sur  quoi   cette  efpérancc 
(l-elle  fondée  ?   Voici  les  fon- 
dements qu^y  trouve  un  Philofo- 
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phc  païen.  Uhommc  cjl  né p oui 
connoîtrc  la  vente  y  il  ne  peu 
la  connaître  entièrement  pendan 
qu^il  cjl  dans  cette  vie  y  car  foi 
corps  cjl  un  ohjlacle  ;  il  ne  h 
connoîtra  parfaitement  que  dan. 
Vautre  vie.  L\ime  cjl  donc  im- 
mortelle y  puifqu^ après  la  mor 
elle  agit  &  gu^elle  connoît.  Or 
que  r homme  ait  été  formé  pou 
connoîtrc  la  vérité  ,  cela  ne  peu 
être  révoqué  en  doute  ,  puijqu^ 
cjl  né  pour  connoîtrc  Dieu. 

Dc-là  y   il  s^enfuit  qu^il  n^ 
que  de  la  haine    &    du    mépr 
pour  ce  corps  qui  V empêche  d\ 
tre  uni  a  Dieu  y   qu^il  Jouhai 
d'en  être  délivré  y  S'  qu^H  regarc, 
la  mort  comme  un  pajl^g^  ^  ^^  t 
meilleure  vie.  De  cette  ferme  efp 
rance  naiffènt  la   véritable  for 
&  la  véritable  tempérance  ,    q 
font  le  partage  des   vrais  Ph 
lofophes  ,  les  autres  hommes  n' 
tant  vaillants   que  de  peur  , 


DU       P    H    E    D    O    N.  307 

'mpérants  que  par  intcmpéran- 
:  y  c^cjl  une  efdavc  du  vice  que 
ur  vertu. 

On  oppofe  à  S  ocra  te  que  Va- 
le  n^eji  qu^une  vapeur  &  une 
tmée  qui  s'évanouit  &  fe  dtfjipe 

la  mort,  Socrate  combat  cette 
nnion  par  un  raifonnement  qui 
beaucoup  de  force  dans  fa  bou- 
ïe  ,  mais  qui  devient  plus  Jolide 
•  plus  fort  par  la  force  que  lui 
onne  la  véritable  Religion  y  qui 
nie  le  met  dans  tout  fon  jour. 
\fl  que  dans  la  nature  y  les 
mtraires  naiJTent  des  contrai-^ 
s,  La  mort  étant  donc  une 
lération  de  la  nature  ^  elle  doit 
''oduire  fon  contraire  ^  qui  efi 
'■  vie.  Les  morts  doivent  donc 
naître  y   Famé   n^c(l   donc  pas 

orte  y  puif qu'elle  doit  ranimer  le 
irps. 

Avant  que  depaffer  plus  avant, 

faut  découvrir  une  erreur  qui 

?  cachée  fous  ce  principe  y  &  que 

■  Religion  chrétienne  peut  feuh 
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dijjiper  ,  comme  elle  peut  feule 

faire  ccnnoître  ;  c^c/I  que  S  ocra 

&  tous  les  autres  Philofophes 

font   trompés  infiniment  ,   lorj 

qu^ils  ont   dit  que    la    mort  i 

une  chofe  naturelle  ;  d  n^y  a  ru 

de  plus  faux,    La    mort  y   bi 

loin    d'être  naturelle  ^  efl  Vlio\ 

reur   de  la  nature  ,    &   elle  éti 

très-éloignée  des  de/Jeins  de  Die 

dans  F  état  où  il  avoit  créé  le  p, 

'  mier  homme  y   car  il  Favoit  ci 

faint  6'  innocent ,  5"  par  con^ 

quent  immortel  y   ce  n\fl  que] 

péché  qui  a  introduit  la  mort  da 

le  monde  ;  m.  ai  s  cette  f une  fie  i 

gue   du    Péché   &  de  la  Mor 

pouvoit-elle  triompher  ainfi   c 

deffeins  de  Dieu  y  qui  y  Jelon  j 

décrets  éternels  ,  avoit  créé  F  ho. 

me  pour  Fimmortalité  ?    Noi 

fans  doute  ;  Dieu  a  fçu  leur  c 

vacher  leur   viSoire  _,    en  rarr: 

nant  Fhomme  à  la  vie  par 

ombres  y  &  par  les  horreurs  mén  5 

de  la  mort.    Voila    comme    s 
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v^ancs  naîtront  des  morts ,  par 

réjiirrecîion  y  comme  l'cnfcignc 

Religion  chrétienne  ^  qui  fait 

ir  que    la    mort   rendra    ceux 

{ ^elle  a  engloutis,  Ainfileprin- 

c|  'e  que  Socrate  nUntendoit  pas 

1 72  lui-même  y  dont  il  ne  com- 

p  moit  pas   toute  la  force  _,   efl 

i  z  vérité  que  rien  ne  peut  ébran- 

l    y    &  porte    des   marques   de 

l  ncicnne    tradition    ,     que    les 

1  ïcns    avoient   altérée   Sf   cor-^ 

T  npue. 

Le  troificme  argument  que  So- 
c  te  apporte  de  P immortalité  de 
l  me  y  c^cji  celui  de  la  réminif-- 
c  ce  y  qui  porte  encore  des  mar- 
j  is  de  cette  ancienne  tradition 
c  rompue  par  les  Païens,  Tâ- 
ms  de  démêler  la  vérité  qu^il 
ferme.  Voici  mes  conjeclures. 
Il  femble  que  les  Philofophes 
nent  fondé  cette  opinion  de 
réminifcence  y  fur  quelques  tex- 
des  Prophètes  mal  entendus  y 
nmefir  ce  p^^Jji^gc  de  David  : 
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Pf.  lop.  Ex  utero  an  te  liiciferum  geni 

'•^'  te.  Je  vous  ai  engendré  de  mo 

fein    avant   Tétoile   du   matin 

&  fur  celui  de  Jérémie  :  Priuf 

ch.  I.  V.  quam  te  f ormarem  in  utero ,  no^ 
te.   Je   t'ai  connu  avant  que 
te  formafle    dans  le  ventre  c 
ta  mère  ;  &  ils  s^étoientpeut-ét 
fortifiés  dans   cette  opinion  y  i 
voyant  que  nous  avons  des  idc 
ou  un  infiinct  de  plufieurs  ch 
fis  y  que  certainement  nous  n\ 
vons  jamais  apprifes  dans  ce 
vie.  En  effet  y  on  voit  des  me 
ques  indubitables  de  certains  n 
jentiments  y    qui    rappellent 
nous    des   lueurs  ou  plutôt   c 
rejles  dhine  grandeur  paffée  y  ^ 
le  péché  nous  a  fait  perdre,  U' 
viennent -ils    donc  ?    V^oilà 
chiffre   inexplicable  y    S'   qui 
d autre   clef  que   la  connoiffa 
du  péché    originel.     Notre   ai 
ctoit  faite  pour    être    ornée    m^ 
toutes  les  connoifjances  qui  cowL 
venoicnt  à  fa  nature  y   elle  s 


j 
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voit  privée  j  S'  elle  /ent  cette  pri- 
vation- Les  Phdofophes  y  qui 
mt  connu  cette  inijere  fans  en 
\ieniéltr  la  véritable  caufe ,  pour 
débrouiller  ce  calios  ^  ont  ima- 
giné cette  création  des  anus 
ivant  les  corps  ,  5'  la  réniinif- 
xnce  qui  en  ejl  la  fuite  y  Ç^  il 
i\fl pas  étonnant  qu^ilsfe  foient 
Krdus  dans  cet  abyme.  Mais 
lous  y  qui  avons  une  lumière 
^lus  fûre  y  nous  fçavons  que  fi 
^homnie  n^avoit  jamais  été  cor- 
ompu  y  il  jouïroit  encore  plei- 
'  lement  des  vérités  quhl  a  feues  y 
5*  que  s^il  n\ivoit  jamais  été  que 
or  rompu  y  il  n'auroit  aucune  idée 
le  ces  vérités.  Voilà  le  dénoue- 
nent.  U homme  a  fçu  y  avant 
me  de  fe  corrompre  y  ^  il  a  ou- 
4ié  après  s^étre  corrompu.  Il 
le  rappelle  que  des  idées  con- 
'vfes  y  ^  il  a  befoin  d/une  nou- 
elle  lumière  pour  les  éclaircir. 
^.cla  étoit  impénétrable  à  toute  la 
'aifon  humaine.  Cette  foiblc  rai- 


^1 
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Jbn  a  donc  expliqué  ce  myjlere 
comme  elle  a  pu  ;  mais  dans 
cette  explication  _,  on  ne  lai/Je 
pas  de  trouver  les  traces  de  Fan- 
cienne  vérité  ;  car  on  y  trouve 
un  premier  état  de  bonheur  S* 
de  lumière  ,  5'  un  fécond  état 
de  mifere  &  d^ohfcurité.  J^^oilà 
de  quelle  manière  on  peut  fe  fer- 
vir  utilement  aujourd'hui  de  ce 
dogme  de  la  réminifcence  y  & 
voila  comme  les  égarements  mêmes 
de  ces  Philofophes  fervent  fou- 
vent  à  établir  les  vérités  les  plus 
incompréhenfibles  de  la  Reli- 
gion chrétienne  ^  &  à  faire  voir 
que  les  Païens  en  avoient  eu  quel- 
que  tradition. 

Le  quatrième  argument  fe  tire 
de  la  nature  même  de  Vame.  Il 
n'y  CL  que  les  corps  cow.oofes  qui 
puijfent  être  détruits.  Or  ,  nous 
voyons  clairement  que  Famé  ejl 
fimple  (S'  immatérielle  y  &  qu'elle 
refjemble  à  ce  qui  efl  divin  ^  im- 
mortel  6*    intelligible  y   car  elle 

embraffc  \ 
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tmbrajfc  'VcJJmcc  pure  des  cho- 
[es  ,  elle  rapporte  tout  aux  idées 
qui  font  les  exemplaires  éternels  , 
6'  elle  s^unit  à  elles  quand  elle 
n^en  efîpas  empêchée  par  le  corps. 
Elle  cfl  donc  fpirituelle  &  indif 
foluhle  y  &  par  confcquent  im- 
mortelle y  ne  pouvant  jamais 
être  détruite  que  par  la  volonté 
feule  de  celui  qui  Va  créée. 

Quelque  fortes   que  foient  ces 
preuves  y    ^     quelque     capables 
qu^ elles  puijfent  être  de  foutenir 
Vame  dans  cette  efpérance  y  So- 
crate    &  fes    amis    reconnoijfent 
\  qu^il  efl prefque  impojfble  qu^on 
ne  foit   combattu  par  beaucoup 
de  doutes  Sf  d^ incertitudes  _,   car 
notre    raijon   ejî  trop  foiblc    Sr 
trop    corrompue  piour   connoîtrc 
vleinement  la  vérité  dans  ce  mon- 
de.  Le  devoir'  de  Phomme  Jage 
:Jl  donc  de   choijir  parmi  toutes 
les  preuves   que  les   Philofophes 
donnent  de  ^immortalité  de  Va- 
me y  celle  qui  lui  paroît  la  meil- 
Tomc  IL  O 
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hure  y  la  plus  forte  y  &  la  plus 
capable  de  le  conduire  fûrement 
dans  cette  vie  Jl  pleine  d^écœuils  y 
juj'qu^à  ce  que  y  pour  une  entière 
ajjiirance  y  il  ait  ,  ou  quelque 
promeje  ,  ou  quelque  révélation 
divine  ,  qui  eji  feule  le  vaijfcau 
dans  lequel  on  ne  craint  aucun 
danger.  Par-là  y  le  Paganijrne 
le  plus  éclairé  rend  hommage  à 
la  Religion  chrétienne  y  ^  6 te 
tout  prétexte  &  toute  excufe  à 
r incrédulité  ;  car  dans  la  Reli- 
gion chrétienne  fe  trouvent  les 
prome/fes  y  les  révélations  y  &  y 
ce  qui  efî  encore  plus  confidéra- 
hle  y  leur  accomplijfement. 

On  fait  à  Socrate  deux  objec- 
tions y  la  première  y  que  Vamt 
n^efî  quhine  harmonie  qui  ré- 
fuite  du  jufle  mélange  des  qua- 
lités du  corps  ;  ^  la  féconde  y 
que  quoique  Famé  foit  plus  du- 
rable que  le  corps  y  elle  périt  pour- 
tant enfin  ,  après  avoir  ufé  plu- 
Jieurs  corps  y  comme  un  homme 
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meurt  après    avoir  ufé  plujlcurs 
habits, 

Socratc  y  avant  que  de  répon- 
dre y  s^ arrête  quelque- temps  à 
déplorer  le  malheur  des  hommes  y 
qui  y  à  force  d^ entendre  difputer 
des  ignorants  qui  contredifent 
tout  y  fe  perfuadent  qiûil  n^y  a 
pas  des  raijbns  claires  ,  folides 
^'fenjibles  y  d»  s^  imaginent  que 
tout  ejl  incertain.  Comme  ceux 
qui  y  à  force  d^étre  trompés  par 
les  hommes  y  tombent  dans  la 
mifantropie  y  ils  tombent  de  même 
dans  la  mifologie  ,  à  force  d^étre 
trompés  par  les  raifons  ;  c^cfi- 
à  -  dire  qu^ils  conçoivent  une 
haine  abfolue  pour  toutes  les 
raifons  généralement  y  &  n^en 
veulent  écouter  aucune.  Socratc 
démontre  Finjujlice  de  ce  pro- 
cédé. Il  fait  voir  que  dans  deux 
partis  y  même  également  incer-* 
tains  y  la  fageffe  voudroit  qu^on 
choisît  celui  qui  efl  le  plus  avan-- 
tageux  avec  le  moins  de  rifque  y 

Oij 
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cehn  de  V immortalité  de  Vamt 
ejl  td  fans  contredit  ;  c'cjî  donc 
celui-là  qu^il  faudroit  Jiiivre  ; 
car  fi  cette  opinion  Je  trouve 
vraie  après  notre  mort  _,  (]ue  n'a- 
vons-nous  pas  gagné  ?  &  Ji  elle 
Je  trouvoit  faujje  y  qu^aurions-- 
nous  perdu  ? 

u4près  cela  ,  il  attaque  Pob^ 
jeclion  y  que  Famé  n'ejl  quhine 
harmonie  y  ^  il  la  réfute  par  des 
raijbns  très-folidcs  Ê'  très-con^ 
vaincantes  y  qui  établijfent  en 
même-temps  f'on  immortalité. 

Ces  raijons  Jont  ^  que  Vhar- 
monie  dépend  toujours  des  par- 
ties qui  la  compojent  y  6'  tie  leur 
ejl  jamais  contraire  ;  or  _,  Famc 
ne  dépend  point  du  corps  y  6*  ejl 
toujours  contraire  au  corps  :  que 
^harmonie  reçoit  le  plus  6»  le 
moins  y  ce  que  Famé  ne  peut  re--' 
cevoir  ;  d^où  il  s^enjinvroit  que 
toutes  les  âmes  /croient  égales  , 
qu^il  n^y  en  auroit  pas  de  vi- 
cicufes  y  ^  que  les  âmes  des  ani--^ 
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maux  /croient  auffî  bonnes  6'  de 
même  nature  que  celle  de  Vliom-- 
me  y  ce  qui  répugne  à  toutes  les 
lumières  de  la  raifon. 

Que  dans  la  mufique  y  c^ejl  le 
corps  qui  commande  à  l  har-- 
monte  y  au  -  lieu  que  dans  la 
nature  y  c^ejl  Famé  qui  com- 
mande au  corps.  Dans  la  mu- 
fique y  Vharmonic  ne  peut  ja-^ 
mais  chanter  le  contraire  de  ce  que 
chantent  les  parties  qui  la  ten- 
dent y  qui  la  lâchent  ^  qui  Vi- 
branlent  ;  £'  dans  la  nature  , 
Vame  chante  le  contraire  de  ce 
que  chante  le  corps  ,  elle  combat 
toutes  fes  pajjions  ^  tous  f es  de- 
Jirs  y  elle  le  tance  ,  elle  le  répri- 
me y  elle  le  punit,  D^où  il  sUn* 
fuit  quelle  ejl  d^unc  nature  très^ 
différente  ^  toute  oppofée  ;  ce 
qui  prouve  fa  fpiritualité  ^  fa 
divinité  ;  car  il  n^y  a  que  ce 
qui  eflfpirituel  &  divin  qui  puiffc 
être  entièrement  oppofé  à  ce  qui 
ejl  matériel  ^  terrejîre. 

O  iij 
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La  féconde  objeclion  que  Von 
fait  à  Socrate  y  c^ejl  que  ,  quoi-- 
qu^il  puiffe  bien  fe  faire  que  Fa- 
mé dure  plus  que  le  corps  y  on 
ne  peut  pourtant  pas  inférer  Ju- 
rement de  là  qu^elle  ejî  immor- 
telle ;  car  quelle  preuve  a-t-on 
quelle  ne  périjje  pas  enfin  y  après 
avoir  animé  plufieurs  fois  h 
corps. 

Pour  répondre  à  cette  objec- 
tion y  Socrate  dit  qu^il  cfl  né- 
cejjaire  d^ examiner  à  fend  la 
caufe  de  la  naiJJ'ance  &  de  la  cor- 
ruption des  ttres  y  car  dès  que  cette 
caufe  fera  bien  connue  y  on  connoî- 
tra  certainement  ce  qui  peut  ou  ne 
peut  pas  périr.  Mais  quel  chemin 
prendra-t-on  ?  Sera-ce  celui  de 
la  Phyfique  ?  cette  Phyfique  ejl 
fi  incertaine  y  que  bien  loin  d^in- 
flruire  S'  d^ éclairer  les  hommes  y 
elle  ne  peut  que  les  tromper  S' 
les  aveugler  /  &  il  le  prouve  par 
ce  qui  lui  et  oit  arrivé  à  lui- 
même.  Il  faut  donc  s^ élever  au- 
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dcffiis  de  cette  Jcïence  ,  6'  avoir 
recours  a  la  Métaphyfique  ^  la 
feule  cjui  puijfe  conduire  a  la  con- 
noijfance  fûre  des  raifons  &  des 
caufes  des  êtres  y  &  de  ce  qui 
fait  leur  ejjence  y  car  on  doit  con- 
noître  les  effets  par  les  caufes  ,  les 
caufes  ne  pouvant  jamais  être 
connues  par  les  effets.  IL  faut 
donc  remonter  à  FintelUgence  di- 
vine y  &  c^efl  ce  qu^ Anaxagorc 
avoit  bien  reconnu  ;  car  il  avoit 
commencé  fes  traités  de  Phyfl" 
que  par  ce  grand  principe  ,  que 
rintellig-ence  eft  la  caiife  des 
êtres  ;  mais  au-lieu  de  le  fui- 
vre  j  il  retomba  d^abord  dans 
les  caufes  fécondes  ^  &  trompa 
ain/ï  r attente  de  fés  lecteurs. 

Pour  fe  convaincre  de  Vim^ 
mortalité  de  Famé  y  il  faut  coi- 
riger  ce  défaut  d^Anaxagore  y  & 
approfondir  fon  principe.  Or  , 
F  approfondir  y  c'eft  connoître  que 
Dieu  a  mis  chaque  chofe  dans 
Vétat  qui  lui  étoit  le  meilleur  y 
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c^ejl  ce  bon  (S»  ce  meilleur  qu^il 
faut  trouver.  Il  faut  donc  f ça- 
voir  en  quoi  confifie  le  bien  de 
chaque  chofe  en  particulier  ,  ^ 
le  bien  de  toutes  en  commun  y 
par- là  y  on  trouvera  les  raifons 
de  Vimmortalité  de    Vame, 

Dans  cette  vue  donc ,  il  élevé 
d^ abord  Pefprit  aux  qualités  im- 
matérielles y  aux  idées  éternelles  , 
c^ejl' à-dire  qu^il  établit  qu'il  y 
a  quelque  chofe  de  bon  ,  de  beau  y 
de  jufie  &  de  grand  par  lui-mê- 
me. Et  âeft  ce  qui  efl  la  pre- 
miere  çaufe  ;  car  tout  ce  qui  , 
dans  ce  monde  ,  ejl  ou  bon  ou 
beau  ,  ou  jufie  ou  grand  ^  iHefi 
ce  quil  efl  que  par  la  commu- 
nication de  ce  premier  bon  _,  de  ce 
premier  beau  _,  de  ce  premier  jufie  j 
^c.  n'y  ayant  cT autre  caufe  de 
ïexifience  des  chofes  que  la  par- 
ticipation de  rejfence  propre  à 
chaque  fujet. 

Cette  participation  fe  fait  de 
manière  que  les  contraires  ne  fe 
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trouvent  jamais  dans  un  même 
fujct  ;  Sf  de  ce  principe  y  il  s^en- 
fuit ,  par  une  conféquence  nccef- 
fdire  3  que  Vame  donnant  la  vie 
au  corps ,  non  comme  forme  ac- 
cidentelle qui  lui  foit  adhérente, 
mais  comme  forme  fubjlanti elle  , 
demeurant  en  elle-même  y  Ê'  vi- 
vant formellement  par  elle-même  , 
comme  t idée  corporelle  ^  &  vivi- 
fiant effeclivement  h  corps  y  ne 
peut  jamais  recevoir  la  mort  ^ 
qui  efl  le  contraire  de  la  vie  y 
que  ne  recevant  point  la  mort  , 
die  ne  peut  fuccomber  fous  au^ 
cune  attaque  de  cet  ennemi  ,  ^ 
qiCelle  efl  impériffahle  comme  les 
qualités  immatérielles  ,  la  juf- 
tice  y  la  force  ,  la  tempérance  , 
qui  ne  Jçauroient  jamais  périr  / 
avec  cette  différence  pourtant  y 
que  ces  qualités  immatérielles  fub- 
pjlent  par  elles-mêmes  y  car  elles: 
font  en  Dieu  ,  5'  la  même  chofe 
que  Dieu  :  au-lieu  que  l'âme  eft 
un  être  créé  y  qui  peut  finir  par 

O  V 
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la  volonté  de  fon  auteur  ;  en  un 
mot  ^  Vanie  efl  pour  la  vie  du 
corps  y  ce  que  l'idée  de  Dieu  cjl 
pour  Came. 

La  feule  chofe  quon  oppofe 
à  Socrate  y  c'cfé  que  la  grandeur 
dufujct  y  &  la  foiblejfe  naturelle 
à  thomnie  y  font  fur  cette  ma- 
tière deux  grandes  fources  de  dé- 
fiance ^  d'incrédulité,  Socrate 
fait  donc  fes  efforts  pour  tarir 
ces  deux  fources. 

Pour  combattre  la  défiance  , 
il  fait  voir  que  Popinion  que 
lame  efl  mortelle  y  détruit  toutes 
les  idées  de  Dieu  ;  car  par  cette 
mortalité  ,  la  vertu  nuiroit  aux 
gens  de  bien  y  ^  le  vice  fer  oit 
utde  aux  méchants  _,  ce  qui  ne 
peut  être  imaginé.  Il  faut  donc 
qiCil  y  ait  une  autre  vie  où  les 
bons  foient  récompenfes  ^  les 
méchants  punis.  Vaine  efl  donc 
immortelle  y  S'  elle  emporte  avec 
elle  dans  l'autre  vie  fes  bonnes 
Ofcs  mauvaifes  actions  y  fes  ver- 
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tus  S'  Jcs  vices  y  qui  font  la  caufi 
de  fon  bonheur  ou  de  fon  mal- 
heur éternel  ;  S*  de -là  par  une 
confequence  nécejfaire  y  il  fait 
voir  les  foins  que  l'on  doit  en 
avoir  dans  cette  vie. 

Pour  s'^oppofer  au  torrent  de 
r incrédulité  y  il  a  recours  à   deux 
chojf^cs  qui  doivent  naturellcnicnt 
impofer   un    grand    refpecl    aux 
hommes  ^  5'  que  fans  une  autorité 
vif  h  le  y  ils   ne  peuvent  légitime- 
ment démentir,    La  première  ,  ce 
font  les  cérémonies  &  les  ficrifi- 
ces  de  leur  Religion  même  y  qut 
nétoient   que  des  figures   de    ce 
qui  s'exéeuteroit  dans  les  enfers  ; 
6'  Pautre  y  cefl  V autorité  des  an- 
ciens   temps  y    ou    cette   opinion 
de  rimmortalité   de    lame   étoit 
reçue  y    £'  ////'   cela  ,    il    donne 
quelques    anciennes    traditions  , 
où  y  malgré  les  fables  dont  elles 
font  accablées  y  on  ne  laiffe  pas 
de  reconnoître  les  vefiiges  de   la 

vérité  y  comme  elle  a  été  annon- 
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ccc  par  Moïfc  «S'  par  les  Pro- 
phètes. De  forte  qiûon  voit  un 
Païen  ijui ,  pourJuppUer  à  l'im- 
puijfance  de  prouver  y  qui  rHefi 
que  trop  naturelle  à  l'homme ,  & 
aujjî  pour  faire  taire  Popiniâ^ 
treté  la  plus  obflinée  y  a  recours 
aux  oracles  de  Dieu  ,  dont  ils 
avoient  eu  quelque  connoijfance  ; 
&  par-là  y  il  Jatisfait  à  ce  que 
Simmias  lui  avoït  dit ,  que  lo- 
pinion  de  Vimmortalité  de  fa- 
mé y  pour  être  reçue  y  avoit  be- 
foin  de  quelque  promejfe  ou  de 
quelque  révélation  divine,  jiinfi  y 

.  lorfque  tant  de  Chrétiens  aveu- 
gles rejettent  V autorité  de  nos 
livres  faints  y  &  refufent  de  /j 

foumettre  y  on  voit  un  Païen  qui 
y  a    recours  ^    ^    qui    s  en  fert 

pour   appuyer  fa   foi  y    s\l  ejl 

permis  de  Je  fervir  de  ce  terme  , 
&  pour  fe  foutenir  dans  cette 
douce  efpérance  d'une  heureufe 
éternité  y  car  il  fait  connoitrc 
qu'il  démêle  fort  bien   dans  ces 
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traditions  ^  la  fable  d'avec  la  vé- 
rité j  &  il  jiajjure  que  ce  qui  ejl 
conforme  à  PHiJioire  Jàinte  , 
comme  le  dernier  Jugement  des 
bons  (S'  des  méchants  y  la  purga- 
tion  nécejfaire  à  ceux  qui  fortent 
de  cette  vie  ,  fouillés  du  péché  y 
les  peines  éternelles  de  ceux  qui 
ont  commis  des  péchés  mortels  ^ 
&  le  pardon  des  péchés  véniels 
après  le  repentir  y  la  fatisfaclion 
&  la  pénitence  ^  &  le  bonheur 
de  ceux  qui  ont  renoncé  pendant 
toute  leur  vie  aux  voluptés  du 
corps  y  qui  n^ont  recherché  que 
les  voluptés  qui  Je  trouvent  dans 
la  véritable  fcience ,  c^ejl- à-dire 
dans  la  connoijfance  de  Dieu  y 
&  qui  ont  orné  leur  ame  des  or- 
nements qui  lui  font  propres  ^ 
:omme  la  tempérance  y  la  jujlt- 
ce  y  la  force  y  la  liberté  y  la  ve- 
nté. Il  n^efl  plus  qucflion  du  re- 
tour des  âmes  y  qui  reviennent 
inimer  les  corps  pour  cette  vie» 
Socrate  ne  plaifantc  plus  fur  cette 
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opinion  de  la  mctcmpfycofc  fi  mal 
conçue  ;  il  parle  ferieufenient  y 
&  il  fait  voir  qu^ après  la  mort 
tout  ejî  fini  y  les  méchants  (ont 
précipités  pour  toujours  dans  Fa- 
byme  y  &  les  hons  font  envoyés 
dans  le  fcjour  des  bienheureux. 
Ceux  qui  n^ont  été  ni  bons  ni 
méchants  y  ou  qui  ont  commis 
des  crimes  dont  ils  ont  fait  pé- 
nitence toute  leur  vie  y  font  en- 
voyés dans  des  lieux  de  peines 
&  de  fupplices  y  jufqu^à  ce  quils 
en  foient  lavés  &  purifiés. 

Après  que  Socrate  a  ce  [je  de 
parler  y  fes  amis  lui  demandent 
quels  ordres  il  veut  leur  donner 
pour  fes  affaires  •'  Les  feiîls  or- 
dres que  je  vous  donne  ,  leur 
dit-il  y  c'eft  d'avoir  foin  de  vous  , 
&  de  vous  rendre  femblables  a 
Dieu  autant  que  cela  eft  polli- 
b!e.  On  lui  demande  encore  com- 
ment il  veut  être  enterré  y  cette 
cxpreffion  le  choque  y  il  ne  veut 
pas  être  confondu  avec  fan  cada- 
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vre.  C^cjl  le  cadavre  qui  fera  en- 
terré y  5*  non  pas  Socrate  y  & 
quoique  cela  ne  paroijfe  rien  ,  il 
leur  fait  voir  que  ces  faux  dif- 
cours  font  aux  âmes  des  plaies 
très-dangereufes. 

Il  va  au  bain  ,  on  lui  amené 
fa  femme  &  fes  enfants ,  //  leur 
parle  un  moment  ^  &  les  renvoie. 
Au  fortir  du  hain  ,  on  lui  pré- 
fente  la  coupe ,  Socrate  la  prend ^ 
fe  recceuille  en  lui  -  même ,  fit  fes 
prières  ,    ^  boit  avec  une  tran- 
quillité \merveilleufe  ;    ^  fe  f en- 
tant près  de  fa  fin  ,  d  fait  con- 
noître  qu^il  remet  fon   ame  en- 
tre les  mains  de  celui  de  qui  il 
Va  reçue  y  ^    du  véritaMe  Mé- 
decin qui  vient  de  la  guérir.  Voilà 
quelle  fut  la   mort  de   Socrate. 
Jamais  le  P aganifme  n^a  donné 
aux  hommes  un  exemple  fi  mer- 
veilleux.   Cependant  un  auteur  y 
de  nos  jours  y  en  a  fi  peu  connu 
la  beauté  y   qu^il  met  cette  mort 
infiniment  au-defjbus  de  celle  de 
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Pétrone  y  ce  fameux  difciph  d^E- 
pleure.  Il  ne  voulue  point  em- 
ployer les  dernières  heures  de 
la  vie  ,  dit  cet  auteur  y  à  parler 
de  Timmortalité  de  Tame  ,  &c. 
mais  ayant  choifi  une  forte  de 
mort  plus  voluptueufe  &  plus 
naturelle  ,  il  aima  mieux  imi- 
ter la  douceur  des  cygnes  ,  & 
fit  réciter  des  vers  agréables 
&  touchants.  Voïlà  une  belle  imi- 
tation ;  apparemment  Pétrone 
chantoit  ce  qu^on  lui  lijbit.  Ce 
n^ejl pas  tout:  il  fe  réferva  néan- 
moins y  ajoute  -  t-il  y  quelques 
moments  pour  penfer  à  les  af- 
faires .  il  récomp.nfa  beaucoup 
de  fes  efclaves ,  &  en  punit  quel- 
ques-uns. 

Qu'on  aille  maintenant  par- 
ler de  Socrate  ,  co^itinue-t-il  ,  M 
qu'on  vante  la  confiance  avec 
laquelle  il  but  le  poifon  !  Pé- 
trone ne  lui  cède  point,  &  peut 
même  prétendre  l'avantage  d'a- 
voir abandonné  une  vie  infini- 
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ment  plus  délicieufc  que  celle 
du  fage  grec  ^  avec  la  même 
tranquillité  d'efprit  y  &  la  même 
égalité  d'ame. 

On  n'a  pas  h e foin  d'un  long 
commentaire  pour  faire  voir  la 
différence  infinie  qu'il  y  a  entre 
la  mort  de  ce  Sage  ,  (j  celle  de 
cet  Epicurien  ,  que  Tacite  mê- 
me 5  tout  Païen  qu'il  étoit ^  n'a 
ofé  louer.  D'un  coté  ^  on  voit 
un  homme  qui  emploie  fon  der- 
nier jour  à  rendre  j'es .  amis 
plus  gens  de  bien  ,  à  leur  faire 
concevoir  l'efpérance  d'une  heu- 
rcufe  éternité  y   &    à   leur  cxpli- 

\quer  ce  que  cette  efpérance  exige 
d'eux  ;  un  homme  qui  meurt  tout 
occupé  de    Dieu  y  qui   le  prie  , 

'  qui  le  bénit ,  &  qui  ne  fe  plaint 
pas  même  de  fes  ennemis  _,  qui 
l'ont  condamné  avec  tant  d'in- 
jufiice.    Et  de  l'autre    coté  ,  on 

.  voit  un   voluptueux  en   qui.  tout   . 
fentiment  de  vertu  ejl  entièrement 
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éteint  y  qui  ,  pour  pi  délivrer  de 
fcs  craintes  ,  Je  fait  mourir  lui- 
même  y    qui  y    en    mourant  ,   ne 
veut  entendre  que  de  beaux  vers 
<&  une  Poéfie  agréable;  qui  em- 
ploie [es  derniers  moments  à  ré- 
como enfer  ceux   de  [es  efclaves , 
qui  y  fans  doute  y  avoient  ete  les 
minijîres  S^  les  complices   de  fes 
voluptés  5   (S'   à  faire  punir    de- 
vant  lui  les  autres  ,   qui  y  peut- 
être  y  av  oient  témoigné  de  F  hor- 
reur pour  fes  vices  y   &   qui  Fa- 
voient  mal  fervi  dans  fes  plai- 
jirs.    Mais  pour  fe  connoître  en 
bonne  mort  _,   il  faut  fe  connoî- 
tre en   bonne    vie  ;   &   s^y   con- 
noît-on  ,  quand  on   trouve  plm 
délicieufe  une  vie  p^lfJce  dans  h 
vice  y    dans    la   molhjje  &   dam 
la    débauche  y    qiFune    vie    em- 
ployée toute  entière  dans  les  exer 
cices  de  la  vertu  y  toute  occupéi 
des  Joli  des  voluptés  qui  Je  trou- 
vent dans   la  véritable  Jcicnce 
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^  rendue  vénérable  par  la  tem- 
pérance y  la  jujlice  y  la  force  , 
la  liberté  ^  S'  la  vérité.  Une 
des  dernières  paroles  de  S  ocra  te 
fut  cjue  ceux  qui  tiennent  de  mau- 
vais difcours  fur  la  mort  y  font 
des  plaies  très- danger eif es  à  Va- 
me  ;  que  n^auroit-il  point  dit  de 
ceux  qui  ne  font  pas  fçrupule  de 
les  écrire  ? 

'Mais  apparemment  cet  écri- 
vain n^a  pas  vu  les  fuites  de 
cette  injufle  préférence  ;  il  a 
écrit  en  homme  du  monde  qui 
n'a  jamais  connu  Socrate  ;  s^il 
Vavoit  connu  ,  il  en  auroit  fins 
doute  mieux  jugé  _,  comme  s'il 
avoit  connu  Séneque  &  Flutar— 
que  y  jamais  il  ne  leur  auroit 
préféré  ni  égalé  Pétrone.  S'il 
avoit  voulu  même  fe  fèrvir  de 
fon  efprit ,  il  auroit  vu  les  rai- 
fbns  que  Fon  a  de  douter  que 
le  Pétrone  qu'on  lit  aujourd'hui  ^ 
(bit  le  Pétrone  de  Tacite  3  dont 
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la  mort  Va  Jî  fort  charme  y  £' 
il  auroit  Jhiti  les  jujies  repro- 
ches que  Pon  a  contre  cet  ou- 
vrage y  pour  en  faire  au  moins 
fbupçonner  la/iippo/ition.  Reve- 
nons à  Socrate. 

Sa  doclrine  y  que  la  mort  n^efl 
pas  un  mal ,   &   qu^elle  ejl  au- 
contraire  un  pajjage   à    une  vie 
plus  heureufèyjit  de  très-grands 
progrès.    Il  y  eut  des  Philofo- 
plies   qui    en  faifoient    des    dé- 
monflrations  fi  vives  &  fi  for^ 
tes    dans    leurs   leçons  ,    que   la 
plupart  de  leurs  difciples  je  fai- 
foient mourir   eux-mêmes  ,  pom 
courir  au-devant  de  ce  bonheur, 
Ptolomée  Philadelphe  défendit  à 
Hégéfias  de  Cyrene   d\n  parler 
dans  (on  école  y  de  peur  qu^ellc 
ne  dépeuplât  fes  Etats  ;  les  Poè- 
tes de  la  cour  de  ce  Prince  y  en- 
trant dans  fes  vues  y  comme  cela 
rHefl  que  trop  ordinaire  y   n  ou- 
blièrent  rien  pour  décrier   cette 
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opinion  ,  5'  ceux  qui    s'en  laif- 
\  l'oient  prévenir.    Ce  fut  cette  per- 
\nicieuj'e    coniplaijance   qui    pro- 
duijit  tout  que   nous  lifons   en- 
core   dans    Callimaque  ^    contre 
^immortalité  de   Vame  ,    &  fur 
'eut   la    célèbre   épigramme    que 
Cicéron  prétend  avoir  été  écrite 
^ontre  Cléombrotus  d' ^mbracie  , 
nais  qui  y  certainement  ^  ejl  aufji 
'crite   contre  Platon,     En   voici 
c  fens  :    Cléombrotus    d'Am- 
)racie  ,    après    avoir  fait    les 
dieux  au  Soleil  ,   fe  précipita 
lu    haut    d'une    tour   dans   les 
nfers  ;  ce  n'eft    pas   qu'il   eût 
ien  fait  {a)  qui  fût  digne  de 
nort  ;  il  n'avoit  fait  que   lire 
s  feul   traité    de    Platon  ,    de 
'immortalité  de  l'ame. 

Mais  j  en  vérité  ,   il  ef  glo^ 
ieux  à  Socrate ,  à  Platon  y   & 


(a)  Il  y  a  dans  le  grec  _,  qu'il  eût  rien  vw, 
'■  c'eft  dans  ce  mot  équivoque  que  confîfte 
ft'il    ^^^  ^^  cette  épigramme. 
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à  Ici  Docirine  de  rimmortaliteM 
de  rame  ,  de  n  avoir  que  de  ca^ 
fortes  d^  ennemi  s  ,  qui  ont  tout 
mené  une  vie  fort  peu  réglée  ,  oi 
qui  n^ont  eu  qu'Hun  efprit  très- 
borné. 


.iiM.^ 


XêJ. 


<i.. 
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DE  L'IMMORTALITÉ 

DELA  M  E. 


ECHÉCRATÈS,  PHÉDON. 

.EchÉcrates. 

Jl  HÉ  DON  5  étiez-vous  préfent  lors- 
que Socrare  but  le  poifon  ,  ou  quel- 
qu'un vous  a-t-il  conté  ce  qui  fe  paiîa 
dans  cette  rencontre  ? 

P    H     É    D    o    N. 

J'y  étois  préfent. 

EchécratjÈs. 
Que  dit- il  donc  dans  fes  derniers 


2^4       ^^      PiiÉdon, 
moments,  Se  de  quelle  manière  mou- 
riit-il?  Vous  me  feriez  un  très-grand 
plaifir    de    me    l'apprendre  ;    car  les 
leshabîMiits  Phliaiiens  n'ont  pas  aujourd'hui  beau- 

de  pliiius  ,  ^°^T  ^^  commerce  avec  les  Athé- 
dans  le  pé-  niens  ,  &  il  y  a  long-temps  qu'il  n'eft 
loponcfe.  venu  d' Athènes  aucun  étranger  qui  ait 
pu  nous  en  dire  àes  nouvelles.  Tout 
ce  qu'on  nous  a  appris  ,  c'eft  qu'il 
mourut  après  avoir  bu  le  poifon  • 
mais  on  n'a  feu  nous  dire  aucune  par- 
ticularité de  fa  mort. 

P   H    É    D    o    N. 

Quoi  5  vous  n'avez  pas  même  fçu 
de  quelle  manière  on  lui  fit  fon  pro- 


cès ? 


ECHECRATÈS. 


Pardonnez-moi  ,  quelqu'un  nous  le 
dit  5  ôc  nous  nous  étonnions  beaucoup 
de  ce  que  fon  procès  lui  ayant  étc 
fait ,  la  fentence  ne  fut  pourtant  exé- 
cutée que  long  temps  après.  D'où  vini 
cela  5  Phédon  ? 


H    E    D    o    N, 


Le  hafard  en  fut  feul  la  caufe ,  cai 
le  jour  avant  qu'on  le  Jugeât  ,  h 
poupe  du  facré  vaiiTeau ,  que  les  Athc 

nien: 
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îiiens  envoient  toutes  les  années  à 
Délos  ,  fut  couronnée  pour  le  voya- 
ge M- 

Echécratès. 

Qu'eft-ce  donc  que  ce  facré  vaif- 
feau  ? 

P    H    É    D    o    N. 

Si  l'on  en  croit  les  Athéniens  ,  c'eft 
celui  fur  lequel  Théfée  embarqua  les 
quatorze  jeunes  enfants  qu'il  menoit 
à  Crète  ,  qu'il  ramena  heureufement  ; 
ôc  l'on  dit  que  les  Athéniens  firent 
alors  un  vœu  à  Apollon  ,  que  fi  ces 
enfants  étoient  garantis  du  danger 
qui  les  menaçoit  ,  ils  lui  enverroient 
à  Délos  ,  toutes  les  années ,  des  pré- 
fents  &  des  vidimes  fur  ce  même  vaif- 
feau  ;  &  c'eft  ce  qu'ils  font  encore  au- 
jourd'hui depuis  ce  temps-là.  Si-tôt 
que  ce  vaiiïeau  eft  en  état  de  partir , 
on  purifie  la  ville ,  &  c'eft  une  loi 
inviolable  de  ne  faire  mourir  perfon- 
ne  5  jufqu'à  ce  que  le  vaifTeau  foit  de 

I  (a)  Par  tout  ce  que  Phédon  dit ,  il  paioît  que  I» 
temps  du  départ  de  ce  vailfeau  n'cioit  pas  réglé  3  on 
Tavançoit ,  ou  on  le  reculoit ,  félonies  occurrences,  Sc 
félon  l'état  où  l'on  fe  irouvoit.  Ce  dérèglement  eft 
caufe  que  les  fçavants  ont  bien  de  la  peine  à  trouver  le 
véritable  temps  de  la  mort  de  Socrate, 

Tome  //.  P 


,! 
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retour;  &z  il  eft  quelquefois  très  long- 
temps en  chemin,  fur- tout  quand  il  a 
les  vents  contraires.  Cette  fcte,  qu'on 
appelle  proprement T/z^/onc,  commence 
lorfque  le  Prctre  d'Apollon  a  couronné 
la  poupe  du  vaiffeau  ,  &C  comme  je 
vous  dis  5  cela  fe  rencontra  juftement 
le  jour  avant  que  Socrate  fût  jugé. 
Voilà  pourquoi  il  fut  fi  long-temps 
dans  la  prifon  depuis  fon  arrêt. 

Echécratès. 

Et  ce  jour-  là  ,  Phédon  ,  que  fit-il  ? 
que  dit-il  ?  qui  étoit  auprès  de  lui  ?  les 
Juges  avoient-ils  défendu  de  le  laifiTer 
voir  ?  &  mourut-il  fans  être  aflifté  de 
{es  amis  ? 

Phédon. 

Point  du  tout,  il  en  eut  plufieurs 
qui  ne  l'abandonnèrent  pas  un  mo- 
ment. 

Echécratès. 

Contez-moi ,  je  vous  prie ,  tout  ce 
détail ,  (î  vous  en  avez  le  loifir. 

Phédon. 

Je  n'ai  rien  à  faire  préfenremenr , 
Se  je  vais  tâcher  de  vous  contenter.! 
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Aiiili  bien  le  plus  grand  plaifir  que  je 
piulle  avoir  au  monde  ,  c'eft  de  par- 
ler toujours  de  Socrate  ,  ou  d'en  en- 
cendre  toujours  parler  (:?). 

EchécratÈs. 

Soyez  perfaadé  ,  Phédon  ,  que  vous 
n'aurez  pas  plus  de  plaifir  à  en  parler 
que  nous  n'en  aurons  à  vous  entendre. 
Commencez-donc  ,  6c  fur- tout  tachez 
de  ne  rien  oublier, 

P    H    É    D    o    N. 

Vous  allez  être  furpris  d'appren- 
dre l'état  où  je  fus  en  cette  occafjon^ 
bien  loin  d'être  feniîblement  touché 
du  malheur  d'un  ami  que  j'aimois  avec 
beaucoup  de  tendrefTe  ,  ôc  que  je 
voyois  mourir  à  mes  yeux,  je  trou- 
vois  fon  fort  digne  d'envie  ,  ôc  je  ne 
çouvois  me  laffer  d'admirer  fa  bonté , 
la  douceur  ,  la  tranquillité  qui  paroif- 
t  foit  dans  tous  {es  difcours  ,  &  i'intré- 

(a)  Phédon  avoit  les  dernières  obligatîoiis  à  Soc  rare  ; 
car  ayant  écé  faic  prifonier  de  guerre  ,  &C  ayunt  aé  ven- 
du à  un  marchand  d'efclaves  ,  cjui  en  vouloit  faire  un 
commerce  honteux  ,  Socrace ,  qui  avoit  écé  charmé 
de  fon  eiprit ,  avoit  objigé  Alcibiade  ou  Criron  à  le 
racheter  ,  &  l'avoic  reçu  au  nombre  de  fes  amis  Se 
de  fes  difciples. 

Pi; 
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piciité  qu'il  faifoit  paroître  aux  appro- 
ches de  la  mort.  Tout  ce  que  je  voyois, 
me  perfuadoit  qu'il  ne  defcendoit  pas 
aux  Enfers  fans  le  fecours  de  quelque 
Divinité  qui  prenoit  encore  foin  de  le 
conduire  ,  pour  le  mettre  en  poiTefTion 
de  la  plus  grande  félicité  dont  les  bien- 
heureux ayent  jamais  joui.  Mais  fi 
d'un  côté  ces  pen fées  étoufroient  en 
moi  tous  les  fentiments  de  compalîion 
que  je  devois  vraifemblablement  avoir 
à  la  vue  d'un  objet  fî  trifte  ,  elles 
m'empêchoient  aullî  de  prendre  à  tous 
{qs  difcours  le  même  plaifir  que  j'y 
avois  pris  autrefois  ,  de  qui  étoit  alors 
troublé  par  cette  douloureufe  réflexion 
que  dans  un  moment  cet  homme  divin 
nous  alloit  quitter  pour  jamais.  Ainfî 
mon  cœur  étoit  agité  de  mouvements 
contraires  ,  que  je  ne  fçaurois  définir; 
ce  n'étoit  proprement  ni  plaifir  ni  trif- 
teffe  ,  mais  un  mélange  confus  de  ces 
deux  pallions  qui  produifoient  pref- 
que  le  même  effet  dans  tous  ceux  qui 
€toient-là  préfents.  Tantôt  vous  nous 
auriez  vus  fondre  en  larmes  ,  &  un 
moment  après  vous  auriez  été  furpris 
de  nous  voir  donner  des  marques 
d'une  véritable  joie  &c  d'un  fenlible 
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plaifir.    Apollodore  fe  diftinguoic  en    Cca  k  m§- 
cela  par  -  deflus  tous  les  autres  :  vous  T^    Apoiio- 

r.  dote  donc  il 

connoiliez  Ion  humeur.  a  été  patié 


Echécratès. 

On  ne  fçauroic  la  mieux  connoî- 
tre. 

P    H    É    D    o    5l. 

i  C'étoic  lui  qui  faifoic  le  mieux  voir 
cette  différence  de  mouvements  j  car 
pour  moi  &  pour  tous  les  autres ,  nos 
manières  n'étoient  pas  ii  marquées  , 
elles  tenoient  un  peu  de  ce  trouble  & 
de  cette  confufion  dont  je  vous  ai 
déjà  parlé. 

Echec  RATÉ  s. 
Qui  étoit  donc  là  avec  vous  ? 

P    H    É    D    O    N. 

Il  n*y  avoir  d'Athéniens  qu'Apol- 

todore  ,  Critobule  ,  &  fon  père  Cri- 

■■    ton  ,  Hermogene  ,  Epigene  ,  Antifthè- 

ne  ,  Ctéfippe,   Ménexeme,  6c  queU 

ques  autres  ;  Platon  étoit  malade. 

Echécratès. 

N'y  avoic-il  point  d'étrangers  ? 

Piij 


dans  l'Apolo- 
gie. 


$^1      Le     Phédon, 

P    H    É    D    O    N. 

Simmîas  le  Thebain  y  étoit  avec 
Cébès  (a)  Se  Phcdondès  ;  &  de  Mé- 
gare ,  nous  avions  Euclide  de  Terp- 
fion. 

Echécratès. 

Eh  ,  quoi  !  Ariftippe  Se  Cléombro- 
tus,  n'y  écoient-ils  pas  auffi  ? 

Phédon. 

Non ,  fans  doute  ,  car  on  dit  qu'ik 
croient  à  Egine. 


(a)  C'eft  le  même  Cébès  dont  nous  avons  encore 
le  tableau  ,  <iui  eft  une  explication  d'un  tableau  allégo- 
rique ,  qu'il  fiippofe  qui  ccoit  dans  le  temple  de  Sa- 
tuiiie  ,  à  fhcbes ,  &  dans  lequel  toute  la  vie  humaine 
eft  tiès  ing.'nieufement  dépeinte.  On  y  reconnoît  toute 
la  dodrinc  de  Socrate  ,  ô:  le  ftyle  reffemble  à  celui  de 
Platon. 

(i^  Démétriiis  Phaléréus  nous  a  expliqué  toute  la 
fijielfe  fie  tout  le  felde  cette  fatire.  Il  dit  que  P'aton  , 
voulant  cou\  rir  de  honte  Ariftippe  &  Cléombrotus  , 
de  ce  que  Socrate  ,  leur  ami  &  leur  maître  ,  étant  en 
prifon  ,  iis  s'étoicnt  amulés  à  faire  bonne  chère  à 
Egine  ,  fajis  daigner  l'aller  voir  ,  ^  <ans  l'affifter  même 
le  jour  de  fa  m<nt ,  quoiqu'ils  ne  î'ulTent  qu'à  l'entrée 
du  port  d'Athènes  •,  il  ne  prend  [-as  le  parti  d'expliquer 
tout  ce  détail ,  l'invcdtiye  atiroit  été  trop  marquée  j 
mais  ,  avec  une  décence  merveilleufe  &c  un  art  infini , 
il  introduit  Phédon  ,  qui  compte  ceux  qui  furent 
|Téfents  à  la  mort  de  Socrate  ;  «'^  comme  on  lui  de- 
mande Cl  AnlHppe  6c  Cléombrotus  n'y  éioient  pas 
aufll  ,  il  fe  contente  de  dire  fimplenient  :  Non  ^  fans 
doute  ,  car  on  du  q^u'Us  étaient  à  Egine  j  tout  ell  com- 
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ECHÉCRATÈS. 

Qui  y  écoit  encore  ? 

P    H    É    D    O    N. 


Je  crois  vous  avoir  nomme  a-peu- 
près  tous  ceux  qui  y  étoient. 

Echécratès. 

Voyons  donc  quels  furent  fes  der- 
niers difcours  ? 

P    H    É    D    o    N. 

Je  tâcherai  de  vous  les  rapporter 
fans  en  rien  perdre ,  car  nous  ne  man- 
quions pas  un  leul  jour  d'aller  voir 
Socrate.  Dans  ce  deflein  nous  nous 
aiïemblions  tous  les  matins  dans  le 
lieu  où  il  fut  jugé  ,  qui  joignoit  la 
prifon  ,   Ôc  nous  attendions  -  là   que 

pris  dans  ce  mot ,  ils  étoient  à  Egirte  ,  &  leur  débaa- 
clîc  &  leur  ingratitude  ;  &  le  traie  eft  d'autant  plus 
piquant ,  que  c'eft  la  chofe  même  qui  peint  l'horreur 
de  l'adion  ,  &  non  pas  celui  qui  parle.  Platon  pou- 
voit  fort  bien  ,  fans  aucun  danger  ,  attaquer  Ariftippe 
&:  Cléombrotus  ;  mais  il  a  mieux  aimé  fe  fcrvtr  de  cette 
figure  ,  qui  porte  en  effet  un  plus  grand  coup  i  Se 
voilà  ce  que  c'eft  qu'une  fine  fatire.  Athénée,  en  ac* 
cufant  fur  cela  Platon  de  médifance  ,  s'eft  fait  plus 
de  tore  à  lui-même  qu'il  n'en  a  fait  à  Platon,  qui 
fera  toujours  loué  d'avoir  eu  cette  chalcar  pour  fo» 
«laître, 

Piv 
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cette  prifon  fut  ouverte.   Elle  ne  l'é- 
toit  pas    plutôt    que   nous  nous  ren- 
dions auprès  de  lui,  &  nous  y  pallions 
ordinairement  tout  le  jour.    11  arriva 
même  ce  jour- là  que  nous  nous  y  ren- 
dîmes  plus   matin  que  de  coutume  ^ 
car  en  le  quittant  la  veille  ,  nous  avions 
appris  que  le  vaifleau  étoit  revenu  de 
Délos  5   8c  nous  étions   convenus  de 
nous   trouver    tous   le  lendemain   au 
même  lieu  ,    le   plus   matm  qu'il  fe 
pourroit.  En  effet ,  nous  n'y  manquâ- 
mes point.  Dès  que  nous  fumes  arri- 
vés, le  Geôlier  qui  avoir  accoutumé 
de  nous  faire  entrer  ,  fortit  pour  nous 
prier  ei'attendre  un  peu  ,  &c  de  n'entrer 
que  quand  il  viendroit  nous  prendre  j 
car  5  dit  il,  les  onze  Magi(]:rats(^) dé- 
lient préfentement  Socrate,  ôc  lui  an- 
noncent qu'il  doit  mourir  aujourd'hui. 
Il  rentra  en  même-temps,  &  cjuelques 
moments  après  il  vint  nous  ouvrir.  En 
entrant  nous  trouvâmes  Socrate  qu'on 
venoit  de  délier  (^)  ,  &  Xantippe, 
vous  la  connoiflez,  aflife  auprès  de  lui 

(a)  Ces  onzeMagiftiats  avoient  l'intendance  des  pri» 
fons  &  des  prifonniers,  &  avoient  foin  de  faire  exé- 
cuter les  fentences  des  Juges. 

(a)  A  Athènes ,  des  qu'on  avoit  prononce  à  un  cri- 
minel fa  fentence,on  le  dclioit,  ôc  on  le  rcgardoit 
coiTims  une  viûime  de  la  mort ,  qu'il  n'éloii  plus  pei- 
mis  de  tenir  dans  les  chaînes. 
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&  tenant  un  de  fes  enfants  entre  fes 
bras  ;  elle  ne  nous  eut  pas  plutôt  ap- 
perçus ,  qu  elle  fe  mit  à  fe  défefpérer, 
de  à  crier  comme  les  femmes  font  en 
ces  occafions  :  Socrate ,  difoit-elle, 
vos  amis  vous  voient  aujourd'hui  pour 
la  dernière  fois  ,  &  Socrate  tournant 
les  yeux  du  coté  de  Criton  ,  lui  dit  : 
Criton  ,  quon  emmené  cette  femme  che:^ 
elle.  Cela  fut  exécuté  comme  il  l'avoic 
dit.  Les  gens  de  Criton  enlèvent  Xan- 
tippe  qui  renipliffoit  tout  de  (es  cris  , 
ôc  le  meurtrilîbit  le  vifage.  En  même- 
temps  Socrate  s'affit  fur  fon  lit ,  & 
pliant  la  jambe  ,  d'où  l'on  avoit  ôté  la 
chaîne,  éc  la  frottant  doucement  avec 
fa  main.  Il  me  femble ,  nous  dit-il , 
que  ce  que  les  hommes  appellent 
plaifir,  eft  une  chofe  bien  fmguliere,  Leplaî^r, 
ik  qu'elle  s'accorde  merveilleufement  comment 

111  >  •  d'accord 

avec  la  doiileur,  quon  croit  pourtant  ^vec  la  rat- 
quiluieft  fort  contraire ,  parce  qu'elles  fo«« 
ne  peuvent  jamais  fe  rencontrer  en- 
femble  dans  un  même  fujet.  Cepen- 
dant n  quelqu'un  a  l'une  des  deux ,  il 
faut  prefque  toujours  qu'il  ait  aufll 
néceflairement  l'autre ,  comme  Ci  elles 
étoient  liées  naturellement. 

Si  Efope  avoit   pris   garde  à  cette 
vérité ,  il  en  auroit  peut-être  fiit  uue 

Pv 


5  4<^      Le      P   h  é  d  o  n   , 
Socratefaic  fihle ,  &  il  auroit  dit  que  Dieu  ayant 
fabre"enf"i-  ^^^^-^^  accordcr  ces  deux  eiinemis  ,  ôc 
gnanrqueies  n'y   ayant  pu  rcuiîir ,   fe  contenta  de 

Dieux  ont  ai-  1        r         ^  a  ^     ^  J      r     ^ 

taché  à  une  ^^^  ^^^^  ^'-  ^^"^  mcme  cnaïue  5  de  lorte 
même  chaîne  que  depuîs  ce  temps-là  ,  quand   Fun 

le  plaifir    Se    ^     -         '^p  1       /  •      J       t  "  ^ 

la  douleur,  arrive  ,  l  autre  le  luit  de  bien  prcs , 
comme  je  Tcprouve  aujourd'hui  ;  car 
la  douleur  que  la  chaîne  m'a  fait  fouf- 
frir  à  cette  jambe  ,  eft  fuivie  préfen- 
tement  d'un  très-grand  plaifir. 

Je  fuis  ravi^  repartit  Cébès,  en  l'in- 
terrompant 5  que  vous  ayez  parlé  d'E- 
fope  5   car  cela   me   fait  fouvenir  de 
vous   demander  une  chofe   que  plu- 
fleurs    perfonnes  m'ont  fouvent    de- 
mandée ,  Se  en  dernier   lieu    encore 
ivénus  de  Evénus.  C'eft  au  fujet  des  Poéiies  que 
ParosjPoëce  yous  avez  faites  ,  en  mettant  en  vers 
efft  lui  qui  les  fables  d'Efope  ,    &  en  faifant  un 
a  dit  le  prc-  Hymne  à  Apollon.    On  eft  curieux  de 

mier    que        -  -'        .  *■  .  t   \   r  •         i 

rhabirudeeft  içavoit  ce  qui  VOUS  a  porte  a  taire  des 
une  féconde  ygj-g  j^g  q^g  y^^ig  ^^^2  été  en  prifon  , 

nature.  .    1   ,  .  •       r    • 

vous  qui  n  en  aviez  jamais  tait  aupa- 
ravant. Si  Evénus  me  fait  encore  la 
même  demande ,  &  je  fuis  aiTuré  qu'il 
me  la  fera  ,  que  voulez-vous  que  je  lui 
réponde  ? 

Il  n'y  a,  répondit  Socrate ,  qu'à  lui 
dire  la  chofe  comme  elle  ell:  ,  que  ce 
n'a  été  nullement  pour  être  fon  rival 


nature» 
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enPociie  j  car  je  fçavois  combien  cette 
entreprife  étoit   difficile   pour    moi  , 
mais  feulement  pour  chercher  l'expli- 
cacion  de  quelques   fonges  ,   &   pour   ce  qui  obîî- 
me  mettre  en  état  d'obéir,  (i  par  ha-  geasocratcà 

r      ^     i       r\     >  r         1      '  r  J      faire  des  vers 

lard   la   Poeiie    etoit   cette    lorte   de  aptes  fa  cou. 
Mufique    à    laquelle   ils  ordonnoient  damnacioa, 
de  m'exercer  j  car  il   faut    que  vous 
fçachiez  que  toute  ma  vie  j'ai  eu  des 
fonees ,  qui  tantôt  fous  une  forme  &     songes  de 

'a        r  Socrate     qui 

tantôt  lous   une    autre  ,   me   recom.-  ij,j     ordoa- 
mandoienr  toujours  la  même  chofe  :  noient  de  s'e- 

t>  1  •  r  •  •!  xerccr    à    la 

Socratz  ,   me  diioient-ils  ,  cxcrcf}^'Vous  niuficiue. 
à  la  Mufiquc,  Jufqu'ici  j'avois  toujours 
pris  cet  ordre  pour  une  fimple  exhorta- 
tion 5   comme  celle  qu'on  fait  ordinai- 
rement à   ceux    qui   courent    dans  la 
lice  ,    &  je   croyois  qu'on   m'ordon-     car  on  rê- 
noit  fîmplement  de  continuer  de  vivre  S!!„^°""r 
comme  j'avois  vécu  ,  &  de  m'avancer  ceux  qui  cou- 
dans  l'étude,  de  la^  fageffe  qui  faifoit  [X\  CoT 
toute  mon  occupation  ,    èc  qui  efi:  la  re? ,  coun:^. 
Mufique  la  plus  parfaite  \  mais  depuis 
mon  jugement,  la  fête  d'Apollon  ayant 
reculé  ma  mort  ,  j'ai  penfé  que  peut- 
être  ces  fonges  m'ordonnoicnt    ils  de 
m'exercer  à  cette  Mulique  populaire     La  fageiTs' 
&:  commune,  &  qu'avant  que  de  fortir  ^ft  la  muiî- 

j  j  -i  -.1  ,       ;-%     que    !i    plus 

de  ce  m.onde  ,  il  y  avoir  plus  de  lu-  parfaice-. 
reté  à  fe  fandifier   en  obéitfant  aux 

P  vj 


^4*^       Le     Phédon, 
Se   fanai-  Dieux ,  6^  en  effayant  de  faire  des  vers, 

fier   avant  jv    i  j //-  i    /•  t,    •  / 

que  de  foriir  ^^i  a  leiu*    clelobeir.    J  ai  commence  , 

Uc  la  vie.      donc  5  par  cet  Hymne  au  Dieu  dont  on 

célèbre  la  fetej  maisenfuire  ayant  fait 

cette  réflexion  ,  que  pour  ctre  vérita- 

Cequi  fait  blemeut  poëte,  il  ne  fuffit  pas  de  faire 

le  Poète,  ce  (£es  difcours  en  vers ,  de  qu'il  faut  faire 

ver°"maisia  des  fable  S ,  Sc  ne  me  fentant  d'ailleurs 

fable  i  cela  aucune  difpofition  à  en  inventer,  j'ai 

elt    explique  .,,  ,    -,  »^         ,,         ,,-.^  .,    •       • 

tout  au  long  travaille  lur  celles  û  blope,  oc  j  ai  mis 
dansiaPoéti-  g^    ygj-j    [gg  premières  qui  me  font 

te.  venues  dans  l  elprit ,  &  donc   j  ai  pu 

me  fouvenir. 

Voilà  ,  mon  cher  Cébès  ,  ce  que 
vous  avez  à  répondre  à  Evénus  ,  affu- 
rez-le  que  je  lui  fouhaite  toute  forte 
de  bonheur,  ôc  dites-lui  que  s'il  eft 
fage  ,  il  doit  me  fuivre  ;  car  apparem- 
ment je  m'en  vais  aujourd'hui  ,  puif- 
que  j.es  Athéniens  l'ordonnent. 

Qiiel  efc  donc  ,  je  vous  prie  ,  ce  con- 
feil  que  vous  donnez  à  Evénus,  reprit 
Simmias  ?  J'ai  vu  très-fouvent  cet 
homme  ,  &  fur  ce  que  j'ai  connu  de 
lui  ,  je  puis  prefque  vous  promettre 
qu'il  ne  vous  fuivra  pas  volontiers. 

Car  un  Foëte      Quoi ,  repartit  Socrate ,  Evénus  n'eil- 

doic  être  Phi-  il  pas  philofophe  ? 

lofuuhe  ,   ou         ti  1      /•        1  1  J*     r* 

il    cft    me-      Al  me  le  lemble  ,  dit  Simmias. 
chant  Poète.      i\  voudta  doDc  bien  me  fuivre  >  re- 
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prit  Socrate,  lui   ôc  tout  homme  qui     iln'eftp" 

ri'  c  i7'  T     permis  de  le 

rera  dignement  cette  prorellion.  Je  \.^^^^ 
fçais  bien  qu'il  ne  fe  tuera  pas  lui-mê- 
me ,  car  on  dit  que  cela  n'ed  pas  per- 
mis. En  difant  cela  il  ôra  Tes  jambes 
de  defTus  le  lit ,  les  mit  à  terre  ,  bc 
parla  le  refte  du  jour  a(îis. 

Cébès  fut  le  premier  qui  lui  de- 
manda ,  comment  accordez-vous  donc 
cela  ,  Socrate  ,  qu'il  n'eft  pas  permis 
de  fe  tuer  foi  même ,  &  que  cepen- 
dant un  Philofophe  doit  vouloir  vous 
fuivre  ? 

Eh  ,  quoi  Cébès,  reprit  Socrate,  ni 
vous  ni  Simmias  ,  n'avez-vous  jamais 
entendu  parler  fur  cela  votre  ami  [a) 
Philolaiis  ? 

Il  ne  s'eft  jamais  expliqué  bien  clai- 
rement fur  cette  matière  ,  répondi- 
rent-ils. 

Pour  moi ,  reprit  Socrate ,  je  n'en 
fçais  que  ce  que  j'en  ai  ouï  dire  ,  ^ 
je  ne  vous  envierai  point  ce  qu'on  m'en 
a  appris  :  auili-bien  n'y  a-t-il  point 
d'occupation  plus  convenable  6c  plus 

{a)  Philolaiis  étoic  un  Philofophe  Pythagoricien  , 

3ui  ne  pouvoir  pa«  manquer  de  foiitenir  cetre  dodrine 
e  fon  maître ,  (.^u'on  ne  peuc  pas  fe  tuer  foi-même.  Il 
B'avoic  écrir  qu'un  fciil  volume  ,  que  Platon  acheta 
<juaîre  cents  écus. 


, 


5  50  Le  Phédon, 
féanre  à  un  homme  qui  va  bien -tut 
partir ,  que  de  bien  examiner  &z  de 
tâcher  de  connoître  à  fond  quel  eft  ce 
voyage  que  nous  devons  tous  faire  ,  oC 
de  découvrir  l'opinion  que  nous  en 
avons.  Eh,  que  pourroit-on  faire  de 
mieux  le  refte  de  cette  journée  juf- 
qu'au  coucher  du  foleil  ? 

Sur  quoi  fe  fonde-t-on  donc  ,  So- 
crate ,  dit  Cébès  ,  quand  on  alfure  qu'il 
n'eft  pas  permis  de  fe  tuer  ?  J'ai  bien 
ouï  dire  à  Philolaiis  ^  à  *pluiieurs  au- 
tres que  cela  étoit  mal  fait.  Mais  ni 
eux  5  ni  perfonne  ne  nous  en  ont  ja- 
mais dit  davantage. 

Prenez  courage ,  dit  Socrate  ,  vous 
en  allez  fçavoir  davantage  tout  prcfen- 
tement,  &  peut-être  ferez-vous  éton- 
né de  voir  que  c'eft  une  chofe  qui  ne 
change  jamais ,  comme  la  plupart  des 
autres  chofes  du  monde  qui  changent 
félon  les  circonftances  ;  celle-là  ne 
varie  en  aucune  occafion  ,  non  pas 
même  pour  ceux  à  qui  la  mort  feroir 
,„  meilleure  que  la  vie  ;  car   n'eft-ce   pas 

l'nomme  tri-  /  'M  '-    • 

ne  peur  pas  "ue  chole  bien  étonnante  qu  li  neioit 
fe  ciciivrer    p^j  permis  à  ces  eens-  là  de   fe  procu- 

lui  mcme  ,  il  '^        i      t  •  •    i     ^         o        t        T  ■ 

faiir  qu'il  at-  rer  16  bien  qui  leur  eir  necedaire  ,   oc 
u-i.dc  que     Qxi'il^  foient  obligés  d'attendre  un  au- 

Dieu    vienne    ^       ^  -,    /  ^ 

le  délivrer,    tre  libérateur  ? 
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Il  n'y  a  que  Jupiter  qui  le  fçache  , 
dit  Cébès ,  en  fouriant. 

Cela  peut  vous  paroître  déraifonna- 
ble,  reprit  Socrace  ,  mais  il  n'eft  peut- 
être  pas  fans  raifon.  Les  difcours  qu'on 
nous  tient  tous  les  jours  dans  les  cé- 
rémonies &dans  les  myfteres  ,  que  Us 
Jjieux  nous  ont  mis  dans  cette  vie  comme  ,g  \;q^  te- 
dans  un  vofîc  que  nous  ne  devons  jamais  noit  au  peu- 

r      '     1  -m  pie   aans   les 

quitter-  jans   leur  permijjion  ,    peuvent  cérémonies 
être  trop  difficiles  pour  nous  ,  &  paf-  ^  j^^"^  ^Jf 
1er  notre   portée.    Mais  rien  n  elt  m  \^    Reiiêiou 
plus  aifé  à  comprendre,  ni  mieux  dit  f^»^^^^- 
que  ceci  :  Q^ue  les  Dieux  ont  foin  des     Preuve  de 
hommes  ,  &  que  les  hommes  font  une  des  cette  vévué , 

'         2        ^  ^        -f  que  les  hom- 

(fejpons  des  Dieux.  Cela  ne  vous  pa-  mes  n'ont 


roîc-il  pas  vrai?  _  ^^^. 

Très-vrai ,  répondit  Cébès.  mêmes  -,  i.s 

Vous-même  donc  ,  reprit  Socrate  ,  nencToûa. 
fi  un  de  vos  efclaves  fe  tuolt  lui  mê- 
me fans  votre  ordre  ,  ne  feriez-vous 
pas  en  colère  contre  lui  ,  &  ne  le 
puniriez-vous  pas  rigoureufement ,  fi 
vous  le  pouviez  ? 

Oui ,  fans  doute,  dit  Cébès. 
Par  la  mcnne  ïaifon  ,  dit  Socrate  ,  il 
n  efl:  pas  jufte  de  fe  tuer  ,  &  il  faut 
attendre  que  Dieu  nous  envoie  un 
ordre  Formel  de  fortic  de  la  vie ,  com- 
me celui  qu'il  m'envoie  préfentement. 


I 


352.      Le     Phédon, 

ohicûîon       Cela  me  paroît  très-raifonnable ,  dit 

f ''^  à^s^-     Cébcs  ;  mais  ce   que   vous   diliez   en 

te  :  Si  les  même-temps  qu'un  Philofophe  fouhai- 

Dicux     ont  jg  volontiers  de  mourir,  me  femblo 

loin     des  ,  c  r^  j  r       - 

hommes   en  ccrange ,  G*  ccjont  aeux  Jmnmcnts  que 
ctcre  vie ,  les  j^  ^^  fçaurois  accordcr  ,  au  moins  ,  s'il 

hommes     ne^  •'?  i         t^-  •  r  '^ 

doivent  pas  elt  vrai  que  les  Dieux  aient  loin  des 
fouhaîtcr  de  Jiommes  comme  vous  le  difiez  tout-à- 

Oiourir.  -   . 

1  heure  ,  &  que  les  hommes  loient 
une  des  pouedions  des  Dieux  -,  car 
que  des  Philo fophes  ne  foient  pas 
très -fâchés  de  fortir  de  la  tutelle  des 
Dieux ,  &  de  quitter  une  vie  ou  des 
êtres  lî  parfaits ,  oc  les  meilleurs  gou- 
verneurs du  monde  ,  veulent  bien 
avoir  foin  d'eux  ,  c'çft  ce  qui  ne  me 
paroît  nullement  raifonnable.  Penfenc- 
ils  donc  être  plus  capables  de  fe  gou- 
verner quand  ils  feront  à  eux  mêmes? 
Je  comprends  bien  qu'un  fou  peut 
penfer  qu'il  faut  fuir  un  bon  maître 
à  quelque  prix  que  ce  foit  ,  &  qu'il 
ne  comprendra  pas  qu'il  faut  toujours 
fe  tenir  à  ce  qui  eli  bon  ,  &  ne  le 
perdre  jamais  de  vue  ,  c  ell  pourquoi 
te  fage  de-  il  s'enfuira  fans  raifon  ;  mais  je  vous 
roujoarsfo"!  ^^s  qu'un  hommc  lage  défirera  de  ne 
la  dcpendan-  ceîTer  jamais  d'être  ious  la  dépendance 

te  de  Dieu.        i  -ai  r  ■  1     ' 

de   ce    qui  elt   plus    partait    que   lui. 
D'où  j'infère   tout  le  contraire  de  ce 
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que  vous  diiiez  ,  Se  je  conclus  que 
les  fages  font  très-fâchés  de  mourir  , 
ôc  que  lesfoux  en  font  bien  aifes. 

Socrate  parut  prendre  quelque  plai-    L'obieaîon 
firà  la  fubtilité  de  Cébès ,  &  fe  tour-  decébèsn'efi 

,  A    /      ^M  V  1-       que  fubtile, 

nant  de  notre  cote  :  Cebes,  nous  dit-  elle  n'a  aucu- 
il ,  trouve  toujours  des  défaites ,  ôc  il  "«  fohdiie. 
n'a  garde  de  fe  rendre  d'abord  à  ce 
qu'on  lui  dit. 

Mais  5  repartit  Simmias ,  il  faut  que 
je  vous  avoue  que  je  trouve  beaucoup 
de  raifon  à  ce  que  vous  dit  Cébès. 
En  effet ,  que  prétendent  gagner  des 
hommes  fages ,  en  fuyant  des  maîtres 
beaucoup  meilleurs  qu'eux  ,  ^  en  fe 
privant  volontairement  de  leur  fe- 
cours  ?  Prenez -y  bien  garde,  c'eft  à 
vous  feul  que  s'adreffe  ce  difcours  de 
Cébès ,  Se  il  vous  reoroche  votre  in- 
fenfibiliré  ,  de  ce  que  vous  vous  fépa- 
rez  de  nous  fi  volontiers  ,  Se  que  vous 
quittez  des  Dieux  ,  qui  ,  de  votre 
;  propre  aveu  ,  font  des  gouverneurs  fi 
bons  Se  f\  fages. 

Vous  avez  raifon  ,  dit  Socrate  ,  car 
je  vois  bien  que  vous  voulez  m'obliger 
à  me  défendre  dans  les  formes,  com- 
me je  me  fuis  défendu  en  jugement. 
C'eft  cela  même,  dit  Simmias. 


354        Le     PhÉdon, 
socrate  ré-       H  faut  donc  VOUS  fatisfaire  ,  reprit 
fiire  l'objeç-  gocratc  ,  &  faire    eiiforte  que   cette 

tion   de   Ce-  .        ^  i       •        '•         i  j       r        n 

bès,&:  prou- dernière   apologie  ait  plus  de  lucces 

ECS  doivent  ^"P^'^s  ^^  ^''^^^  î  ^i^^^  ^"^"^^  première  n  en 
fouhaiccr  de  a  eu  aupL'ès  de  mes  Juges.  Pour  moi, 

mourir.  •  m     •  r   ' 

continua- t-ii,  je  vous  avoue  ,  que  li  je 

ne    croyois    trouver   dans   l'autre  vie 

les  Dieux  dcs  Dïeux  auffi  bons  3c  raiiïi  fages ,  & 

ont  foin  des    i         i  i  1  J 

hommesdans  ^^^  iioirmcs   beaucoup  plus   gens  de 

Tautre  vie.     bien  que  nous  5  je  fcroi-s  injufte  de  n'ê^ 

rre  pas  fciché  de  mourir.  Mais  fçachez, 

,,  „,    ..    Simmias,  &  vous  Cébès  ,  que  j'efpere 

n  veut  dire         .  ^'  .  ,  ,         ,  ^   .    />      ^   j 

qu'il  ^    n'eft  arriver  a  une  ?.tieinpiee   de  juites.  Je 
rizhoXl  puis  me  flatter  en  cela  ;  mais  pour  ce. 
de  bien  pour  qui  eft  de   troiiver  en  Tautie  monde 
tiTreaj  dlns  ^^^  Hiaittes  ttès  -  bons  &:  très-  fages  , 
raiTenibiée     c'cft  quc  j'ofe  affurer  ,   autant   qu'on 
esju/tcs.     peut  alTurer  des  choies  de  cette  natu- 
re :  &  voilà  pourquoi  je  ne  fuis  pas  (î 
fâché  de  mourir  ,   efpcrant  qu'il  y  a 
Les    bons  encore  quelque  chofe  pour  les  morts 
mieux   trai-  ^pj-^s  cette  vie ,  &  que  les  bons  y  font 

tes  dans  1  au-     r  .     '  1  .    ^  J         , 

tic  vie  que  beaucoup  mieux  traites  que  les  mc- 
^""^^^^^""- chants. 

T.  j  /i  •        Quoi  donc,  Socrate  ,  reprit  Sim-;fl 
ne  de  l'im-  mias  ,  aui'iez-vous  relolu  de  nous  quit- 
mmtalite  de  ^^^  ^^^^  ^^^  fentimcnts  dans  le  cœur, 

j  .une        Cl  OU  /-•   .  1  /"         1   1 

eue  commu-  faus  iious  eii  faite  part  ?  Il  me  femble 
'"l^  que  c'eft  un  bien  qui  nous  doit  être 


nquee      au 
autres  jiom 
xjies. 
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commua  3  ôc  fi  vous  nous  periliadez 
fur  cela  tout  ce  qj^e  vous  croyez  ,  voilà 
votre  apologie  faite. 

C'eil:  aufîi  ce  que  je  m'en  vais  ta^ 
cher  de  vous  prouver,  dit  -  il  ;  mais 
auparavant ,  écoutons  ce  que  Critoa 
peut  avoir  a  nous  dire,  car  il  me  fem- 
ble  qiï':i  y  a  alFez  long-temps  qu'il  veut 
nous  DL:rler. 

Qu'aurois  je  a  vous  dire  autre  chofe , 
reprit  Criton,  que  ce  que  l'iiomme 
qui  doit  vous  donner  le  poifon  ,  ne 
ceiTe  de  me  dire  depuis  long-temps  , 
qu'il  faut  vous  avertir  de  parler  le 
moins  que  vous  pourrez  ,  parce  que 
cela  vous  échauffe,  &  qu'il  n'y  a  rien  de 
fi  contraire  à  l'effet  du  poifon  ,  de  ma- 
nière que  fi  vous  continuez  ,  il  vous 
en  faudra  prendre  deux  ou  trois 
fois  (a). 

Eh ,  laiiïez-le  dire ,  répondit  So- 
crate  ,  qu'il  faflTe  feulement  fon  mé- 
tier ,  &  qu'il  prépare  deux  prifes  de 
ce  poifon ,  6c  trois  s'il  ed  néceffaire. 


(a)  L'exécuteur  donnoît  cet  avis  en  apparence  pour 
ménager  Socrate  ,  &  en  e;Fct  pour  ménager  fcn  ar- 
gent 5  car  c'éroit  à  lui  à  fournir  la  ciguë  ,  dont  la 
livre  ,  qui  faifoit  la  prife  ,  coutoit  douze  drachmes  j 
c'eft-à-dire  trois  livres  douze  fous.  On  n'a  qu'à  voit 
dans  Plutarque  la  mort  de  Phocion  ,  qui  fut  obligé  de 
payer  à  l'exécuteur  fa  dofe  de  ciguë. 
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Je  fçavois  bien  que  vous  feriez 
cette  réponfe  ,  dit  Criton  ,  mais  il 
revient  toujours  à  la  charge. 

LaifTez-le  là  ,  vous   dis  -  je  ,  reprit 

Socrate  ,    &    que   j'explique   devant 

vous   5  qui   êtes   ici  mes   Juges  ,  les 

raifons     qui    me    perfuadent    qu'un 

homme  qui  a  vieilli   dans  la  Philo- 

fophie  ,  doit    mourir  avec  beaucoup 

de  courage  ,  &  avec  une  ferme  efpé- 

rance    qu'il    jouira   dans    l'autre   vie 

d'une    félicité   qui   ne  fe  trouve  pas 

dans  celle-ci.    Ecoutez  feulement  mes 

preuves,  vous  Simmias,  de  vous  Cé- 

bès. 

Lesvc'rira-       Les  véritables  Philofophes  ne  tra-: 

Phe^fonf'"'  vaillent  toute  leur  vie  qu'à  apprendre 

ceux  qui  ap-  à  mourir  ;  cela  étant ,  il  y  a  un  ridi- 

fou"ri?ur     ^^^^^    extrême  ,    qu'après   avoir  couru 

vie  à  mou-  fans  relâche  après  cette  unique  fm  ,  ilsi 

reculent  &c  la  craignent  quand  elle  fe 

préfente  à  eux  ,  &  qu'ils  îbnt  en  état 

de  l'obtenir ,  après  une  fi  longue  de  Ci 

pénible  recherche. 

Sur  cela  Simmias  fe  mettant  à  rire  : 
En  vérité  ,  lui  dit-il, Socrate,  vous  m'a- 
vez forcé  à  rire  ,  quelque  peu  d'envie 
que  j'en  aye  préfentement^  car  je  ne 
doute  pas  que  la  plupart  de  ceux  qui 
vous  entendroientj  ne  diiTent  que  vous 
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parlez  des  Pliùolophes  beaucoup  mieux 
que    vous  ne  penfez  ;    fur -tout    vos 
Athéniens    confentiroienc    volontiers      Trait   de 
que  tous  ces  Philofophes  apprilfent  fi  fe"'^ Adié-"^ 
bien  a  mourir,   qu'ils  mouruirent  vé-  mens  ,    qui 
ritablement,  &  ils  vous  diroient  qu'ils  Jo^rfdr'ïes 
fçavent  fore   bien  que   c'ed  la   feule  Phiioibphes. 
chofe  dont  ils  foient  dignes. 

Nos  Athéniens  diroient  vrai ,  Sim- 
Il  mias ,  reprit  Socrate  ;  mais  ils  le  di- 
roient fans  le  fçavoir  :  car  il  n'eft  pas 
vrai  qu'ils  fçachent ,  ni  comment  les 
Philofophes  fouhaitent  de  mourir,  ni 
pourquoi  ils  en  fojit  dignes.  Mais 
laiflTons-là  ces  Athéniens,  &c  parlons 
ici  entre  nous.  La  more  nous  paroîc- 
elle  quelque  chofe  ? 

Oui  y    fans   doute  ,   repartit  Sim- 
mias. 

N'eft-ce  pas  ,  reprit  Socrate,  la  fé-   cequec*efî 
paration  de  l'ame  èk  du  corps ,  de  ma-  que  la  mort, 
niere  que  le  corps  demeure  feul  d'un 
côté  ,  èc  l'ame  exifte  feule  de  l'autre. 
N'eft  -  ce  pas  -  U   ce  qu'on  appelle  la 
mort  ? 

C'efl:  cela  même  ,  dit  Simmias. 

Voyez  donc  ,  mon  cher  Simmias  ,  j_g  pj^jj^_ 
fi  vous  penferez  les  mêmes  chofes  que  Tophe  ne  le- 
moi  y  car  de-là  nous  tirerons  de  gran-  fjj^yoïupf^^ 
des  lumières  pour  ce  que  nous  cher- 
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chons.  Vous  paroît-il  qu'nn  Philofo- 
phe  recherche  ce  qu'on  appelle  les 
voluptés  5  comme  font  celles  ciu  boire 
ôc  du.  mander  ? 

Point  du  tout,  Socrate. 

Et  celles  de  l'amour  ? 

Nullement. 

Et  tous  les  autres  plaiiîrs  qui  re- 
gardent le  foin  du  corps  ,  croyez-vous 
'qu'il  les  cherche  ,  Ôc  qu'il  falfe  grand 
cas,  par  exemple  ,  des  beaux  habits  ,  des 
beaux  fouliers ,  &:  de  toutes  les  autres 
propretés  de  ornemens  du  corps  ? 
Croyez -vous  qu'il  les  eftime  ,  ou  qu'il 
les  mépiife  toutes  les  fois  que  la  né- 
celîité  ne  le  force  pas  de  s'en  fervir  ? 

Il  me  paroît ,  dit  Simmias  ,  qu'un 
véritable  Philofophe  ne  peut  que  les 
niéprifer. 

il  nous  paroît  donc,  reprit  Socrate, 
que  tous  les  foins  èc  toute  l'occupa- 
tion d'un  Philofophe  n'ont  point  pour 
objet  le  corps ,  &c  qu'au  contraire  ,  il 
ne  travaille  c]u'à  s'en  féparer ,  pour  ne 
s'occuper    uniquement    que    de    fon 

Le  Philo-  ame. 
fophenetra-      AiTiirément. 

vaille      qu'.-l         \       r    1  1     r 

détache ifcn  ,  Amu  û;ins  toutes  ces  choies,  reprit 
amtdc  tout  S;>5cj-^fe  5  li  oft  évident  que  le  Philo- 
aveckcorps.  iopue  travraiie  plus  particulièrement 


i\ 
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que  les  autres  hommes  à  rendre  foa 
ame  libre ,  6^  a  la  décacher  de  tout 
commerce  avec  le  corps,  il  me  fem- 
ble  mcme ,  Simmias  ,  que  la  plupart 
des  hommes  s'accordent  en  ceci  :  quand 
ils  voyent  un  homme  qui  ne  prend 
point  plailir  à  ces  fortes  de  chofes  & 
qui  n'en  ufe  point,  ilsdifent  qu'il n'eil 
pas  digne  de  vivre  (a) ,  êc  ils  trouvent 
que  tout  homme  qui  ne  jouît  pas  des 
voluptés  du  corps  ,  eft  bien  près  de 
mourir. 

Vous  dires  vrai ,  Socrate. 

Mais  que  dirons-nous  de  l'acquili-    t 

11  1  ^  T  K       -1       "^^     corps 

tion  de  la  prudence  ?  Le  corps  eit-  il  eft  un  obiu- 
un  obftacle  ,  ou  ne  l'eft-il  pas ,  quand  ^^?°Vu 
on  1  alîocie  a  cette  recherche  ?  Je  vais  prudence. 
m'expiiquer  par  un  exemple.  La  vue  ce«e' vTrùt. 
$c  l'ouïe   ont-elles  quelque  forte  de 
vérité.  Se  leur  dépoficion  eft -elle  fi- 
dèle ?  ou  les  Poètes  ont-ils  raifon  de 
nous  chanter  que  nous  n'entendons  ni 
ne  voyons  rien  véritablement  ?  car  fi     Le  peu  de 
ces  deux  fens ,  celui  de  la  vue  &  celui  certitude  des 
de  l'ouïe  3  ne  font  ni  siirsni  véritables , 

(a)  D'une  maxime  du  monde,  très  -  corrompue  , 
Socrare  en  tire  une  preuve  d'une  vérité  toute  fainte. 
Prefque  tous  les  hommes  foutiennent  qup  celui  qui  ne 
jouït  pas  des  voluptés  du  corps  ne  méiite  pas  de  vi- 
vre. Il  eft  donc  vrai  de  dire  que  le  Philofophe  n'eit  di- 
ne  que  de  motirir. 


I 
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les  autres  le    feront  encore  beaucoup 
moins,  car  ils  font  beaucoup  plus  foi- 
bles.  Ne  le  trouvez  vous  pas  comme 
moi  ? 

Oui,  fans  doute  ,  dit  Simmias. 
Le   corps      En  quel  temps  donc  ,  reprit  Socra- 
trompe   1  a-  j-g  ^  eft-ce  que  l'ame  trouve  la  vérité? 
car  pendant   qu'elle  la   cherche  avec 
le  corps ,  nous  voyons  clairement  que 
ce  corps  la  trompe  &  l'induit  en  er- 
reur. 
L'ame  rai-      Cela  eft  ttès-vraî. 
fonne  mieux      N'eft-ce  pas  fur-tout  pat  le  raifon- 

que   jamais,  r  U      rr     1  >   ' 

lorfqu'eiie     nement  que  1  ame  «mbralie  les  veri- 
n'eii     point  ç^g     &  iTiô  taifonne-t-elle   pas  mieux 

troublée  par  >.  .         i       r      ,    ,,  ,    K  ,  ,, 

le  corps,  6c  que  jamais,  lorlqu  elle  n  elt  troublée 

répare!    *'^"  *^^  P^^  ^^  ^^^  '  ^^  P^^  l'ouïe  ,  ni  par 
la  douleur,  ni  par  la  volupté,  ôc  que 

renfermée  en  elle-même  ,  de  laiffant- 

lâ  le  corps  fans  avoir  avec  lui  aucune 

communication  ,   autant  que  cela  lui 

eft  poiîible  ,  Ôc  même  fans  le  toucher, 

elle  s'attache  à  ce  qui  eft  ,  pour    le 

connoître  ? 

Cela  eft  parfaitement  bien  dit.         i 

C'eft  donc  dans  ces  occafions ,  fur-  't 

tout  y   que  l'ame  du  Philofophe  me-  •] 

prife  fon   corps  ,  qu'elle  le  fuit  ,    ÔC  '\ 

qu'elle  clierche  a  ctre  feule  ? 

Il  me  le  femble. 

Mon 
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Mon  cher  Simmias  ,  que  dirons- 
nous  donc  de  toutes  ces  chofes  qui  font 
Vohju  de  l'ame  ?  Dirons-nous  ,  pac 
exemple ,  que  la  Juftice  eft  quelque 
chofe  ou  qu'elle  n'eft  rien  ? 

Nous  dirons  que  c'eft  quelque  chofe 
aiTurément. 

Ne  le  dirons -nous  pas  au(îi  du  bon 
&c  du  beau  ? 

Sans  doute. 

Mais  les  avez-vous  jamais  vus  des 
yeux  du  corps  ? 

Non  j  aflTurénient ,  dit-il. 

Et  par  quelque  autre  fens  corporel ,    L'edence 
avez-vous  jamais  véritablement  touché  cics  chofes  ne 
&  connu    quelqu'une  de   ces    choies  poinc*^paMes 
dont  je    parle  ,   comme  la  grandeur ,  ^^'"  »   "^^»s 
la  fanté  ,  la  force  ,  en  un  mot  l'eifence  opérat^ion  de 
de  toutes  les  autres  chofes ,  c'eft-à-dire  ^'*"^^' 
ce  qu'elles  font  en  elles-mêmes  ?  Eft-ce 
par  le  moyen  du  corps  qu'on  en  con- 
noît  la  vérité  ?    ou  eft- il  certain  que 
celui  de  nous  qui  fe  mettra  en  état 
d'examiner  le  plus  exadement  qu'il  le 
pourra ,  &  d'approfondir  par  la  pen- 
lee  ce  qu'il  veut  trouver ,  approchera 
le  plus  du  but ,  ôc  parviendra  le  mieux 
aie  connoître? 

Cela  ne  peut  être  contefté. 

Et  celui-là  le  fera  le  plus  iimplement 

Tome  IL  Q 
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Plus  l'ameSc  le  plus  purement  ,  qui  examinera 
ducoSus^ï^^q^^e  chofe  par  la  penfée  feule,  fans 
ia  peniee   a  chcrchcr  à  foulager  fa  méditation  par 

ûe  iorce.        i  *     ^     r  ■       r  •  r 

la  vue  ,  ni  a  loutenir  ion  railonne- 
ment  par  aucun  autre  fens  corporel , 
Ôc  qui  fe  fervant  de  la  feule  penfée 
fans  aucun  mélange  ,  tâchera  de  trou- 
ver l'elTence  pure  &  véritable  des  cho- 
fes  fans  le  miniftere  des  yeux  &c  des 
oreilles  ,  &  s'il  faut  ainfi  dire  ,  libre  & 
dégagé  de  toute  la  maife  du  corps  qui 
ne  fait  que  troubler  l'ame  &  Tempê- 
cher  de  trouver  la  fageife  ,  &  la  vérité, 
toutes  les  fois  qu'elle  a  avec  lui  le 
moindre  commerce.  Si  quelqu'un  peut 
jamais  parvenir  à  connoître  l'elTence 
des  chofes ,  n'eft-ce  pas  celui  dont  je 
viens  de  parler  ? 

Vous  avez  raifon  ,  Socrate  ,  ôc  cela 
eft  admirablement  bien  dit. 

De  ce  principe,  reprit  Socrate  ,  ne 
s'enfuit-il  pas  nécelTairement  que  les 
véritables  Philofophes  ont  cette  opi- 
nion ,  &c.  fe  difent  entr'eux  :  Voilà  un 
Langage  que  chemin  qui  pourioit  nous  égarer  avec 
les  i^hiiofo- notre  raifon  dans  toutes  nos  reciier- 

phes  tiennent    ,  i 

cfitr'eux.  ches  ,  parce  que  pendant  que  nous 
aurons  notre  corps  ôc  que  notre  ame 
fera  embourbée  dans  une  li  grande 
corruption ,  jamais  nous  ne  polTéde- 
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ronc  l'objet  de  nos  defirs  ,   c'eft-à-dire 
la  vérité  ;  car  le  corps  nous  fait  naître       obfîades 
mille  obftacles  &  mille  traverfes  par  T.^  ^^  .<^°''P« 
la  necellireou  nous  lommesde  lenour-  dans  la  rc 
rir   :  Ôc  avec  cela  les  maladies  qui  fur-  ch'^chedela 

Il  1  r  1  vence. 

Viennent ,  troublent  ablolument  cette 
recherche.  D'ailleurs  ,  il  nous  remplit  melluêf^ma- 
d'amours ,  de  defîrs  ,  de  craintes  ,  de  ^^^^^^  nous 
mille  imaginations,  ôc  de  toutes  for-  dTn''s''cme re- 
tes  de  fortifes  ,  de  manière  qu'il  n'y  cherche,mai« 
a  rien  de  plus  vrai  que  ce  qu'on  dit  îcat  foavefê 
ordinairement  ,  que  U  corps  ne  nous  ^^  jugemenc 
mené  jamais  à^  la  fage[fe  ;  car  qui  eft-  ^  lI  ^'""orps 
ce  qui  fait  naître  les  guerres  ,  qui  ex-  "^    ^çauroic 

1         T'J*   •  o     1  1  ^  nous  condui- 

cite  les  leditions  &  les  combats  ?   ce  re  à  la  fa- 
n'eft  que  le  corps  &  toutes  fes  cupidi-  s^^^e. 
tés.    En  effet,  toutes  les  guerres  ne    Le  corps  e/i 
viennent  que  du  de(ir  d'amaffer  à^s  JousTel' déf! 
richelTes  ,  &c  nous  fommes  forcés  d'en  ordres    qui 
amaifer   à   caufe   du  corps  ,   pour  le  Tmonde'!'''' 
fervir  comme   fes  efclaves  ,  &  pour 
fournir  à  fes  befoins.    Voilà  pourquoi 
nous  n'avons  pas  le  loifir  de  vaquera 
la  Philofophie  ;   &  le  plus  grand  de 
tous  nos  maux  encore  ,  c'eft  que  lors 
même  qu'il  nous  lai{fe  quelque  loifir , 
&  que  nous  nous  mettons  à  méditer, 
il  vient  fe  fourrer  ~  U  tout  d'un  coup 
au  milieu  de  nos  recherches  \  il  nous 
embarraffe  ,  nous  trouble  &c  nous  éton- 
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ne  de  manière  qu'il  nous  empcche  de 
difcerner  la  vérité.  Mais  nous  avons 
démontré  que  fi  nous  voulons  fçavoir 
purement  &  véritablement  quelque 
chofe  ,  il  faut  que  nous  abandonnions 
le  corps  5  &c  que  l'ame  feule  examine 
Preuve  de  les  objets  qu'elle  veut  connoître.  C^efl: 

mr^oiTs^ia' ^^^''"s  ^^^^^^^""^^"^  que  nous  jouirons  de 
mort  ^  l'amc  la  fagclTe    dont  nous    fommes  amou- 

connoîcra  '    n.    ^    j  •  v 

mieux  la  vé-  ^^'-^'^  >  ^  elt-a-dire  ,  après  notre  mort , 
riîé,quepen- &  point  du  toLit  pendant  cette  vie: 

dant  cette        ©,1  T  ^  1       J-  'in. 

vie  ôc  la  railon  mcme  le  dit  :  car  s  il  elt 

impofiible  de  rien  connoître  pure- 
ment pendant  que  nous  fommes  avec 
le  corps ,  il  faut  de  deux  chofes  l'une  , 
ou  que  l'on  ne  connoiffe  jamais  la  vé- 
rité ,  ou  qu'on  la  connoilTe  après  la 
mort  ;  parce  qu'alors  l'ame  fera  à  elle- 
même  ,  délivrée  de  ce  fardeau  ,  & 
point  du  tout  auparavant  ^  de  pendant 
que  nous  ferons  dans  cette  vie  ,  nous 
n'approcherons  de  la  vérité  ,  qu'au- 
tant que  nous  nous  éloignerons  du 
corps  ;  que  nous  renoncerons  à  tout 
commerce  avec  lui  ,  fi  ce  n'eft  pour 
la  nécelîité  feule  ;  que  nous  ne  lui 
permettrons  point  de  nous  remplir  de 
de  nous  infeàer  de  fa  corruption  na- 
turelle j  &  que  nous  nous  eonferverons 
purs  de  toutes  {qs  ordures  ,  jufqu'à  ce 
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que  Dieu  lui-même  vienne  nous  dé- 
iivrer.  Par  ce  moven  ,  libres  &  affran- 
chis  de  toute  la  folie  du  corps ,  nous 
converferons  ,  comme  cela  eft  vrai- 
femblable  ,  avec  des  hommes  qui 
jouiront  de  la  même  liberté  ,  &c  nous 
connoîtrons  par  nous  -  mêmes  1  ei- 
fence  pure  des  chofes ,  qui  peut-être 
n'etl:  autre  chofe  que  la  vérité  ;  car  ^  La  vérité , 
à  celui  qui  n'eft  pas  pur  ,  il  ne  lui  eft^^^j./  \?^}[ 
pas  permis   de  toucher  ce   qui  eft  la  fence     pure 

/        A  -vr-iN  1         c'         des  chofes. 

pureté  même,  voua,  mon  cher  bmi- 
mias,  ce  qu'il  me  paroît  que  les  véri- 
tables Philofophes  doivent  penfer ,  & 
le  langage  qu'ils  doivent  nécelTaire- 
ment  tenir  entr'eux.  Ne  le  croyez- 
vous  pas  comme  moi? 

Alfurément ,  Socrate. 

Si  cela  eft  ainfi ,  mon  cher  Simmias, 
tout  homme  qui  arrivera  où  je  vais 
pféfentement ,  a  grand  fujet  d'efpé- 
rer  ,  que  là  ,  mieux  qu'ailleurs  ,  il 
potfédera  ce  que  nous  cherchons  dans 
cette  vie  avec  tant  de  peines  ôc  de 
foins  ;  de  forte  que  ce  voyage  ,  qu'on 
m'a  ordonné  ,  me  remplit  d'une  douce 
êc  agréable  efpérance  ;  ôc  il  fera  le 
même  effet  à  tout  homme  qui  fera  per- 
fuadé  que  l'ame  doit  être  purgée 
pour  connoître  la  vérité.  Cr,  purger 
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Purger  l'a-  l'ame  ,  n'eft  -  ce   pas  ,   comnie  nous  le 

me ,  c  clt  1  e-    j  -  /-  a  i      r  /  j 

lojjncr     du  ciinons  tantôt  ,  la  leparer  du    corps  , 
€omm:rcedu  ^  l'accoutumer  à  fe  renfermer  6c  à  f e 
^^^  *  recŒuillir  en  elle  -même  ,  en  renon- 

çant a  ce  commerce  autant  qu'il  eft 
pofllble  ,  de  en  vivant  feule  ,  foit  en 
cette  vie  {a)  ,  foit  dans  l'autre ,  déga- 
gée du  corps  comme  de  fes  litns  ? 

Cela  eft  vrai ,  Socrate. 

Et  n'eft-ce  pas-lâ  ce  qu'on  appelle 
la  mort  quand  l'ame  fe  délie  de  fe  fé- 
pare  du  corps  ? 

AlTurémenr. 

Les  véritables  Philofophes  ne  font- 
ils  pas  les  feuls  qui  travaillent  vérita- 
blement à  la  délier  ?  &  cette  fépara- 
tion  &  cette  délivrance  ne  font- elles 
pas  toute  leur  occupation  ? 

Il  me  le  femble  ,  Socrate. 

Ne  feroit-ce  donc  pas  une  chofe 
très  ridicule  ,  qu'un  homme  après  s'ê- 
tre préparé  toute  fa  vie  à  mourir  ,  &c 

(b)  Les  obftacles  que  le  corps  apporte  dans  l'étude 
«le  la  fagede  ,  avoient  donné  une  Ci  grande  averfioii 


pour  lui  à  ces  vcrirablcs   Philofophes ,  qu'ils  fe  fai- 
loient  un  plaifir  de  s'imaginer  qu'à  la  mort  ,  i's  le  dé- 
pouilleroient  pour  toujours.  Us  n'en  fçavoient  pas  da 
vantage  j  &  quoiqu'ils  eulFent  quelque  idée  de  la  té- 
furreftion  ,  ils  jgnoroient  abfolument  qu( 
feroit  aufli  purgé  ôc  glorifié  i 'car  il  faut  qii 


n  da- 

re- 

je   ce   corps 

^_.p p._ , jue  ce  corps 

corruptible  foit  revêtu  de  l'incorruptibilité  ,  Se  i^ue  es 
corps  mortel  foit  revêtu  de  l'immoitalité. 
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après  avoir  toujours  vécu  dans  l'atten- 
te de  la  more ,  voyant  arriver  le  mo- 
ment de  cette  mort  G  défirée  ,  s'avifât  ^^'^^  ^e  que 

,  1       1  •      j  1  Socrate  voa- 

de  reculer  &  de  la  cràmdre,  cela  ne  loù  prouver. 
vous  paroîtroit-il  pas  très-honteux? 

Comment  ne  le  paroîtroit-il  pas  ? 

11  eft  donc  certain  ,  Simmias ,  que 
les  véritables  Philorophes  ne  travail- 
lent proprement  qu'à  mourir ,  &  que 
la  mort  ne  leur  paroît  nullement  ter- 
rible j  Ôc  voici  d'où  on  peut  aifémenc 
l'inférer  :  s'ils  méprifent  &  s'ils  haïf- 
fent  leur  corps  ,  &  qu'ils  défirent 
de  jouïr  de  leur  ame  feule  ,  n'eft-ce 
pas  fe  démentir  très  -  ridiculement , 
quand  ce  moment  arrive  ,  d'avoir  peut 
&  de  fe  fâcher  ?  ôc  n'y  a  t-il  pas  de 
l'extravagance  à  n'aller  pas  dans  les 
lieux  où  ceux  qui  y  arrivent ,  efperent 
d'obtenir  les  biens  après  lefquels  ils 
ont  foupiré  toute  leur  vie  ?  car  ils  ont 
défiré  d'acquérir  la  fagelfe  &  de  fe 
voir  délivrés  de  ce  corps  qui  les  char- 
ge &c  qui  eft  l'objet  de  leur  haine  &C 
de  leur  mépris.  Quoi  ,  la  plupart  des 
hommes  (  a  )  pour  avoir  perdu  leurs 

(a')  La  plupart  des  hommes,  quoique  p«u  perfuadfS 
de  l'immonàicé  de  l'ame  ne  laiffoient  pas  de  fe  tuei 
après  avoir  perdu  ce  qu'ils  aimoienr  ,  dans  refpérance 
qu'ils  le  recrouveroient  dans  l'aurre  vie  ,  Se  les  vérita- 
bles rhilofophes ,  convaincus  de  cette  vérité  ,  S:  plei- 
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niaîtreiïes  ,  leurs  femmes  ,  ou  leurs 
enfants ,  fe  privent  eux-mêmes  de  la 
vie  ,  6c  defcendent  volontairement 
dans  les  enfers  où  ils  font  conduits 
par  la  feule  efpérance  ,  que  là  ils  ver- 
ront ceux  qu'ils  aiment  &c  qu'ils  vi- 
vront avec  eux  j  &:  un  homme  qui  ai- 
me véritablement  la  fageffe  ,  &z  qui  a 
cette  ferme  efpérance  qu'il  la  trou- 
vera pleinement  dans  les  enfers ,  fera 
fâché  de  mourir  Se  n'ira  pas  avec  joie 
dans  les  lieux  où  il  jouira  de  ce  qu'il 
aime  ?  Ah  !  mon  cher  Simmias ,  il 
faut  croire  qu'il  ira  avec  une  très- 
grande  volupté  ,  s'il  eft:  véritablement 
Philofophe  j  car  il  eft  fortement  per- 
fuadé  que  nulle  part  que  dans  les  en- 
fers 3  ils  ne  rencontrera  cette  fagelîe 
pure  qu'il  cherche.  Cela  étant  n'y  au- 
roit-ilpas,  comme  je  difois  tantôt, 
de  l'extravagance  pour  un  tel  liom- 
me  à  craindre  la  mort? 

11  y  en  auroit  une  très- grande  ,  ré- 
pondit Simmias. 

Et  par  conféquent ,  continue  Socra- 
re  ,  toutes  les  fois  que  vous  verrez  un 
homme  fe  fâcher ,  &  reculer  quand  il 

ncmenr  pcrfuadés  que  ce  n'eft  que  dans  les  enfers 
qu'ils  jouïronc  de  la  véritable  fagelîc  j  n'iioiîiu  pas 
à  la  mort  avec  plaifir  ! 
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eft  fur  le  point  de  mourir  ,  c'eft   une 
marque  fure  que  c'efl:  un  homme  qui 
n'aime  pas  la  fageffe  ,  mais  qui  aime  ^^^^^  l^f'' 
les  honneurs  ,  ou  qui  aime  les  richef-  plus  ordinal- 
fes  ,  ou  peutêtre  les  trois  enfemble.  I;;;''',':^;; 
Cela  eft  comme  vous  le  dites ,  So-  a  pour  la 

^4.^,.^  mort. 

crate. 

Ainfi   donc  5    Simmias  ,    ce   qu'on    LaforceSc 
appelle  la  force,  ne  convient-elle  pas  Jf/';;^P'^"": 
particulièrement  aux  Philofophes  ?  &  viennent 
la  tempérance  ,  cette  forte  de  fageffe  fîjî^ophesr''' 
qui  confifte  à  ne  fe  lailTer  pas  vaincre 
par  {qs  défirs  &c  à  vivre  avec  fobriété 
&  avec  modeflie   ,   ne  convient  -  elle 
pas  particulièrement  à  ceux  qui  mé- 
prifent  leurs  corps  Se  qui  vivent  dans 
la  Philofophie  ? 

Cela  eft  très-conftant ,  Socrate. 

Si  vous  vouliez  examiner  la  force 
Se  la  tempérance  des  autres  hommes, 
>^ous  les  trouveriez  très- ridicules. 

Comment  cela  ,  Socrate  ? 

Vous  fçavez  5  dit-il,  que  tous  les    Laforcc^ 
autres   hommes    croient    la   mort  un  la   vaillance 

-,  ,  1  des    hommes 

CQS  plus  grands  maux.  oui    aiîron- 

Cela  eft  vrai,  dit  Simmias.  lentiepiusia 

f        r  I  >  n<,oir,ne  fonc 

Lorlque   ces   hommes  ,  qu  on   ap- le  plus  fou- 
pelle  forts  ,   fouffrent   donc  la   m.ort  vs^c    cWw^ 

r  ,  .,  1       r      r    ehet  de  la  li- 

avec  quelque  courage ,  us  ne  la  ioui-  niidiu, 

Qv 


xance. 
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frent  que  de  peur  j  car  ils  craignent 

quelque  plus  grand  mal  encore. 

Il  en  faut  convenir. 

Et  par  conféquent  tous  les  hommes 
ne  font  forts  de  vaillants  que  de  peur , 
excepté  les  feuls  Philofophes  :  de  n'eft- 
ce  pas  une  chofe  très  -  ridicule  de 
croire  qu'un  homme  foit  brave  & 
vaillant ,  quand  il  n'agit  que  par  ti- 
midité Se  par  crainte  ? 

Vous  avez  raifon ,  Socrate. 
Hommes      N'en  eft-il  pas  de  même  de  vos  tem- 
tempérancs     pérants  ?  ils  ne  le  font  que  par  intem- 

par  intempé-  ^  >  e  •  1  -/T     J' 

^  perance  :  &  quoique  cela  paroilie  d  a- 
bord  impoflible  ,  cependant  c'eft:  ce 
qu'on  voit  arriver  tous  les  jours ,  de 
cette  folle  &  ridicule  tempérance  \  car 
ces  tempérants  ne  renoncent  à  une  vo- 
lupté ,  que  dans  la  crainte  d'être  pri- 
vés d'autres  ,  qu'ils  défirent  &  aux- 
quelles ils  (ont  alTujettis.  Ils  appellent 
tant  qu'on  veut  intempérance  ,  d'être 
vaincu  &  gouverné  par  fes  pafîions , 
mais  dans  le  même -temps  qu'ils  vous 
donnent  cette  belle  définition  ,  ils  ne 
furmontent  certaines  voluptés  ,  que 
parce  qu'ils  font  vaincus  par  d'autres 
voluptés  qui  les  maîtrifent  ;  &  cela 
reffemble  fort  à  ce  que  je  vous  difois 
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il  n'y  a  qu'un  moment  ,  qu'en  quel- 
que façon  ils  font  tempérants  par  in- 
tempérance. 

Cela  ne  paroît  que  trop  ,  Socrate. 

Mon  cher  Simmias ,  ne  nous  y  trom-    Ce  n'ert  pas 
pons  point,  ce  n'eft  pas  -  là  le  droit  j-,^;™;^= 
chemin  qui  mené  à  la  vertu  ,  que  de  l'échange  des 
changer  des  voluptés  pour  des  volup-  P^^^^"^' 
tés  5  des  trifteiïes  pour  des  triftelTes  , 
des  craintes  pour  des  craintes ,  èc  de 
faire  comme  ceux  qui  changent   une 
groffe  pièce    de    monnoie  pour  plu- 
(ieurs  petites.    Mais  la  fagelTe  eft  feule 
la  pièce  de  bon  alloi  (a) ,  pour  laquelle 
il  faut  donner  de  changer  toutes    les 
autres.    Avec  cette   pièce  on  acheté 
tout ,  on  a  tout ,  force ,   tempérance  , 
juftice  ,  en  un  mot  la  vertu  eft  toujours 
vraie  quand  elle  eft  avec  la  fageffe  , 
indépendamment   des    voluptés  ,   des 
tcifteiïes ,  des  craintes  &c  de  toutes  les 
autres  paftions.   Au-lieu  que  toutes  les     car  el!e  (s 
autres  vertus  dénuées  delafagelfe,  &  ^^"  ^^  ^°^* 

r  .  ,    ,  .0       ,'  tes    ces   paf- 

dont  on  irait  un  échange  contmuel ,  ne  fions     pour 
font  que  des  ombres  de  vertu.   C'eft  "otrebien. 

n  .  o,  •        .  Toutes  les 

une  vertu  elciave  du  vice  ,  <x  qui  n  a  venus  fans  la 
rien  de  fam.    La  véritable  vertu  eft  [^o^^^"  '  i*": 

font  que  des 
ombres       de 
(a)  La  fageffe  eft  la  feule  pièce  de  bon  alloi  \  elle  vertus, 
fournit  à  tout  j  c'ci't  cette  belle  perle  qui  mérite  ^uc 
l'on  vende  tout  fon  bien  pour  l'acheter. 

Qvj 
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etfedlivement  de  réellement  une  piir- 
garion  de  toutes  fortes  de  pallions.  La 
tempérance ,  la  juftice ,  la  force  &:  la 
prudence  même  ,  ou  la  fagefle  ,  font 
des  purgations  &c  non  pas  des  échan- 
ges j  &  il  y  a  bien  de  l'apparence  que 

bleVVertu's  ^^^^^  ^^^^  ^"^  établi  les  purifications, 
font  des  pur-  que  nous  appelions  TcUtes  ^  c'eft  à- dire 
P-^l^ffonc"^"  expiations  parfaites ,  n'étoient  pas  àts 
&  non  pas  perionnages  mepnlables  ,  mais  de 
o     grands    o^enies   qui    des  les    premiers 

Comme  Or-  &  tr)  ï  r 

phée,  Mufée,  tcmps  [ci]  ,  out  voulu  nous  taire  corn- 

^^'  prendre  fous  ces  énigmes  ,  que  celui 

r^^!,J'"'^ôn'  ciui  arrivera  dans   les  enfers  fans  être 

cations     an-    i      ^ 

ciennes  font  initié  &  purifié  ,  fera  précipité  dans 
des  énigmes,  p^^^yme  ;  &  que  celui  qui  y  arrivera 
après  avoir  été  expié  &  purgé  ,  fera 
reçu  dans  le  féjour  des  Dieux.  ;  car 
comme  difent  ceux  qui  fe  mêlent  de 
ces  expiations  {h)  :  Il  y  a  beaucoup  de, 
gens  qui  portent  U  thyrfe  ^  mais  il  y  en  a 
peu  qui  fricnt  pojfédés  par  Vefprit  du 

(a)  Il  y  afur  cela  unbeaupaffage  dans  le  deuxième 
livre  de  la  République.  Ih  difent  que  par  U  moyen  de 
ces  purifications  &  de  ces  facrifices  ,  nous  nous  fom- 
mes  délivrés  des  peines  qui  nous  atteniorent  dans  tes  en- 
fers  i  au-lieu  que  fi  nous  négligeons  de  les  faire  ,  nous 
ferons  expojés  à  ce  que  l'enfer  a  déplus  terrible. 

(6)  C'eft  comme  fî  l'on  difoit  aujourd'liui  :  il  y  a 
beaucoup  de  dévots  ,  mais  il  y  a  peu  de  gens  véri- 
tablement pieux.  Le  Thyrfe  étoir  un  javelot  entouré 
de  pampre  &  de  lierre,  que  portoient  les  Bacchan- 
tes ^  ceux  <^ui  luivoienc  Bacchus. 
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Dieu  ;  &  ces  poirédés  ne  font  à  mon 
avis,  que  ceux  qui  ont  bien  philofo- 
phé.  Je  n'ai  rien  oublié  pour  être  de 
ce  nombre ,  &  j'ai  travaillé  toute  ma 
vie  à  y  parvenir.  Si  tous  mes  efïorts 
n'ont  pas  été  inutiles  ,  &  fi  j'y  ai  réufli , 
c'eft  ce  que  j'efpere  de  fçavoir  dans  un 
moment ,  s'il  plaît  à  Dieu  :  de  voilà , 
mon  cher  Cébès ,  l'apologie  dont  je 
me  fers  pour  me  juilifier  auprès  de 
vous,  de  ce  qu'en  vous  quittant,  & 
en  quittant  les  maîtres  qui  font  ici  , 
je  n'en  fuis  ni  trifte  ni  fâché  ,  dans 
l'efpérance  que  je  ne  trouverai  pas 
moins-là  qu'ici  ,  de  bons  amis  te  de 
bons  maîtres ,  &  c'eft  ce  que  le  peu- 
ple ne  fçauroit  s'imaginer.  Mais  je 
ferai  content  fi  je  réuflis  mieux  à  me 
défendre  auprès  de  vous  ,  que  je  n'ai 
réufiî  auprès  de  mes  Juges. 

Quand  Socrate  eut  ainfi  parlé ,  Cé- 
bès prenant  la  parole,  lui  dit  :  Socra- 
te ,  tout  ce  que  vous  venez  de  dire 
me  femble  très  vrai.  11  n'y  a  qu'une 
chofe  qui  paroît  incroyable  aux  hom- 
mes 5  c'eft  ce  que  vous  avez  dit  de 
'  l'ame  (^)  :  car  ils  s'imaginent  prefque 

(û)  Voilà  ce  que  fe  fDnt  toujours  imaginé  ceux  qui 
onc  nié  l'immortalité  de  l'ame.  L'aureur  du  livre  de 
la  Sageffe  a  mis  ce  laifomiement  dans  tou-ce  f^  foret- ^ 
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tous ,  que  lorfqu'elle  a  quitté  le  corps, 
elle  n'eft  plus ,  qu'elle  meurt  avec  lui, 
que  dès  le  moment  qu'elle  le  quitte, 
elle  s'évanouit  comme  une  vapeur  ou 
comme  une  fumée  qui  fe  diHTipe  en 
s'envolant ,  &c  qu'elle  n'eft  plus  nulle 
part  :  car  fi  elle  fubfiftoit  feule  ,  ra- 
malTée  &  recœuillie  en  elle-même  & 
délivrée  de  tous  les  maux  dont  vous 
avez  parlé  ,  il  y  auroit  une  grande  ôc 
belle  efpérance  que  tout  ce  que  vous 
avez  dit  fe  trouveroit  vrai  ^  mais  que 
Famé  vive  ,  après  la  mort  de  l'homme, 
quelle  fente  ,  qu'elle  agifTe  ,  de  qu'elle 
penfe  ,  voilà  qui  a  peut-être  befoin  de 
quelque  infmuation  de  de  quelques 
preuves  folides. 

Vous  dites  vrai ,  Cébès  ,  reprit  So- 
crate  5  mais  comment  ferons -nous? 
Voulez  -  vous  que  nous  examinions 
dans  cette  converfation  ,  (i  cela  eft 
vraifemblable  ou  fi  cela  ne  l'eft  pas  ? 

Je  prendrai  un  très  -  grand  plaifir  , 

pour  en  faire  voir  l'abrurdité.  Notre  vie  ,  dit-il  ,  n*ejl 

qu'un  foujjie  y  &  après  notre  mort,  notre  ame  fe  perd 
tomme  une  vaptur  ,  &  psjfe  comme  un  nuage  &  cou:me 
un  brouillard  que  les  rayons  du  Soleil  dijfwent  j  après 
quoi  il  ajoure  que  ceux  qui  tiennent  ce  langage  ,  n'ont 
pas  connu  les  ecrets  de  Dieu  ;  car  Dieu  a  créé  l'homme 
incorruptible  ,  &  l'a  fait  à  fon  image  ;  &  l'efpérance 
des  Jufîes  efi  pleine  d'immortalité  ;  6c  voilà  la  doc- 
trine de  Sociâte. 
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répondit  Cébès  ,  à  entendre  ce  que 
vous  penfez  fur  cette  matière. 

Je   ne  penfe   pas  au-moins  ,  reprit  ^,  „ 

^  ^  r  1       »  '        r         C'eftunrrarr 

Socrate  ,   que  li  quelqu  un   nous   en- defatirecon- 

tendoif ,  fat  ce  un  Comédien  ,  il  pût  "^    Arifto- 

,  .  ri         pnaiïe ,  qui  , 

me  reprocher  que  je  ne  rais  que  ba- dansfacomé- 
diner ,  &  que  je  ne  parle  pas  de  cho-  ^'edesNuees, 

_  ' .       T.        »  r  r  ^  avoïc  accule 

les   qui    nous  regardent  6c  qui   nous  socrate  de  ne 
touchent  de  près.   Si  vous  voulez  donc  s'amuferqu'a 

*  r        ^^rr  ""^^  foules. 

que  nous  approrondiliions  cette  ma- 
tière ,  voici ,  à  mon  avis  ,  de  quelle  fa- 
çon nous  devons  y  procéder  pour  bien 
connoître  fi  les  âmes  des  morts  font 
dans  les  enfers  ou  C\  elles  n'y  font  pas. 

C'eft  une  opinion  bien  ancienne  ^ 
que  les  âmes  en  quittant  ce  monde,  aît^vvv^iéorv 
vont  dans  les  enfers  ,  Se  que  de  -  là 
elles  reviennent  dans  ce  monde  >  ôc 
retournent  en  vie  après  la  mort  {a).  Si 
cela  eft  ainfi  ,  que  les  hommes  après 
la  mort  reviennent  à  la  vie  ,  il  s'en- 
fuit néceflairement  que  les  âmes  font 
dans  les  enfers  pendant  cet  intervalle  ; 
car  elles  ne  reviendroient  pas  au 
monde  ,  fi  elles  n'étoient  plus  j  &  ce 
fera  une  preuve  fuffifante  que  cela  eft 

(a)  Première  preuve,  fondée  fur  l'opinion  de  la  mé- 
tempfycofe ,  prife  g ro (fièrement.  Socrate  ne  s'en  fert 
que  comme  d'une  opinion  qui  marquoic  une  doCtiine 
tenue  pour  coaftante. 
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comme  nous  le   difons   (  ^  )  ,  li  nouS' 
voyons  clairement  que  les  vivants  ne 
naiirenc  que  des  morts;  car  fi  cela  n'eft 
point,  il  faut  chercher  d'autres  preuves. 
Cela  eft  certain  ,  dit  Cébcs. 
Mais ,  reprit  Socrate  ,  pour  s'afTurer 
de  cette  vérité  ,  il  ne  faut  pas  fe  con- 
tenter de  l'examiner  par  rapport  aux 
hommes  ,  il  faut  aulîi  l'examiner  par 
rapport  aux  autres  animaux  ,  aux  plan- 
tes  Se    à   tout  ce    qui  naît  :  car   on 
verra  par- la  que  toutes  chofes  naifienc 
les  contrai-  ^^  ^^  même  manière ,  c'eft  à- dire  que 
res    naiiTent  celles   quî  Ont   leurs    contraires  ,  ne 
re".  *^°""^''  naiflent  que  de  leurs  contraires.    Par 
exemple  ,  le  beau  eft  contraire  au  laid  , 
le  jufte  à  l'injufte.  H  en  eft  de  même 

f^)  Puifque  toutes  les  chofes  qnî  ont  des  contiaires 
nailTent  de  ces  contraires  ,  la  vie  ne  peur  pas  être 
la  feule  qui  ne  fuive  pas  le  cours  général.  Cela  étant  , 
èc  le  vivanr  naiffanr  du  mort ,  l'anie  exiile  donc.  C'efl 
une  vérité  inconteflable  ,  mais  qui  ne  fe  prouve  que  par 
la  réfurrcdtion  ;  c'eft  pourquoi  faint  Tau!  die  à  quai- 
qu'un  qui  combat  cette  vérité  :  Infcnfè  qiu  vous  eus  , 
ne  voyè'^-vous  pas  que  ce  que  vous  ftme-^  ne  reprend 
point  de  vie ,  s'il  ne  meurt  auparavant  i'  i  ,  Cor.  i  >  , 
^C.  C'efl  le  même  principe  de  Socrate  j  mais  la  Re- 
ligion chrétienne  peut  feule  l'expliquer.  Platon  Se  So- 
crate avoient  eu  quelque  idée  de  la  réfurreftion  ;  rrviis 
ils  l'avoient  gâtée  &:  corrompue  en  la  mêlant  avec  la 
dodlrine  de  Pythagore  ,  qu'ils  expliquoient  grolfiére- 
ment-  Ils  tiroient  de  fauflca  conféquenccs  d'un  prin- 
cipe qui  eft  très-vrai  en  foi  i  de  plus ,  feus  ce  principe 
eft  cachée  une  erreur  fort  dangereufe  ,  qui  a  été  alfcs 
réfutée  dans  l'argument. 
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d'une  infinité  d'autres.  Voyons-donc 
fi  c'eft  une  néceflité  abfolue  que  les 
chofes  5  qui  ont  leur  contraire  ,  ne 
naiflTent  que  de  ce  contraire  ;  comme 
quand  une  chofe  fe  fait  plus  grande  , 
il  faut  de  toute  nécelîité  qu'elle  fût 
auparavant  plus  petite,  de  qu'elle  ac- 
quière enfuite  ceite  grandeur  ;  &z  quand 
elle  devient  plus  petite,  il  faut  qu'elle 
fut  plus  grande  auparavant,  &c  qu'elle 
diminue  enfuite.  Tout  de  même  le 
plus  fort  vient  du  plus  foible  ,  le  plus 
vite  du  plus  lent. 

C'efl:  une  vérité  fenfible ,  dit  Cébès, 

Et  quoi,  reprit  Socrate,  quand  quel- 
que chofe  devient  plus  mauvaife  ,  n'eft- 
ce  pas  de  ce  qu'elle  étoit  meilleure ,  Se 
quand  elle  devient  plus  jufte  ,  n'eft- 
ce  pas  de  ce  qu'elle  étoit  plus  injufte  ? 

Sans  difficulté  ,  Socrate. 

Ainfi  donc  ,  Cébcs ,  que  toutes  cho- 
fes viennent  des  contraires ,  voilà  qui 
eft  fuffifammient  prouvé. 

Très-fufîifamment,  Socrate. 

Mais  entre  ces  deux  contraires ,  n'y     rmre    les 
a-t-il  pas  toujours  un  certain  milieu  ?  ^^"^  contrai- 

11  J  -rr  J  V     res,    il  y  a 

Il  y  a  deux  naidances  ,  deux  progrès  rou)nurs   im 

de  celui-ci  a  celui  là  ,  ôc  enfuite  de  ""i»ea  qu'on 

i-ixv         1-        -TT  ir     P^'-*^  appelles 

celui-la  a  celui-ci.    lintre   une   choie  \e  point  de 
plus  grande  de  une  chofe  plus  petite,  lanaiirance. 
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le  milieu  eft  raccroilfement  Se  la  di- 
iniiiurion  :  nous  appelions  l'un  croître 
&c  l'autre  diminuer.  Il  en  eft  de  mê- 
me de  ce  qu'on  appelle  ic  mêler  ,  fe 
réparer  ,  s'échauffer ,  fe  refroidir  ,  &c 
de  toutes  les  aurros  chofes  à  l'infini  ; 
car  quoiqu'il  arrive  quelquefois  que 
nous  n'ayons  pas  de  termes  pour  ex- 
primer toutes  ces  fortes  de  changements 
&c  ces  milieux,  nous  voyons  pourtant 
par  expérience  ,  que  c'eft  toujours  une 
nécefliré  abfolue  que  les  chofes  naif- 
fent  les  unes  des  autres ,  &  qu'el- 
les paffent  de  l'une  à  Tautre  ,  récipro- 
quement par  un  milieu. 

Cela  eft  indubitable. 

Et  c]uoi  j  reprit  Socrate ,  la  vie  n*a- 
t-elle  pas  auili  fon  contraire ,  comme 
la  veille  a  le  fommeil  ? 

Sans  doute  ,  dit  Cébès. 

Quel  eft  ce  contraire  ? 

C'eft  la  mort. 
NaîfTance       Ces  deux  chofes  ne  naifTent- elles 
tie  la  vie  à  la  donc  pas  l'uue  de  l'autre  fi  elles  font 

Jiiort    ,      6c  r  j  '  1 

naiffance  de  Contraires  5  &  entre  ces  deux  ,  n  y  a  t  il 
la  more  à  la  p^j  deux  nailTances  ou  deux  progrès  ? 
Pourquoi  non  ? 

Mais  pour  moi  ,  repartit  Socrate , 
je  vous  dirai  bien  la  combinaifon  donc 
je  viens  de  vous  parler ,  6c  la  nailTaii- 
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ce  Se  le  progrès  de  chacune  des  deux 
choies  qui  la  compofenr.  Dires- moi  ^^^^^[f  \-^',',[! 
donc  l'autre  ,  car  je  vous  dirai  que  du  meii. 
fommeil  naît  la  veille ,  &z  que  de  la 
veille  naît  le  fommeil  ;  de  que  la  gé- 
nération du  fommeil ,  c'eft  raifoupif- 
fement,  Se  celle  de  la  veille,  c'eft  le 
réveil.  Cela  n  eft-il  pas  affez  clair  ? 

Très-clair. 

Dites-nous  donc  de  votre  côté  la 
combinaifon  de  la  vie  ôc  de  la  mort  j 
ne  dites-vous  pas  que  la  mort  eft  le 
contraire  de  la  vie  ? 

Oui. 

Et  qu'elles  naifTent  Tune  de  l'autre  ? 

Oui. 

Qu'eft-ce  qui  naît  donc  du  vivant  ? 

La  mort. 

Et  qu'eft-ce  qui  naît  du  mort  ? 

Il  faut  néceiïairement  tomber  d'ac- 
eord  que  c'eft  le  vivant. 

C'eft  donc  des  morts,  reprit  Socra- 
te ,  que  naiftent  toutes  les  chofes  vi- 
vantes ôc  tous  les  hommes  vivants  ?        ceLi  prouve 

Il  me  le  femble ,  dit  Cébès.  parfaitement 

/-/  •     o  la  necefliteds 

Et  par  conlequent ,  reprit  bocrate  ,  h    réfurrec- 
nos  âmes  font   dans  les  enfers  après  "®"' 
notre  mort. 

La  conféquence  paroît  très-fûre. 

Mais  de  ces  deux  naififances ,  con- 
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riiiLia  Socrate ,  n'y  en  a-r-il  pas  une  qui 
eft  trcs-fenfible  ?  c'efi:  celle  de  la  morr; 
car  mourir  fe  voit  a  l'œuil ,  &c  fe  tou- 
che à  la  main. 

AfTurément. 

Comment  ferons  -  nous  donc  ?  ne 
donnerons-nous  pas  aufîi  à  la  mort  la 
vertu  de  produire  fon  contraire  ,  com- 
me nous  l'avons  donnée  à  la  vie?  ou 
SI  la  mort  ne  diious- nous  que  de  ce  côté-là  la  Na- 

^a°1-on1on-  ^'^^^'^  ^^  eftropiée  &  boiteufe  ?  ou  ne 
tr<.ire ,  la  na-  fcaurions  -  nous  noLis  difpenfer  de  don- 

skf^sducufe."  ^^^  ^  ^^  mort  cette  vertu  de  produire 
fon  contraire  ? 

Cela  ell:  d'une  néceflité  abfolue  ,  re- 
partit Cébès. 

Quel  eft  ce  contraire  à  qui  elle 
donne  la  nailTance  ? 

C'eft  de  revivre ,  c*eft  un  retour  a 
la  vie. 

S'il  y  a  un  retour  a  la  vie  ,  reprit 
Socrate  ,  ce  retour  n'eft  autre  chofe 
que  la  naiffance  des  morts  qui  revien- 
nent à  la  vie  ;  Se  par-la  nous  conve- 
nons que  les  vivants  ne  naifl^ent  pas 
moins  des  morts ,  que  les  morts  naif- 
fent  des  vivants  ,  preuve  incontefta- 
ble  qu'il  eft  impoftible  que  les  âmes 
des  morts  ne  foient  quelque  part , 
d'où  elles  reviennent  à  la  vie. 
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Il  me  feinble  ,  repartit  Cébès ,  que 
c'eft  une  fuite  nécelTaire  des  princi- 
pes que  nous  avons  reçus. 

Et  il  me  femble  ,  Cébès  ,  que  nous 
ne  les  avons  pas  reçus  fans  raifon  : 
voyez- le  vous-même  [a)  :  Ci  tous  ces 
contraires  n'avoient  pas  chacun  à  leur 
tour  leurs  productions  ,  qui  font  com- 
me un  cercle  ,  ôc  qu'il  n'y  eût  qu'une 
nailTance  ,  qu'une  production  directe 
de  l'un  à  l'autre  contraire  fins  aucun 
retour  de  ce  dernier  contraire  au  pre- 
mier qui  l'auroit  produit ,  vous  voyez 
bien  que  toutes  chofes  enfin  auroienc 
la  même  figure  ,  feroient  affectées  de 
la  même  façon  ,  de  ceiferoient  enfin 
de  naître. 

Comment  dites-vous,  Socrate  ? 

ïl  n'eft  pas  bien  difficile  de  com-     „ 

j  ^  •       J-        C'-l       '  .11    prouvs 

prendre  ce  que  je  dis.  5  il  n  y  avoit  ce  quMi  vient 
que  le  dormir  ,  &  qu'il  n'y  eut  point  ^'^^^^^^'^' 
de  réveil  produit  par  ce  dormir  (h) , 
vous  voyez  bien  qu'enfin  toutes  cho- 
fes  nous    repréfenteroient    véritable- 

{a'  Si  la  mort  ne  piodaifoic  pas  la  vie,  comme 
la  vie  produit  la  mort  ,  tout  feroit  bientôt  fini ,  6c 
l'on  retomberoit  dans  le  premier  chaos. 

(ô)  Si  la  vie  ne  nailToit  pas  de  la  mort  ,  toutes 
chofes  dormiroient  enfin  le  fommeil  d'Endymion  , 
que  la  Luus  tient  toujours  endormi  ,  félon  les  fa- 
Lies. 
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ment  la  fable  d'Endymion,  Se  ne  pa- 
roitroient  nulle  part ,  parce  qu'il  leur 
arriveroit  la  même  chofe  qu'a  Endy- 
mion  ,  qui  eft  de  dormir.  Si  tout 
étoic  mêlé  fans  que  ce  mélange  pro- 
duisît jamais  de  fcparation  ,  on  ver- 
roit  bientôt  arriver  ce  qu  enfeignoic 
Anaxagore  ,  Se  routes  chofes  feroient 
enfemble.  De  même,  mon  cher  Cé- 
bès  5  fi  tout  ce  qui  a  reçu  la  vie  venoic 
à  mourir  ,  Se  qu'étant  mort  il  demeu- 
rât dans  le  même  état,  fans  revivre, 
,^^'^îl"^' ,î*  n'arriveroit-il  pas  néceflairement  que 
retourneroit  toutes  chofes  finiroient  enfin  ,  &  qu'il 

dans  le   prc-  •  i  '  ■        '    ^       /  i  \  •> 

:haos.  "Y  ^^^oit  plus  rien  qui  vécut  (b): 
Car  fi  des  chofes  mortes  il  ne  naît  paî 
des  chofes  vivantes  ,  Se  que  les  chofe? 
vivantes  viennent  à  mourir  ,  n'eft-i 
pas  abfolument  impoflible  que  toute; 
chofes  ne  foient  enfin  abfoibées  paii 
la  m.ort  Se  entièrement  anéanties  ? 

Cela  eft  impoflible  ,  Soerate  ,  repar 
tit  Cébès  5  Se  tout  ce  que  vous  vene; 
de  dire  me  pnroîr  inconteftable. 

11  me  femble  aufii  Ccbcs,  qu'on  ik 
peut  rien  oppofer  à  ces  vérités,  ik,  qu(| 
nous   ne   nous   fommes    pas   trom.pé 
quand  nous  les  avons  reçues,  car  i 

(c)  J'ai  corrigé  ce  pafTage  en  Urant^-ii  yivoiio',  CQf<, 
efl  nécefîaire  pour  le  iens. 


inier    ci 
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efl:  certain  qu'il  y  a  un  retour  à  la  vie  ;    Celaeftcer- 

r|il  etl:  certain  que  les  vivants  naiffent  ;end'ri''TrJx 
i  des  morts  j  il  ell  certain  que  les  aines  quelle  a  en- 
des  morts  exiftenc  ,  &   il  eft  certain  ^^°""^- 

j  \  ^     1  '  1         L  Socrate  pa- 

qu  a  ce  retour  a   la  vie  ,   les  bonnes  roîc  donc  ici 
âmes  font  mieux,  &  les  méchantes  plus  o'^voir    re- 

j  *^  connu  Se  cru 

^^^^*  qu'un  feulic- 

Ce  que  vous  dites  là  ,  Socrate  ,  dit  tour  à  la  vie, 

CM   \      ^  !,•  rL  qui  cft  celui 

ebes,  en  l  interrompant ,  eit  encore  de  la  réfur- 

une  fuite   ncceflaire   d'un  autre  prin-  reaion. 
cipe  que  je  vous  ai  entendu  fouvenc        2. 
pofer ,  que   tout  ce  que  nous  appre-  .^^.^^wv^nA-^^v^cs^ 
nons  {a)  ,  ce  n'efh  que  réminifcence  : 
car  fi  ce  principe  eit  vrai ,  il  faut  de 
toute  nécefîité  ,  que  nous  ayons  ap- 
pris dans  un  autre    temps  les  choies 
dont  nous  nous  reifouvenons  dans  ce- 
lui-ci j  de  cela  eft  impoflible  fi  notre 
ame  n'exifte    pas  avant  que  de  venir 
ious  cette  forme  humaine.    De  forte 
que  de-là  il  s'enfuit  de  même  que  no- 
tre ame   eft  c|uelque  chofe  d'immor- 
tel. 

Mais  5    Cébès   ,    dit  Simmias   en 
l'interrompant  5  cruelle  démonftration 

{a)  Socrate  fe  fert  ici  de  ce  principe  de  la  rémi- 
nifcence ,  comme  d'une  opinion  qu'il  crouvoir  déjà 
établie.  Se.  qui  eft  une  fuite  néceliaire  du  dogme  de 
la  création  des  âmes  avant  les  corps  •,  mais  il  ne  la  don- 
noit  pas  pour  fùte  ,  comme  on  le  verra  dans  le  Mé- 
non. 
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a-t-on  de  ce  principe?  Faites- m'en  ref- 
fouvenir ,  car  je  ne  m'en  fouviens  pas 
préfentemenr. 
Platon  l'a       H  y  en  a  une  démonftration  très- 

ians  dans  le  i     11  /  j-     r^  n  \        r^y    n 

Mcnon  :  on  belle  5  répondit  C^cbes.  C  elt  que  tous 

verra  là  les  [q^  hommes  ,   s'ils  font  bien  inrerro- 

ges  ,  trouvent  tout  deux -mêmes,  & 

s'ils    n'avoient  pas    la    fcience    Ôc  la 

droite  raifon  ,    c'efl:  ce  qu'ils   ne  fe- 

roient   jamais.    Que  fi  quelqu'un  les 

met  tout  d'un  coup  dans  les  figures  de 

Géométrie  ôc  dans  d'autres  chofes  de 

cette  nature,  ils  voient  manifeftement 

que  cela  eft  comme  on  le  dit. 

socratefcm      Si  VOUS  ne  voulez  pas  vous  rendrai 

bien    qu'on  cette  expérience ,  Simmias,  reprit  So- 

reiit       com-  '■  ^  .  *■  , 

baccre   cette  ctate ,  voyez  11  par  cette  voie  vous  n  en- 
c;£perience.    trerez  pas  dans  notre  fentim.ent  :  avez- 
vous  de  la  peine  à  croire  qu'appren- 
dre foit  feulement  fe  reifouvenir  ? 

Je  n'y  en  ai  pas  beaucoup ,  répondit 
Simmias,  mais  je  voudrois  bien  rap- 
prendre ce  reirouvenir  dont  vous  par- 
lez ;  fur  ce  que  Cébès  m'en  a  déjà  dit, 
je.  m'en  reifouviens  à-peu- près,  &  je 
commence  à  le  croire  ,  mais  cela  n'em- 
pècliera  pas  que  je  n'écoute  avec  plailir 
les  preuves  que  vous  en  donnez. 

Les  voici  ,  reprit  Socrate  :  Nous 
convenons  tous  que  pour  fe  relfouve- 

nii  „ 
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nir ,  il  faut  avoir  fçu  auparavant  la 
chofe  dont  on  fe  reiTouvienr. 

AfTurément. 

Et  convenons-nous  aufîi  que  lorfque 
la  fcience  vient  d'une  certaine  maniè- 
re, c'eft  une  réminifcence  {a)  ?  Quand 
je  dis  d'une  certaine  manière  ,  c'eft-à- 
dire  par  exemple ,  lorfqu'un  liomme 
en  voyant  ou  en  entendant  quelque 
chofe,  ou  en  Tappercevant  par  quel- 
qu'autre  de  fes  fens  ,  connoît  cette 
chofe  dont  il  eft  frappé ,  &c  en  imagi- 
ne en  même-temps  une  autre  ,  qui  ne 
dépend  pas  de  la  même  fcience ,  mais 
d'une  fcience  toute  différente  ,  ne  di- 
fons  nous  pas  avec  raifon  que  cet  hom- 
me-là fe  reiïouvient  de  la  chofe  qui 
lui  eft  venue  dans  Tefprit  ? 

Comment  dites -vous  ,  dit  Sim- 
mias  ? 

Je  dis  par  exemple,  reprit  Socrate, 
qu'autre  eft  la  fcience  par  laquelle  on 
connnoît  un  homme  ,  &  autre  la  fcien- 
ce par  laquelle  on  connoit  une  lyre. 

(5)  Socrare  va  bien  prouver  qu'il  fe  fait  une  ré- 
minifcence des  chofes  qu'on  a  apprifes  dans  îe  monde  , 
&  qu'on  a  oubliées  5  mais  il  ne  prouvera  pas  qcr'il  s'en 
faffe  une  des  chcfes  qu'on  ait  apprifes  dans  l'autre 
monde  j  car  lame  n'eft  pas  créée  avant  le  corps.  Ce 
dogme  de  la  réminifcence  ferc  merveilleufement,  à  éta- 
blir la  vérité  du  péché  originel  j  comme  on  l'a  vu 
dan?  l'argumenc. 

Tome  IL  R 


(LUv*^* 
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A  (rarement ,  dit  Simmias. 
Eh  bien ,  continua  Socrate  ,  ne  fça- 
vez  vous  pas  ce  qui  arrive  à  ceux  qui  ' 
aiment  ,   quand  ils  voient  une  lyre  , 
un  habit ,  ou  quelqu'autre  chofe  dont 
leurs  amis  ou  leurs  maîtreffes  ont  ac- 
coutumé de  fe  fervir  ?   Il  leur  arrive 
ce  que  je  viens   de  dire.   C'eft  qu'en 
reconnoiffant  cette  lyre  ,  ils  fe  remet- 
tent dans  la  penfée  l'image  de  ceux  à 
qui  cette  lyre  a  appartenu.    Voila  ce 
que  c'eft:  que  la  réminifcence  ,  com- 
me il  eft  arrivé  fouvent  qu'un  homme 
A  caufe  de  cn  voyant  Simmias  ,  s'eft  refTouvenu 
leur  amirié ,  Je  Cébès.  Je  pourrois  vous  citer  un 
qu'ils  étoient  million  d'autres  exemples.  Voilà  donc 
touiours  en-  ^e  que  c'cft  oue  la  réminifcence,  fur- 

femble.  ^  -,     ^         -  \    r  rr 

tout  quand  on  vient  a  le  reiiouvenir 
de  chofes  qu'on  avoir  oubliées  par  la 
longueur  du  temps ,  ou  pour  les  avoir 
perdues  de  vue. 

Cela  eft  très-certain  ,  dit  Simmias. 

Mais  3  reprit  Socrate  ,  en  voyant  un 
cheval  ou  une  lyre  en  peinture  ,  ne 
peut-on  pas  fe  reflouvenir  d'un  hom- 
me ?  Et  en  voyant  le  portrait  de  Sim- 
mias, ne  peut  on  pas  fe  refTouvenir 
de  Cébès  ? 

Qui  en  doute ,  dit-il. 

A  plus  fotte  raifon  ,  continua  So* 
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crate ,  en  voyant  le  portrait  de  Sim- 
mias  ,  fe  rerfbuviendra-c-on  de  Sim- 
mias  lui-même? 

Sans  difnculté. 

On  voit  donc  par  toutes  ces  chofes 
que  la  réminifcence  fe  fait  tantôt  par 
des  chofes  femblables  de  tantôt  par 
des  chofes  diffemblables.  Mais  quand 
on  fe  reirouvient  de  quelque  chofe 
par  la  relTemblance  ,  n'arrive  t-il  pas 
néceiïairement  que  l'efprit  voit  tout 
d'un  coup  s'il  manque  quelque  chofe 
au  portrait  pour  la  parfaite  refTem- 
blance  avec  l'original  dont  il  fe  fou- 
vient  ,  ou  s'il  n'y  manque  rien  du 
tout  ? 

Cela  eft  impoffible  autrement,  dit  ' 
Simmias. 

.  Prenez  donc  bien  garde  fi  ce  que     il  parle  de 
îe  m'en  vais  vous   dire  vous  paroitra  ^%^'îu    ^2.' 
comme  a  moi.  JN  appelions  -  nous  pas  non  de  réga- 
quelque  chofe   ré2;alité  ?  je  ne  parle  ^"^  ^^'^^'^^^* 
pas  de  1  égalité  qui  le  trouve  entre  un 
arbre  &  un  arbre  ,  entre  une  pierre  ôc 
une  autre  pierre  ,   &   entre  plulieurs 
autres  chofes   femblables  ?    Je  parle   a,lritro^'àmt. 
d'une  égalité  féparée  de  tous  les  fujets. 
Difons-nous  que  c'ell  quelque  chofe  > 
ou  que  ce  n'eft  rien  ? 

Nous  difons   alTurément  que  c'eft 
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quelque  chofe  ,  mais  c'eft  quand  nous 
voulons  dire  des  chofes  mervcilleufes , 
&  parler  en  philofophes. 

Mais    la    connoiirons  -  nous     cette 
égalité  ? 
Sans  doute. 
Il  veut         D'où  avons -nous  tiré  cette   fcien- 
prouver  que  ce  (û),  cette  connoiiTance  ?   n'eft-ce 

la  fcicnce  de         .      '     ■,  \      r  J 

cette  égalité  poiut  des  choies    clont   nous    venons 
intelligible     ^q  parler.  &  qu'en  voyant  àQs  arbres 

ne  peut  être    ,       ^         j  .    ^  ,        ^         o        1     r 

acquife  dans  egaux  ,  cles  pierres  égales,  <Sc  plulieurs 
ce  monde  ,  autres  cliofes  de  cette  nature  ,    nous 

£cpar  confc-  ^  ^  '     1'- j  '        j 

quent .  qu'il  nous  lommes    rorme   1  idée  de  cette 
faut   l'avoir  égalité  ,  qui  n'eft  ni  ces  arbres,  ni  ces 

fiCQuiie       en     Ç^  -^        .  . 

l'autre.     K.  pieiTes ,   mais  toute  différente  &  dé- 

la  remarque,   jachée    de  tout  fujet  ?    Car  ne  vous 

paroît-elle  pas  différente  ?  prenez-bien 

garde  à  ceci  :  les  pierres,  les  arbres, 

qui  font  fouvent  les  mêmes  ,  ne  nous 

paroilTent-ils  pas  quelquefois  inégaux  ? 

AiTurément. 

Ceux  qui  font  égaux ,  vous  paroif- 

(a)  Ce  que  Socrate  veut  prouver  ici  ,  que  nous 
avons  acquis  dans  l'autre  vie  la  fcience  des  qualités 
intelligibles  ,  eft  faux  dans  fon  fens.  Cette  fcience 
eft  l'enet  de  la  lumière  dont  Dieu  éclaire  l'ame  ,  ou 
les  traces  des  impreffîons  qu'il  y  a  gravées  ,  ôc  qui 
n'ont  pas  été  entièrement  effacées  par  le  péché  ;  c^'zH 
un  refte  de  ces  ccnnoiffances  que  nous  avons  perdties  , 
&  de  la  perfeûioa  dont  nous  fomraes  déchus.  Cette 
autre  vie  n'efl  donc  vraie  que  dans  notre  fens ,  c'eiVà- 
dire  que  ce  n'efi  que  l'état  de  l'ame  avant  le  pcciié. 
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fent-ils  inégaux  ?   Se  l'égalité  vous  pa- 
roîr-elle  inégalité  ? 

Jamais ,  Socrate. 

L'égalité   Se  ce    qui   efl:  égal  ,    ne     carl'égali- 
font  donc  pas  la  même  chofe  ?  té  &  l'inéga- 

^      .  lue  le   rrou- 

Non  5  ceitamement.  veroiemréei- 

Cependant  c*eft  de  ces  chofes  é^a-  J^^^^n^  ^•'^!^^ 

1  ^    '   r  Ji-cC'  J       1"       r    '       le  même   fu- 

ies ,  qui  lont  ditterentes  de  légalité  ,  jet,  ce  qui 

que   vous  avez    tiré  l'idée  Se  la  con-  j(^„   concra- 
nouiance  de  1  égalité  même  du  lujet. 

C'eft  la  vérité  ,  Socrate  ,  repartie 
Simmias. 

Soit  que  cette  égalité  foit  fembla- 
ble  ou  dilTemblable  aux  fujets  qui  vous 
en  ont  donné  Tidée. 

Très-afTurément. 

Car  il  n'importe ,  puifqu'en  voyant 
une  chofe ,  vous  en  imaginez  une  au- 
tre 5  foit  qu'elle  foit  femblable  ou  dif- 
femblable,  il  faut  néceflfairement  que 
ce  foit  la  réminifcence. 

Sans  difficulté. 

Mais,  reprit  Socrate,  que  dirons- 
nous  à  ceci ,  quand  nous  voyons  des 
arbres  qui  font  égaux  ,  ou  d'autres  cho-  car  cetre 
fes  égales  ,  les  trouvons  -  nous  égales  ^ff 'îvert  "a- 
comme  l'égalité  même  dont  nous  avons  mais  lî  pâi- 
l'idée  ,  ou  s'en  £iut-il  beaucoup  qu'elles  ^^V-^,H^'^  \y' 
ne  loient  égales  comme  cette  égalité  :  gibic 

Il  s'en  faut  beaucoup. 
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Nous  convenons  donc  que  lorfque 
quelqu'un  ,    en    voyant    une  chofe , 
penfe  que  cette  chofe-là ,  comme  celle 
que  je  vois  préfentement  devant  moi , 
peut  être  ég.ile  à  une  autre  ,  mais  qu'il 
s'en  m.anque  beaucoup  ,  &c  qu'elle  ne 
peut  être  Ci  parfaitement  égale  que  l'é- 
galité dont  il  a  l'idée  ,   Se  qu'elle   ell: 
entièrement  inférieure  (a) ,  il  faut  né- 
celTairement  que    celui    qui    a    cette 
penfée  ait  vu  éc  connu  auparavant  cet 
être  intelligible  ,    auquel   il  dit   que 
cette  chofe-là  reflemble  ,  &  auquel  il 
alTure  qu'elle  ne  reflemble  qu'impar- 
faitement ? 

Cela  eft  d'une  néceflité  a'bfolue. 

La  même  chofe  ne  nous  arrive-t-elle 
pas  auflî  à  nous  fur  les  chofes  égales  , 
quand  nous  voulons  les  comparer  avec 
égalité  :" 

Alfurément ,  Socrate. 

îl  f^LUt  donc  de  toute  nécefUté  que 
nous  avons  vu  cette  C2;alité,  même  avant  • 
le  temps  ,    auquel  en  voyant  pour  la 
première  fois  des  chofes  égales  ,  nous 
avons  penfé  qu'elles  tendent  toutes  a 


(a)  Il  faut  qu'il  Tait  connue  -,  mais  il  ne  s'enfuit  pas 
de  là  qu'il  l'ait  connue  dans  l'autre  vie  ,  fi  l'on  n'en- 
tend point  par  cette  autre  vie  l'inftanf  même  de  la 
création  de  i'ame. 
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être  égales  comme  l'égalité  même,  & 
qu'elles  ne  peuvent  y  parvenir. 

Cela  eft  certain. 

Mais  nous  convenons  encore  que  ce  principe 
nous  n'avons  tiré  cette  penfée ,  &eftvraiima{s 
qu  11   eit   impollible   de  lavoir   cl  au- ce  que  socra- 

leurs  5  que  de  quelqu'un  de  nos  fens ,  [aufTe.'"^^  '^^^ 

pour  avoir  vu  ,  ou  touché  ,  ou   enfin  , 

pour  avoir  fenti  de  quelqu'autre  ma-  ^ 

niere  que  ce  foit  •  Se  je  ^dis  la  même   54»J«^tid>-w 

chofe  de  tous  les  êtres ,  tant  intelligi-. 

blés  que  fenfibles. 

Aufîi  eft-ce  la  même  chofe ,  vSocra- 
te  5  pour  ce  que  vous  voulez  démon- 
trer. 

Il  faut  donc  que  ce  foie  des  fens 
mêmes  que  nous  tirions  cette  penfée, 
que  toutes  les  chofes  qui  font  l'objet 
de  nos  fens  tendent  à  cette  égalité  in- 
telligible ,  &  qu'elles  demeurent  pour- 
tant au-deiïous.  N'eftce  pas  ? 

Oui,  fans  doute  ,  Socrate. 

En  effet  Simmias  (  ^  )  ,  avant  que 

(a)  On  pouvoit  dire  â  Socrate  que  nous  n'avons 
pas  cette  connoillance  avant  qiK  de  naître  ,  &  que 
nous  l'acquérons  enfuite  peu  -  à  -  peu  par  la  lumière 
qie  Dieu  commuiiique  à  l'ame  ;  mais  comme  il 
eit  certain  que  i'ame  a  été  créée  pleine  de  lumière 
&  de  perfeûioa  ,  5c  que  cette  vérité  a  été  connue 
des  Païens ,  voilà  pourquoi  les  amis  de  Socrate  fonc 
forcés  de  dormer  les  mains  à  ce  qu'il  dit.  En  effet  , 
cela  eft  vrai  eu  partie ,  c'eit-à-dire  ,  pourvu   qu'en 
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39^  Le  Phédon, 
nous  ayons  commencé  à  voir,  à  fentir, 
ôc  à  faire  ufage  de  nos  aurres  feus,  il 
faut  que  nous  ayons  eu  connoilTance 
de  cette  égalité  intelligible  pour  lui 
comparer ,  comme  nous  faifons  ,  les 
chofes  fenfibles  ,  ôc  pour  voir  qu'elles 
tendent  toutes  à  être  parfaitement  fem- 
blables  a  cette  égalité ,  Ôc  qu'elles  lui 
font  inférieures. 

C'efl:  une  conféquence  néceffaire  de 
ce  qui  a  été  dit,  Socrate. 

Mais  n'eft-il  pas  vrai  que  d'abord  , 
après  notre  naiflànce  ,  nous  avons  vu  , 
nous  avons  entendu,  ôc  que  nous  avons 
eu  l'ufage  de  tous  nos  autres  fens  ? 

Très-vrai. 

Il  faut  donc  qu'avant  ce  temps -là 
nous  ayons  eu  connoiffance  de  l'éga- 
lité ? 

Sans  doute. 
Cette  confé-      gj.  p^j.  conféquent  ,  il  faut  de  toute 

quence  n  elt       ,       J*    ,  a  ,, 

vraie  que     neceluté  que  nous   i  ayons  eue  avant 
dans  le  Tens  j^^^^e  nailfance  (a)  ? 

dont  on  vient  ,  i      r       11 

de  parler.  El-      11  me  le  lembie. 

le  ert   faiiflè 

dans  le    fens  j^'e^tende  cette  première  vie  de  Vame ,  que  de  l'inf- 
ae  iocrate»      ^^^^  même   de  fa  création  ,  ou  de    l'écat  avant  le 
péché. 

(a)  Nous  fçavions  avant  que  de  pécher  ,  nous 
avons  oublié  par  le  péchô  ,  &  nous  rappelions  ces 
idées  par  la  vertu  qu?  Dieu  a  communiquée  à  l'a- 
me  ,  ôc  par  U  lumière  dont  il  veut  bien  encore 
l'éclairer. 
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Si  nous  l'avons  eue  avant  notre  naif- 
fance ,  nous  fçavons  donc  avant  que 
de  naître,  6c  d'abord  après  notre  naif- 
fance  nous  avons  connu  ,  non  feule- 
ment ce  qui  eft  égal ,  ce  qui  eft  plus 
grand ,  ce  qui  efl:  plus  petit ,  mais  auiîî 
toutes  les  autres  chofes  de  cette  na- 
ture :  car  ce  que  nous  difons  ici ,  n'eft 
pas  plus  fur  l'égalité  que  fur  la  beauté 
m.ème  ,  fur  la  bonté  ,  fur  la  juftice  , 
fur  la  fainteté,  &,  pour  dire  en  un 
mot,  fur  toutes  les  autres  chofes  qui 
font  véritablement  (^)  ,  &  de  l'exif- 
tence  defquelles  nous  convenons  ,  & 
dans  nos  demandes  &c  dans  nos  ré- 
ponfes.  De  forte  qu'il  faut  néceffaire- 
m^ent  que  nous  ayons  eu  connoilTance 
de  toutes  ces  chofes  avant  que  de 
naître. 

Cela  eft  certain. 

Et  (i  après  avoir  eu  ces  fciences  , 
nous  ne  venions  pas  à  les  oublier  de 
jour  en  jour ,  non-feulement  nous  naî- 
trions avec  elles ,  mais  nous  les  con- 
ferverions  toute  notre  vie  ,  car ,  fça- 

(û)  L'expre(ÏÏon  grecque  mérice  d'ccre  reirarquée , 
cat  elle  dit  à  la  lettre  :  Ei  fur  Ufqueiles  nous  met' 
tons  ce  fceau  ,  ce  qui  efl  -,  c'eft-à-dire  qu'on  niar. 
que  ,  qu'on  cachette  d'un  fceau  qui  fait  connoîcre 
qu'elles  font  véritablement  ,  oc  qui  les  diftingue  des 
chofes  fealibks  ,  qui  n'exiftent  pas  véritablement. 
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voir ,  n'eft  autre  chofe  que  conferver 
la  fcience  qu'on  a  reçue  ,  &c  ne  pas  la 
perdre  •   de  oublier  ,  n'eft-ce  pas  per- 
dre la  fcience  que  l'on  avoir  aupara- 


vant ? 


Sans  difficulté ,  Socrate. 

Que  11  après  avoir  eu  ces  fciences 
avant  de  naître  ,  de  les  avoir  perdues 
après  être  nés ,  nous  venons  enfuite  à 
les  rapprendre  ,  en  nous  fervant  du 
miniftere  de  nos  fens ,  ce  que  nous 
appelions  apprendre ,  n'eft-ce  pas  rat- 
traper la  fcience  que  nous  avions,  de 
ii'aurons-nous  pas  raifon  d'appeller  cela 
Je  rejfouvenlr  ? 

Très-grande  raifon ,  Socrate. 

Car  nous  fommes  convenus  [a)  qu'il 
eft  très-poffible  que  celui  qui  a  fenti 
quelque  chofe,  c'eft-à-dire  qui  l'a 
vue,  entendue,  ou  enfin  perçue  par 
quelqu'un  de  (qs  fens ,  en  imagine  de 
en  penfe  fur  celle  la  une  autre  qu'il  a 
oubliée  >  &  a  laquelle  celle  qu'il  a 
perçue  a  eu  quelque  rapport  ,  foie 
qu'elle  lui  relTemble ,  ou  qu'elle  ne  lui 

{a)  Car  on  cil  convenu  que  fur  une  chofe  que  Ton 
voit  ,  on  s'en  remft  une  que  Ton  ne  voit  pas,  foie 
qu'elles  foienc  femblables  ou  dilTcinbia'D'es.  Sur  un 
luth  ,  on  fe  relfouvient  d'une  maîcreire  ;  fur  dçs  ar- 
bres  égaux  ,  on  fe  relTouvient  de  l'égalité,  roye^pag. 
386  £-•  387, 
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relTemble  poinr.  De  manière  qu'il  fauc 
nécenTairement  de  deux  chofes  l'une  • 
ou  que  nous  nailîions  avec  ces  fcien-  iuk*^ 
ces ,  Se  que  nous  les  confervions  tou- 
jours 5  ou  que  ceux  qui  apprennent 
enfuite  ,  ne  faffent  que  fe  reffouve- 
nir,  de  que  leur  fcience  ne  foir  qu'une 
réminifcence. 

Il  le  faut  néceiïairement,  Socrate. 

Laquelle  choiiifiTez- vous  donc ,  Sim- 
mias  ?  NaifTons-nous  avec  cqs  fcien- 
ces ,  ou  nous  en  relTouvenons-nous 
après  les  avoir  eues  ôc  oubliées  ? 

En  vérité,  Socrate  ,  je  ne  fçais  pré- 
fentement  que  choifir. 

Mais  que  penferez  -  vous  ^  Se  que 
choifirez  vous  fur  ce  que  je  vais  vous 
dire  ?  Uri  homme  qui  fçait  quelque 
chofe  peut-il  rendre  raifon  de  la  chofe 
qu'il  fçait,  ou  ne  le  peut-il  pas? 

Il  le  peut  fans  doute,  Socrate. 

Et  tous  les  hommes  vous  paroifTent- 
ils  pouvoir  rendre  raifon  des  chofes 
dont  nous  venons  de  parler  ? 

Je  le  voudrois  bien  répondit  Sim- 
mias  5  mais  je  crains  fort  que  demain 
nous  ne  trouvions  plus  ici  perfonne 
capable  d'en  rendre  raifon  {a), 

(c)  C'eft  une  grande  louange  pour  Socrate  ;  après 
fa  mort  ,  il  n'y  avoit  plus  perfonne  qui  fût  capa- 
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Il  ne  vous  paroît  donc  pas ,  Sim- 
mias ,  que  tous  les  hommes  ayent  cette 
.'.    ,,        fcience  ? 

Non  ,  afiTarémenr. 

Us  fe  refTouviennent  donc  des  cho- 
fes  qu'ils  ont  feues  {a)  ? 

Il  le  faut  bien. 

En  quels  temps  nos  âmes  ont- elles 
appris,  cette  fcience  ?  car  ce  n'eft  pas 
depuis  que  nous  fommes  nés. 

Non  5  certainement. 

C'eft  donc  avant  ce  temps- là  ? 
Sans  doute. 
Maïs  ce  ptîn-      Et  par  conféquent ,  Simmias  ,  nos 
ppeeiuaux.  ^j^^g  étoient  avant  ce  temps-là  ;  c'eft- 
à-dire  qu'avant  qu'elles  parûffent  fous 
cette    forme    humaine  ,    &   pendant 
qu'elles  étoient  fans  corps ,  elles  pen- 
foient  5  elles  connoilToient ,  elles  fca- 
voient.  • 

A  moins  que  nous  ne  difions ,  So- 
crate  ,  que  nous  avons  appris  toutes 
ces  fciences  en  naifTant  ;  car  voilà  le 
feul  temps  qui  nous  refte. 

Je  le  veux ,  mon  cher  Simmias ,  re- 
prit Socrate;  mais  en  quel  autre  temps 

ble  de  rendre  raifon  de  ces  chofes.  Qucîle  modeftie 
pour  Platon  ! 

(a)  S'ils  ne  naifTent  pas  avec  ces  fciences  ,  il  faut 
donc  qu'ils  les  ayent  oubliées  auparavant  ,  ôc  qu'ils 
les  rattrapent  parle  reiTouvenii.  fauile  conféqucnce. 


ou  DE  l'ImMORTAL.  DE  l'AmE.   397 

les  avons-nous  perdues  (^)  ?  car  nous 
ne  Tommes  pas  venus  au  monde  avec 
elles  j  comme  nous  venons  d'en  con- 
venir. Les  avons-nous  perdues  dans 
le  même  temps  que  nous  les  avons  ap- 
prifes  ?  ou  pouvez -vous  marquer  un 
autre  temps  ? 

Non  5  Socrate  ,  &  je  ne  me  fuis  pas 
apperçu  que  je  ne  difois  rien  du  tout. 

Il  faut  donc  tenir  pour  confiant , 
Simmias ,  que  fi  toutes  ces  chofes ,  que 
nous  avons  toujours  dans  la  bouche  , 
exiftent  véritablement  {b)  j  je  veux  dire 
le  bon ,  le  jufte  ,  &  toute  ceite  effence 
à  laquelle  nous  rapportons  les  objets 
de  nos  fens ,  &  qui  étant  auparavant , 
fe  trouve  de  même  nature  que  notre 

{a)  Tous  ces  Philofophes  païens  font  bien  embar- 
raffcs  à  trouver  le  temps  de  cet  oubli.  Ils  ont  en- 
trevu cette  vérité,  que  Dieu  avoir  créé  Famé  pleine 
de  lumière  ôc  d'intelligence  5  mais  ils  n'onr  pas  com- 
pris que  le  premier  homme  a  perdu  cette  lumière  & 
cette  intelligence  par  fa  rébellion  :  ôc  que  comme  , 
s'il  avoir  été  fidèle  ,  il  nous  auroit  tranfmis  fes  gran- 
des qualités  avec  fon  innocence  ,  de  même  par  fa 
chute  ,  il  nous  a  tranfmis  fes  ténèbres  avec  fon  pé- 
ché. 

(b)  Socrate  veut  prouver  que  comme  le  bon  ,  le 
beau,  le  jufte  ,  &  tous  ces  êtres  intelligibles,  qui 
font  les  exemplaires  des  êtres  fenfibles  6c  réels  fub- 
iîftent  intelligiblement  en  Dieu  de  toute  éternité, 
notre  amc  exifte  de  même  ,  &  qu'elle  eft  éternelle 
dans  l'idée  Je  Dieu  j  ôc  de  cette  idée  ,  elle  a  tiré  tou- 
tes les  fciences. 
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eifence ,  ôc  eft  l'exemplaire  auquel 
nous  comparons  tout ,  il  faut  néceiïai- 
rement ,  dis-je,  que  comme  routes  ces 
chofes-là  exiftent  ,  notre  ame  exifle 
aufii  de  même  ,  Se  qu'elle  foit  avant 
que  nou$  naiffions  ]  èc  fi  ces  chofes- 
là  n'exiftent  point  ,  tous  nos  difcours 
font  inutiles.  Celan'eft-il  pas  confiant, 
ôe  n'eft-ce  pas  une  conféquence  éga- 
lement jufte  <k,  néceffaire  ?  Si  ces  cho- 
fes-là  font ,  nos  âmes  font  aufli  avant 
notre  naiflance  j  &  fi  elles  ne  font 
pas  ,  nos  âmes  ne  font  pas  non-, 
plus  (a). 

Cette  conféquence  ,  Socrate  ,  ré-j 
pondit  Simmias  ,  me  paroît  également] 
merveilleufe  &  fûre  ,  &c  de  tout  ce' 
difcours ,  il  en  réfulte  une  chofe  bien 
belle  &  bien  glorieufe  pour  nous  , 
puifqu'il  fe  trouve  qu'avant  notre 
naiifance^  notre  ame  exifte  de  même 
que  cette  elTence  intelligible  dont  vous 
venez  de  parler  ;  car  pour  moi ,  je  ne 
trouve  rien  de  fi  évident  3c  de  fi  fen^ 
fible  que  l'exiftence  de  toutes  ces  cho- 

(  a  )  Cela  n'eft  pas  touiours  égal  ;  tous  ccs- 
êties  intelligibles  ,  le  beau  ,  le  bon  ,  le  jiiRe  ,  &c. 
ne  font  autres  que  Dieu  même  ;  mais  iiotie  ame 
n'eA  pas  Dieu ,  c'cft  i'ouyrage  rie  Dieu. 
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{es  ,  du  beau  ,  du  bon  ,  du  jufte ,  &'c. 
ôc  vous  me  l'avez  fufïîramment  dé- 
montrée. 

Et  Cébès  ,  dit  Socrate  ?  car  il  faut 
que  Cébès  foit  auffi  perfuadé. 

Je  penfe  auiîi ,  dit  Simmias ,  qu'il 
trouve  vos   preuves   très- fuffifantes  , 
quoiqu'il  foit  le  plus  difficile  de  tous 
les  hommes  à  perfuader  ,  Ôc  le  plus 
rebelle  aux  preuves.    Cependant  je  le 
tiens  convaincu  que  notre  ame  étoit 
avant   notre  naiffance  ;  mais   qu'elle 
foit  après  notre  mort ,  c'efl  ce  qui  ne 
me  paroît  pas  à  moi-même  affez  prou- 
vé ;  car  cette  opinion   du   peuple  , 
dont  Cébès  vous  parloir  tantôt ,  fub- 
fifte  encore  dans  route  fa  force ,  qu'a- 
près la  mort  de  l'homme  ,  l'ame  fe 
diiîipe  ôc  qu'elle   ceffe  d'être  par  la 
mort.    En  effet ,  qu'eft-  ce  qui  empê- 
che que  l'ame  ne  naiffe  ,  qu'elle  ne 
forte  de  quelque  part ,  qu'elle  ne  foit 
avant  que  de  venir  animer  le  corps 
dans  cette  vie  ,  &  qu'après  qu'elle  efl 
fortie  de  ce  corps ,  elle  ne  finide  com- 
me lui  5  ôc  ne  ceffe  d'être  ? 

Vous  dites  fort  bien  ,  Simmias  p 
ajouta  Cébès  y  il  me  paroît  que  So- 
crate n'a  prouvé  que  la  moitié  de  ce 
qu'il   falloir  prouver  ,  car  il  a  bien 
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démontré  que  notre  ame  exiftoit  avant 
notre  naiflance  ,  mais  pour  achever 
fa  démonftration  ,  il  devcit  prouver 
aufli  qu'après  notre  mort ,  notre  ame 
n'exiRe  pas  moins  qu'elle  a  exiflé  avant 
cette  vie. 

Mais  je  vous  l'ai  démontré  ,  Sim- 
mias  ,  &c  à  vous ,  Cébès  ,  reprit  So- 
crate ,  Ôc  vous  en  conviendrez  (i  vous 
joignez  cette  dernière  preuve  avec 
celle  que  vous  avez  déjà  reçue ,  que 
les  vivants  naiiTent  des  morts  ;  car  s'il 
eft  vrai  que  notre  ame  exifte  avant 
notre  naiffance ,  il  faut  de  toute  né- 
ceffité  qu'en  venant  à  la  vie  ,  elle 
forte  5  pour  am(i  dire  ,  du  fein  de 
la  mort  (a).  Comment  n'y  auroit-il 
donc  pas  la  même  néceflité  qu'elle 
exifte  encore  après  la  mort ,  puisqu'elle 
doit  retourner  à  la  vie?  Ainfi ,  ce  que 
nous  difons  préfentement  eft  démon- 
tré. Cependant ,  il  me  paroît  que  vous 
fouhaitez  tous  deux  d'approfondir  da- 
vantage  cette  matière  ,  &  que  vous 

(a)  Quoiqae  notre  ame  n'exifle  pas  avant  notre 
naiflance  ,  il  ne  lailTe  pas  d'être  vrai  qu'elle  cxifle 
après  la  mort  ,  piiifqu'elle  doit  retourner  à  la  vie 
par  la  réfurrcdion,  &:  que  le  vivant  naît  du  mort. 
La  défaite  de  la  mort  eft  le  triomphe  de  la  vie. 
Cette  preuve  que  le  vivant  doit  naître  nccelTaire- 
Hient  du  mort,  établie  merveilleufenicnc  l'efpérancc 
des  chrétiens. 
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craignez  ,  comme  les  enfants  ,  que 
quand  l'ame  fort  du  corps  les  vents 
ne  l'emportent  ôc  ne  la  diifipent  , 
fur-tout  quand  il  fe  trouve  que  quel- 
qu'un meurt  en  pleine  campagne  dans 
un  lieu  expofé  aux  vents. 

Sur  cela  ,  Cébès  fe  mettant  à  rire , 
lui  dit  :  Tâchez  donc  ,  Socrate  ,  de 
guérir  nos  craintes  ,  ou  plutôt ,  tâchez 
de  nous  perfuader  comme  li  nous  ne 
craignions  rien  ,  quoiqu'il  pourroic 
bien  fe  faire  qu'il  y  eût  parmi  nous 
quelqu'un  qui  craindroit  cela  comme 
un  enfant  ;  tâchons  donc  de  ne  pas  crain- 
dre la  mort  comme  de  vains  fantômes. 

Pour  cela ,  reprit  Socrate  ,  il  faut 
employer  tous  les  jours  les  enchante-  cesencha»- 
ments  &  les  exorcifmes  ,  jufqu'à  ce  céments     & 

,.,    -  .  ,   .  '    ;       1  ces    exorcjf- 

qU  11  lOlt    gUeri.  mes  doivenc 

Mais ,  Socrate ,  où  trouverons-nous  ^"^s^i^^^^arJ! 
cet  excellent  enchanteur ,  puifque  vous  le  de  Dieu, 
nous  allez  quitter  ? 

La  Grèce  efh  bien  grande ,  Cébès  , 
répondit  Socrate ,  Se  l'on  y  trouve  un 
grand  nombre  d'habiles  gens.   D'ail-  ««• 

leurs  3  il  y  a  plufieurs  nations  bar- 
bares (a)  5  il  faut  les  parcourir  toutes 

(a)  C'étoit  de  ces  nations  qu'il  appelle  barbares , 
qu'il  avoir  tiré  les  premiers  rsyojis  de  cette  vérité  ^ 
que  l'ame  ell  immortelle. 
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pour  trouver  cet  enchanteur,  fans  épar- 
gner ni  travail  ni  dépenfe  ;  car  il  n'y 
a  rien  à  quoi  vous  puKïiez  employer 
votre  bien  plus  utilement.  11  faut  auQî 
que  vous  le  cherchiez  parmi  vous  j 
car  peut-être  ne  trouverez- vous  per- 
fonne  plus  capable  de  faire  ces_  en- 
chantements que  vous-mêmes. 

Nous  le  chercherons  comme  vous 
dues  ,  Socrate  ;  mais  Ci  cela  vous  eft 
agréable  ,  reprenons  le  difcours  que 
nous  avons  quitté. 

Cela  m/eft  très- agréable  ,  Ccbès  ; 
pourquoi  ne  le  feroit-il  point  ? 

Vous  avez  raifon  ,  Socrate  ,  dit  Cé- 
bès. 

La  première  chofe  que  nous  de- 
vons nous  demander  à  nous-mêmes, 
reprit  Socrate  {a) ,  c'eft  à  quelle  nature 
de  chofes  il  convient  d'être  diffipées  , 
pour  quelle  forte  de  chofes  nous  de- 
vons craindre  cet  accident,  Se  a  quelle 
de  leurs   parties  cet  accident   arrive. 

(a)  Jufqu'ici ,  Socrate  a  tâché  de  prouver  l'exif- 
tence  de  1  arne  long  temps  avant  le  corps,  comme 
un  poinr  de  Théolc}!;ie  reçue  ;  t<.  parce  que  ce  prin- 
cipe elt  f^wx  ,  il  ctoit  inipoifible  qu'il  en  donnât  de 
meilleures  preuves  ;  car  le  mcnfonge  ne  fe  démon- 
tre point.  Préfentement  ,  il  va  prouver  Texiftence 
de  l'ame  après  la  mort  ,  5c  fon  immortalité  ;  SC 
il  l'établit  par  des  raifons  trcs-nécelTaires  £v  très- 
folides ,  que  rien  ue  fçauroic  ni  combattre  ni  ébranler. 


ou  DE  l'ImMORTAL.  DE  l'AmE-    403 

Enfaite  ,  il  faut  examiner  de  quelle 
nature  eft  notre  ame  ;  &  fur  cela  , 
craindre  ou  efpérer  pour  elle. 

Cela  eft  très- vrai. 

N'eft-il  pas  certain  que    ce    n'eft      il  n'y  a 

'  L    r  r'  '  r  ^-  que  les  cho- 

qu  aux  choies  compoices  ,  ou  qui  lont  ^^^    compo- 
d'une  nature  à  l'être,  qu'il  convient  fées  qui  i^uif- 

djA  T ,-»-      /  1  ^  J       "^  fent  être  eif- 

etre  Giiiipees   par  Je  même  endroit  ^  ^      jj^^j^. 

qui  fait  leur  compofition  ,  &  que  s'il  rellemeuc. 
y  a  des  êtres  qui  ne  foient  pas  coni- 
pofés  5  il  font  les  feuls  à  qui  cet  ac- 
cident ne  convient  point  ,  &  qu'ils 
ne  fçauroient  être  diiïipés  naturelle- 
ment (a). 

Cela  me   paroît   très  -  certain ,  die 
Cébès. 

Les   chofes    qui   font   toujours   les 
mêmes ,  &  de  la  même  manière  ,  n'y     _, 
a-t-ii  pas   bien  de  1  apparence  quel- raent,carac- 
les  ne  font  pas  compofées  ?  &  celles  "'^^  àcVèue 
qui  changent  toujours  oC  qui  ne  lont 
jamais  les  mêm.es  ,  ne  paroilTent- elles 
pas  compofées  nécelfairement  ? 

Je  le  trouve  comme  vous  ,   So- 
crate. 

Al!  15  \  1  Aux    erres 

lions  tout-d  un-coup  a  ces  cno- intelligibles. 


6cc, 


(a)  Il  ajoure  ce  mot  ,  naturellement  ,  parce  que 
ce  qui  ne  peut  être  driîîpé  natui-cl'.emsnc  ,  peut  l'è» 
tre  pat  la  volonté  de  Dieu. 
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{es  dont  nous  parlions  rout-à- l'heure, 
de  de  l'exiftence  defquelles  nous  avons 
dit  rjue  nous  convenions  toujours  dans 
nos  demandes  &  dans  nos  réponfes  ; 
font-elles  toujours  les  mêmes  ,  ou 
changent-elles  quelquefois  ?  l'égalité  , 
la  beauté  ,  la  bonté  ,  chaque  chofe 
linguliere,  c'eil-à-dire  l'eflence  même, 
reçoivent- elles  quelquefois  quelque 
changement ,  pour  Ci  petit  qu'il  puille 
ctre  ?  ou  chacune  d'elles  étant  pure  & 
fimple  ,  demeure-t-elle  ainfi  toujours  k 
même  en  elle-même  ,  fans  jamais  re- 
cevoir la  moindre  altération  ni  le 
moindre  changement  ? 

Il  faut  nécelTairement  ,  répondit 
Cébès  ,  qu'elles  demeurent  toujours 
les  mêmes ,  fans  jamais  changer. 

Et  toutes  ces  autres  belles  chofes , 
reprit  Socrate  ,  comme  hommes ,  che- 
vaux ,  habits  5  meubles  ,  &c  tant  d'au- 
tres de  même  nature ,  ou  fynonimes  , 
font-elles  toujours  les  mêmes,  ou  font- 
elles  entièrement  oppofées  aux  pre- 
mières 5  de  manière  qu'elles  ne  de- 
meurent jamais  dans  le  même  état  , 
ni  par  rapport  a  elles  -  mêmes  ,  ni 
par  rapport  aux  autres  ,  de  qu'elles 
éprouvent  de  continuels  changements? 
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Elles  ne  demeurent  jamais  les  mê- 
mes ,  répondit  Cébès. 

Ce  font  donc  des  chofes  que  vous 
pouvez  voir  ,  toucher  ou  percevoir  par 
quelque  autre  fens  ;  au -lieu  que  les 
premières,  celles  qui  font  toujours  les 
mêmes  ,  ne  peuvent  être  comprifes 
que  par  la  penfée  ;  car  elles  font  ini- 
aiatéiielles  ,  &  on  ne  les  voit  jamais. 

Cela  eft  très  -  vrai  ,  Socrare  ,  dit 
Cébès. 

Voulez  -  vous  3  continue  Socrate  , 
que  nous  pofions  deux  fortes  de  cho- 
fes 5  l'une  vifible  ,  &  l'autre  invifi- 
3le  ?  celle  -  ci  toujours  la  même  ,  &c 
a  vilible  dans  un  continuel  change- 
iient  ? 

Je  le  veux  ,  dit  Cébès. 

Voyons  donc  :  ne  fommes  -  nous 
pas  compofés  d'un  corps  ôc  d'une 
ame  ?  ou  y  a-t-il  quelque  autre  chofe 


en  nous  ? 


Non  ,  fans  doute ,  il  n'y  a  que  cela. 

A  laquelle  de  ces  deux  efpeces  di- 
rons-nous que  notre  corps  efl:  plus 
conforme  &  plus  reiTemblant  ? 

Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  convienne 
que  c'eft  à  l'efpece  viiible. 

Et  notre  ame  ,  mon  cher  Cébès  ^ 
eft-elle  viiible  ou  inviiible  ? 
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Il  dit  aux      £1'^^  ^^  au-moins  invifible  aux  hom- 

hommes   ,         mCS. 

Sre'qu'eî:  Mais  quaild  nous  parlons  de  cho- 
ie eftvilîbk  à  fes  viilbles  ou  invilioles  ,  nous  pau- 
^*^"'  Ions  par  rapport  aux  hommes  ,   fans 

nul  égard  à  aucune  autre  nature.  Que 
dirons  nous  donc  de  l'ame  ?  Peut-elle 
être  vue ,  ou  ne  le  peut-elle  pas  ? 
Elle  ne  le  peut. 

Elle  eft  donc  immatérielle  Se  invi- 
fible ? 
Oui. 

Et  par  conféquent ,  notre  ame  eft 
plus  conforme  que  le  corps  à  la  na- 
ture invifible  ,  &c  le  corps  plus  con- 
forme à  la  nature  vifible  ? 

Cela  eft  d'une  néceffité  abfolue. 
Ne  dilions  nous  pas  tantôt  que  lorf- 
que  l'ame  fe  fert  du  corps  pour  con- 
fidérer  quelque  objet ,  foit  par  la  vue , 
foit  par  l'ouïe  ,  ou   par  quelqu'autre 
fens  ,  car  voilà  les  feules  fondions  du 
corps  ,  de  confidérer  les  objets  par  les 
ttatdel'a.  f^ns ,  alors  elle  eft  attirée  par  le  corps 
me  quand  ei-  daus  les   chofes   qui    ne   font   jamais 
aaflfiSles  mêmes.  En  cet  état,  elle  s'égare, 
tiere.  elle  fe  trouble ,  elle  chancelle ,  ôc  elle 

a  à  es  vertiees  comme  fi  elle  ctoic 
ivre ,  car  elle  eft  engrigee  dans  la  ma- 
tière 5  au-lieu  que  quand  elle  examine 
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les  chofes  en  elle  -  même  fans  y  ap- 

peller  le  corps ,  elle  fe  porte  à  ce  qui 

eft   pur  ,    éternel  ,   immortel  &  im-     Eratdera- 

muable  :  &  ,  comme  étant  de  même  |"^^"andei. 

'111  •  le  s  en  déga- 

nature  ,  elle  demeure  toujours  avec  ge. 
lui  pendant  qu'elle  eft  à  elle-même  ,     sageiîc 
&  autant  qu'elle   le   peur.  Alors  Tes  ^^^^  ^^^  ^'ame 

/  rr  i         11  n  qui  ne  parti- 

egarements  cèdent  ,  oc  elle  eib   tou-  dpe  poLnc 
jours  la  même  ,  parce  qu'elle  eft  at-  ^^^  p^ffîons 

'      L  /        ç,  •       \*^  ■  I  du  corps ,  Se 

tachée  oc  unie  a  ce  qui  ne  change  qui  e!i:  tou- 
jamiais  ,  ôc  cette  paOïon  de  l'ame  eft  i°.""  "^^^  à 
ce  qu'on  appelle  fageffe  ou  prudence. 

Cela  eft  parfaitement  bien  dit ,  So- 
crate ,  Se  c'eft  une  grande  vérité. 

A  laquelle  de  ces  deux  efpeces  donc 
Tame  vous  paroit  elle  plus  relfem- 
blante  &  plus  conforme  ,  après  tout 
ce  que  nous  avons  déjà  pofé  ôc  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire  ? 

11  me  femble  ,  Socrate ,  qu'il  n'y 
a  point  d'homme  fi  dur  &  fi  ftupide  , 
que  la  méthode  que  vous  avez  fuivie 
ne  force  de  convenir  que  l'ame  ref- 
femble  plus  «Se  eft  plus  conforme  à 
ce  qui  eft  toujours  le  même  ,  qu'à 
l'autre  efpece  qui  change  toujours. 

Et  le  corps  ? 

Il  reftemble  plus  à  l'autre. 

Prenons  encore  un  autre  chemin. 
Quand  l'ame  6c  le  corps  font  enfem- 
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L'ameérant  blc  ,  la  iiature   ordoiine  à  1  un  d'o- 

Dict'^'  "doit  ^^^^  ^  ^'^^^^  efclave  ,  &  à  l'autre  , 

commander,  d'avoîr    l'empire   &   de   commander. 

obéir.  ^^^"^^  Lequel  eft-ce  donc  des  deux  qui  vous 

paroît  femblable  à  ce  qui  effc  divin  , 

ôc  lequel  vous  paroît  reflTembler  à  ce 

qui  eft  mortel  ?  Ne  trouvez-vous  pas 

que  ce  qui  eft  divin  eft  feul  capable 

de  commander  &c  d'être  le  maître  ,  Sc 

que  ce  qui  eft  mortel  eft  feul  digne 

d'obéir  de  d'ctre  efclave  ? 

AfTurément. 

Auquel  eft-ce  donc  que  notre  ame 
reftemble  ? 

Il  eft  évident ,  Socrate ,  que  notre 
ame  reftemble  à  ce  qui  eft  divin ,  ôC 
notre  corps  à  ce  qui  eft  mortel. 
^  Nature  de      Voyez  donc  5  mon  cher  Cébès ,  fi 
^''''^*  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , 

il  ne  s'enfuit  pas  néceftairement  que 
notre  ame  eft  trc-s-femblable  à  ce  qui 
eft   divin  ,    immortel  ,    intelligible  , 
fîmple  5  indiftoluble  ,  toujours  le  mê- 
me ,   Ôc  toujours  femblable  à  lui ,  ôC 
Nature  du  ^"^   notre    corps   reftemble  parfaite- 
corps,  ment  à  ce  qui  eft  humain  ,  mortel , 
fenfible  ,   compofé  ,   diftoluble  ,  tou- 
jours changeant ,  ÔC  jamais  femblable  à 
lui-même.  Y  a  t-il  quelque  autre  chofe 
que  nous  puiiîions  alléguer  pour  dé- 
truire 


ou  DE  L'ImMORTAL.  DE  l'AmE.    40<^ 

tniire  ces  conféquences ,  ôc  pour  fïuQ 
voir  que  cela  n'eil  point  ? 

Non  fans  doute ,   Socrate. 

Cela  étant,  ne  convient-il  pas  au 
corps  d'être  bientôt  diifous,  &  à  l'ame     « 
de    demeurer  toujours    indiffoluble  , 
ou  quelque  autre  chofe  de  peu  dif- 
férent ? 

C'efi:  une  vérité  confiante. 

Vous  voyez  donc  tous  les  jours  (a)  , 
qu'après  que  l'homme  eft  mort ,  fon 
corps  vifible  ,  qui  demeure  expofé  à  - 
nos  yeux  ,  &  que  nous  appelions  le 
cadavre  ,  auquel  feul  il  convient  d'être 
diifous ,  altéré  &  dilîîpé  ,  ne  foufFre 
pourrant  d'abord  aucun  de  ces  acci- 
dents ,  mais  demeure  en  fon  entier 
uii  alfez  long  efpace  de  temps  quand 
quelqu'un  meurt,  (i  on  l'ofe  dire,  avec  c*eft-3  dîr 
toute  fa  fleur  ,  fur-tout  dans  la  faifon  ^■^"^  corrup 
où  nous  fommes  {b)  •    les  corps  que  bkiïJies/"' 

{a)  Socrate  va  faire  voir  le  ridicule  de  cette  opi- 
nion ,  que  l'ame  fe  diiîîpe  après  la  mort.  Quoi,  le 
ca-iavrc  ,  cet  être  conif^oié  fobfîile  un  afTez  long 
-temps  y  ôc  l'ame  ,  cet  être  (Impie  fe  diiTîperc  d'a- 
bord !  ce  ridicule  eii  leniible  après  tout  ce  que  So« 
crate  a  dit 

{b)  Voici  un  pafTaje  capable  de  mettre  au  défefpoic 
les  critiques  ]ui  ont  voulu  trouver  le  temps  précis  Je 
la  mort  de  Socrate,  &:  qui  ,  apcès  tvoir  bien  fué  à 
démonter  &:  à  remonter  le  calendrier  attiq^ic  ,  ôc 
à  ballorcr  fes  mois ,  ont  afTuré  qu'il  étok  mur:  aa 
mois  de  Juillet.  Cependant  ,  par  maineur  pour  eux  j 

Tome  11,  s 
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l'on  embaume  ,  comme  en  Egypte  , 
durent:  prefque  entiers  un  nombre  in- 
fini d'années  y  Ôc  dans  ceux  niemt;s  qui 
fe  corrompent  ,  il  y  a  toujours  des  par- 
ties 5  comme  les  os  ,  les  nerfs  ,  & 
quelques  autres  de  même  nature,  qui 
demeurent ,  pour  ainfi  dire  ,  immor- 
telles.  Cela  n'eft-il  pas  vrai  ? 

Très- vrai. 

L'ame  donc ,  cet  être  invifible ,  va 
dans  un  autre  lieu  femblable  à  elle  , 
merveilleux ,  pur  ,  invifible  ,  c'eft-à- 
dire  dans  les  enfers ,  &  elle  retourne 
véritablement  à  un  Dieu  plein  de 
bonté  ôc  de  fagefie ,  &c  c'eft  où  j'ef- 
pere  q^ie  mon  ame  ira  dans  un  mo- 
ment ,  s'il  plaît  à  Dieu.  Quoi  ^  une 
ame  de  cette  nature  ,  &  créée  avec 
tous  ces  avantages  ,  n'auroit  pas  plu- 


Socrate  lui-même  dit  ici  qu'il  meurt  dans  une  faifoii 
où  les  Corps  fc  gardent  long-temps ,  le  mois  de  Juil- 
let n'a  pas  cette  propriété,  lur-touc  en  Giecc  j  il 
faut  donc  qu'ils  failent  de  nouveaux  calcuh.  Ivlais 
d'où  vient  que  ce  pafiage  leur  a  échappe  >  Fn  voici  une 
laifon  alTez  apparente  i  c'cfi  que  la  plupart  ne  liient 
pas  les  originaux  ;  lis  fe  contentent  de  parcourir  les 
itaduclions  ,  quand  ils  cherchent  -quelque  chofe  ;  or  , 
la  traduction  de  ce  palTage  de  Platon  elt  très-infidele  j 
ni  Mariîle  Ficin  ,  ni  de  Serres  ne  l'ont  eutendu  ,  ÔC 

ils  ont  explique  -v  ro'.u:7^  àif<z^  l'un,  cutn  quadam 
moàcraiione ,  &  l'autre  ,  corpore  perbclle  ajfeho.    Ils 

ont  pris  hpcc  pour  le  bon  ctac  ^  l'intégricè  des  parties  , 
au-lieu  qu'il  eft  pour  faifon. 
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toc  quitté  le  corps ,  qu'elle  feroic  dif- 
fîpée  de  anéantie  ,  comme  la  plupart 
des  hommes  le  croient  i  II  s'en  faut 
beaucoup  ,  mon  cher  Simmias  &c  mon 
cher  Cébès  ^  voici  plutôt  ce  qui  ar- 
rive ,  Se  ce  que  nous  devons  croire 
très-fermement  :  Ci  l'ame  fe  recire 
pure  ,  fans  conferver  aucune  fouil- 
lure  du  corps ,  comme  n'ayant  eu  vo- 
lontairement avec  lui  aucun  commer- 
ce ,  mais  au-contraire  ,  comme  l'ayant 
toujours  fui ,  Se  s 'étant  toujours  re- 
cœuillie  en  elle-  mcme  ,  en  médi- 
tant toujours  ,  c'eft-à-dire  en  philofo- 
phant  avec  vérité  ,  &  en  apprenant 
efFeétivement  à  mourir  ;  car  la  Phi- 
lofophie  n'eft  -  elle  pas  une  prépara- 
tion à  la  mort?  il  l'ame  fe  retire  ,  dis- 
je  ,  en   cet   état  ,    elle  va  à  un  être    r,  ,   . . 

r       Ll    Ll       ^       n  V  A  T    •  Etat  ou  font 

lemblable  a  elle  ,  a  un  être  divm  ,  après  la  mort 
immortel ,  3c  plein  de  fageife ,  dans  '"  ^"^'^  ^^ 
leqUwi  eue   jouit  d  une   merveilleuie  ^ervi  Dieu 
félicité  ,  délivrée  de  fes  erreurs  ,  de  Ztte  kuf  ' 
{on  ignorance  ,  de  fes  craintes  ,   de  vie. 
fes   amours   qui  la   tirannifoient ,   ôc 
de  tous  les  autres  maux  attachés  à  la 
nature  humaine  ^  Ôc  ,   comme  on  le 
dit  de  ceux  qui  font  initiés  aux  faints 
myfteres  j  elle  pafTe  véritablement  avec 
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rinitîation  les  Dicux  toLite  l'éternité.  N*eft-ce  pas 

aux  myfteres  ,  x  ,  .       .         i 

n'étoit  que   1^  ce  que  nous  devons  croire  ? 
l'ombre  de  ce      Aiïurémcnt ,  Socrate. 

T'accompUr        Mais   Cl    elle    fe    retire  pleine   de 

dans   l'autre  fouillures    dc    d'impuretcs  ,     comme 

ayant     été    toujours    mêlée    avec    le 

Etat  où  font  ^Q^.p5      touîours  occupée  a  le  fervir  , 

aptes  la  mort  f      ^  rr'  i  '       J      r  • 

les     âmes     toujours  poUeciee  de  Ion  amour ,  eni- 
fouiiiées    &  yj-^g  jg  l^^i     ^  enchantée  par  les  vo- 

impures.  i/o  i  '   T  j 

luptes  &  par  les  convoitiles ,  de  ma- 
nière qu'elle    croyoit    qu'il  n'y  avoir 
rien  de  réel  &  de  véritable  que  ce 
ï.es    âmes  qui  cft  corporel ,  &  qu'on  peut  voir , 
impures        touclier  .  boire  &  manger  ,  ou  qui  eft 

croient   qu  il     ^  '  ^    i         o     ^    5    n 

n'y  a  rien  de  1  objet  des  plailits  chamels  ,  oc  qu  elle 
léei  6c  de  ve-  j^^Ylfoit ,  craiguoit  Se  fuvoit  tout  ce 

iitable      que         .  '  î^       ,  > 

ce  qui  eft  cor- qui  n  elt   que    ténèbres  aux  yeux  du 

^^^'^^'  corps  5   tout  ce   qui  eft  intelligible  , 

Tout  ce  qui  ^  Jqj^j.  la  Philofophie  feule  peut  faire 

eft    jntelhgi-  ...  ^  "^  ,  a 

bie  n'eit  que  jouir ,  peulez-vous  qu  uue  ame  en  cet 
ténèbres  aux  ^j-^j.  p^iff^  fortir  du  corps  purc  de  fim- 

veux     du  ,        t  11 


corps.  pie  r 


Non  ,  fans  doute  ,  Socrate ,  cela  ne 
fe  peut. 
Ame  rbuillée      Au-  contraire  ,   elle  fort  mélangée 
&  mélangée  (\q^  ordures  corporellcs ,  que  le  coni- 

<i'orautes.  •        ^1  o       I'       • 

merce  contmuel  ,  &  l  union  trop 
étroite  qu'elle  a  eue  avec  le  corps  , 
pour  avoir  été  toujours  avec  lui  ^  Ôc 
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toujours  occupée  à  le  fervir  &  à  lui 
plaire  ,  lui  onc  rendues  comme  natu- 
relles. 

Très-certainemenr. 

Ces  ordures  ,  mon  cher  Cébès  , 
font  une  maife  lourde  ,  pefante  ,  tec- 
reftre  &  vifible  ;  ôc  cette  ame  ,  char- 
gée de  ce  poids  ,  Se  appefantie  ,  eft 
entraînée  encore  dans  ce  lieu  vifible, 
non-feulement  par  cette  pefanteur , 
mais  aulli  par  la  crainte  qu'elle  a  de 
la  lumière  &  du  lieu  invifible  ;  &  elle    ^^  .   . 

, .  ,  ]    '      '  Efprits  im- 

erre,  comme  on  dit,  dans  les  cime- purs  habicaiu 
tieres  (a) .  autour  des  tombeaux  ,  où  ^^"^  ^"  ^^" 
1  on  a  louvent  vu  des  rantomes  téné- 
breux ,  ôc  des  fpedres  ,  tels  que  font 
ces    âmes  ,  qui  n'ont    pas   quitté   le 
corps  pures  Ôc  (impies  ,  mais  mèlan-    Ames  vifî- 
gées  de  cette  matière  terreftre  &  vi-  ^"^^^^J"  }* 
lible  ,  qui  les  rend  aufîi  vifibles  (^).       remarque. 


(s)  Socratc  parle  ici  de  certains  efprits  impurs  qui 
habitoienc  dans  les  cimetières ,  autour  des  tombeaux  , 
comme  ceux  dont  il  efl  parlé  dans  l'Evangile  ,  Matih» 
8,2s.  Marc  ,  ^  ,  1.  Luc  ,  8  ,  i^  ,  qui  fe  tenoient 
jour  ôc  nuit  fur  les  montagnes  &  dans  les  fépulcres; 
Se  il  prétend  que  c'ctoient  des  âmes  qui  ,  s'éranc 
corrompues  8c  fouillées  porroienc  l'ordure  qu'elles 
av oient  contractée  par  le  péché  ,  en  s' engageant  trop 
dans  la  matière. 

{a')  Les  païens  ont  donc  reconnu  que  nos  âmes  après 
notre  mort  ,  peuvent  encore  être  revêtues  de  leurs 
corps  morts,  6c  être  vifibles  j  6c  de  cette  doctrine , 
dont  la  Religion  chrétienne  fait  feule  connoîtrc  la 
\éricé  ,  on  tire  des  arguments  invincibles  pour  proil- 

S  iij 
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Celaeft  très-vraifenîblnble,  Socrare. 
Oui  ,  fans  doute  ,  Cébès  ,  ôz  il  eft 
vraifemblable  encore  que  ce  ne  font 
pas  les  aines  <1qs  bons  ,  mais  les  âmes 
des  méclianrs  ,  qui  foi^r  forcées  d'er- 
rer dans  ces  lieux  im.purs  ,  où  elles 
portent  la  peine  de  leur  première 
irrcur  tj-  yie  ,   qui  a  été  méchante,  êc  où  el- 

reedchmc-  ,         '      i    .  ,,  .    /-  '   ,  v 

tempiycofe     Ics  concmuent  derrer  jufqu  a  ce  que, 
dei'yzhagotc  p^f    Tamour   qu'elles   ont   pour  cette 
lemeiu.         maiie  corporelle  qui  les  luit  toujours  , 
elles  s'engagent  de  nouveau  dans  un 
corps  ,  Se  fe  plongent  vraifemblable- 
ment  dans  les  mêmes  mœurs  dz  dans 
les  mêmes  pallions  qui  ont  fait  toute 
l'occupation  de  leur  première  vie. 
Comment  dites- vous  cela  ,  Socrate? 
Je  dis  5  par  exemple  ,  Cébès ,  que 
ceux  qui  ont  fait  leur  Dieu  de   leur 
(}    ventre  ,  &    qui  n'ont  aimé  que  l'in- 
folence    Se  l'impureté  ,  fans   aucune 
pudeur ,  fans  aucune  retenue  ,  entrent 
dans  des  corps  d'ânes  ou  d'autres  ani- 
maux {a)  ;  cela  ne  vous  paroîc  -  il  pas 
vraifemblable  ? 

Aifurément ,    Socrate. 

ver  la  réfurreâion  des  morts.  Les  âmes  des  méchants 
revêtent  leur  corps  charnel  6c  terrcihe  ,  &  les  âmes 
des    bons   revêtent    leur  corcs    charnel    ,  mais   iilo- 
lieux, 
(a)  Dans  la  vie  de  Flacon,    Ton  a  parlé  de  cette 
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Et  les  aines  qui  n'ont  aimé  que 
i'injuftice  ,  la  tyrannie  &c  les  rapines  , 
vont  animer  des  corps  de  loups  ,  d'é- 
perviers  ,  de  faucons.  Des  âmes  de 
cette  nature  peuvent-elles  aller  ailleurs  ? 

Non ,  fans  doute  ,  Socrate. 

Il  en  eft  donc  de  même  des  au- 
tres ;  elles  vont  toutes  dans  des  corps 
de  bêtes  d'efpece  différente  ,  félon 
qu'elles  retiennent  encore  de  leurs 
premières  mœurs. 

Cela  ne  fe  peut  autrement ,  félon 
ces  principes. 

Et  les  plus  heureux  de  tous  ces  hom- 
mes ,  ceux  dont  les  âmes  vont  dans 
le  lieu  le  plus  agréable,  ne  font- ce     Hommes 
pas  ceux  qui  ont  toujours  profeifé  une  tempérants 
vertu  populaire  &  civile  ,^  qu'on  ap-  ^JH^g  f^"^ 
pelle    tempérance    &    juftice  ,  à    la-  fans  le    fe- 
quelle  ils  ont  écé  formés  par  l'habi-  IZL%;'] 
îude    feule   Se    par   l'exercice  ,    fans  leur  fore. 

opinion  du  partage  des  âmes  dans  plufieurs  corps  ^ 
foit  d'hommes  ,  loit  de  bêtes  j  6c  on  a  tâché  d'en  dé- 
couvrir la  foiîrce.  J'ajouterai  ici  que  de  la  manière 
dont  Socrare  s'exprime  ,  on  pourroit  croire  que  cette 
métempfycofe  a'.noit  écé  imaginée  fur  ces  efprits  im- 
purs qui  entroienr  dans  des  hommes  &  dans  des  ani- 
maux. On  ne  peut  pas  douter  que  dajis  ces  temps  de 
ténèbres  ,  vécitable  empire  du  Démon  ,  il  n'y  eût 
beaucoup  de  ces  pofîédés  ;  &  cela  fuffifoic  pour  don- 
ner l'idée  de  ce  palîage  des  âmes ,  idée  très- capable  d'é- 
poavap.rer.  On  s'imaginoit  que  ces  âmes  impures 
avoieiir  pris  ces  corps  dans  les  icpulcres  où  elles  hii- 
fuient  leur  habitation. 

Siv 
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aucun  fecours  de  la  Pliilofophie  &  de 
refpric  ? 

Comment  peuvent-ils  donc- être  Ci 
heureux  ? 

C'efl:  qu'il  eft  vr?.ifemblable  qu'a- 
près leur  mort ,  leurs  âmes  vont  dans 
des  corps  d'animaux  pacifiques  ôc 
doux  5  comme  font  les  abeilles  ,  les 
guêpes  5  les  fourmis  ,  ou  qu'elles  re- 
rournent  même  dans  des  corps  hu- 
mains ,  deviennent  des  hommes  tem- 
pérants 6c  fages  j  m.cis  pour  ce  qui 
eft  d'approcher  de  la  nature  des  Dieux, 
c'ell:  ce  qui  n'eft  nullement  permis  à 
ceux  qui  n'ont  pas  philofophé  toute 
leur  vie  ,  3c  dont  les  âmes  ne  font 
pas  forties  de  leur  corps  avec  route 
leur  pureté.  Ce  grand  privilège  n'eîl 
réfervé  que  pour  ceux  qui  ont  aimé 
la  véritable  fageiTe.  Voilà  pourquoi 
mon  cher  Simmias  8c  mon  cher  Cé- 
bès  5  les  véritables  Philofophes  renon- 
cent à  tous  les  defirs  du  corps  (^), 
ils  fe  retiennent  ,  Se  ne  fe  livrent 
point  à  leurs  convoitifes  ,  ils  n'ap- 
préhendent ni  la  ruine  de  leurs  mai- 
Ions  ,  ni  la  pauvreté  ,  comme  le  peu- 
ple &c  comme  ceux  qui  font  attachés 

(a)  Beau  portrait  des  véritables  Philofophes  :  ils 
iie  craignent  ni  la  pauvreté  ,  ni  l'ignominie  ,  ni  la 
aiorc  ;  ils  renoncent  à  tout   Se    à  eux-mêmes. 
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aux  richelTes  ,  Se  ils  ne  craignent  ni 
l'ignominie  ,  ni  l'opprobre  ,  comme 
les  ambitieux  ,  qui  n'aiment  que  les 
dignités  ôc  les  honneurs  j  en  un  mot , 
ils  renoncent  à  tout  &c  à  eux-mêmes. 

Il  ne  conviendroit  pas  de  faire  au- 
trement 5  répartit  Cébcs. 

Non  ,  fans  doute  ,  continua  So- 
crate  ;  au(îî  tous  ceux  qui  ont  foin 
de  leur  ame  ,  ôc  qui  ne  vivent  pas 
pour  le  corps  ,  rompent  avec  toutes 
tes  convoitifes  ,  &  ne  tiennent  pas 
le  même  chemin  que  ces  infenfés  qui  infenfésouî 
ne  fcavent  où  ils  vont  :  mais  perfuadés  nefçaventoà 

•>-f  r  •  r  '  '    r  '^  ils  vont. 

qu  il  ne  raut  rien  raire  qui  loit  con- 
traire à  la  Philofophie ,  rien  qui  em- 
pêche  ou  qui    détruife    ùs    purifica-  pu,ifîoatî«ns 
rions  Ôc  qui  retarde  leur  liberté,  ilsdeiaPhiiofo- 
s'abandonnent  a   fa  conduite  ,    &   la^ 
fuivent  par-tout  où  elle  veut  les  mener. 

Comment  dites-vous  ,  Socrate  ? 

Je  vais  vous  l'expliquer.  Les  Phi-    La  force  dit 
lofophes  voyant  .  que  leur  ame  ,  liée  l'^n  qui  atta« 

'■11/       >    i  ^  n    r        >  chelameal* 

OC  collée  a  leur  corps ,  eit  rorcee  par  vie. 
ce  lien  de  confidérer  les  objets  par 
le  moyen  du  corps  ,  &  non  par  elle- 
même  ,  &  qu'aind ,  elle  efl:  toujours 
flottante  dans  un  abyme  d'ignorance  , 
fentent  bien  que  la  force  de  ce  lien  con- 
fille  dans  fes  dcfirs ,  de  manière  que  ce-- 

^  Sv 
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lui  qui  eft  lié ,  aide  à  lui-mcme  a  ferrer 
fa  chaîne  j  ils  connoiiïent  que  la  Phi- 
lofophie  ven^-iit  à  s'emparer  de  leur 
.  rame  tou- î^ nie  en  cet  étar  ,  l'inftruit  &  la  con- 
iours  trom-  [q\q  doucement  ,  &  travaille  à  la  dé- 

pee     par    le  ,.  }    •    r  -r  •  1 

corps.  iiei'  5  en  lui  raiiaiit  voir   que  la  vue 

du  corps  eft  pleine  d'illufion  de  de 
tromperie  ,  comme  tous  fes  autres 
fens  ,  en  raverrilfant  cle  n'en  faire  au- 
cun ufage  qu'autant  que  la  nccefiité  le 
demandera  ,  ôc  en  lui  confeillant  de 
fe  renf^^rmer  ôc  de  fe  recœulllir  en 
elle  -  mêm.e  ,  de  ne  recevoir  d'au- 
tre dcpolirion  que  la  (ienne  ,  quand 
elle  aura  bien  examiné  au -dedans 
d'elle  ce  que  chaque  chofe  eft  en 
elle-même  ,  &  dépouillée  de  l'enve- 
loppe qui  la  cache  à  nos  yeux  ,  Se 
^Toutce^ue  <^'^fï^-  bien  perfuadée  que  tout  ce 
l'ame  exa-     qu'elle    examine    par   tous  fes  autres 

mine  par  hs  A  /  .      '  ■>         ■ 

fens    corpo-  i^ns  ,  étant  rou;ours   autre  ,  n  a   rien 

leis  eft  faux.  Je  vrai.  Or  ,  ce  qu'elle  exan:iine  par 

fes   fens   corporels  ,    c'eft  ce    qui  eft 

fenfible  &:  vihhîe  ;   &  ce  qu'elle  voit 

.   par  elle-mcme  ,  fans  le  mlniftere  du- 

Pourquoi     i  ,  -n-'-iio- 

Faîne  renon-  corps ,  c  elt  ce  qui  elt  inviliDie  ik  m- 
ce  à   toutes  telliorible.    L'ame   du  véritable  Philo- 

les     paiiions  ^      ,^  r       w       i  '    ij  >    • 

du  corps.  loplie  ,  perluaaee  donc  qu  elle  ne  goic 
pas  s'oppofer  à  fa  liberté  ,  renonce  , 
autant  qu'il  lui  eft  poftible,  aux  volup- 
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CCS ,  aux  convoitifes  ,  aux  rriftelTes  &c 
aux  ctaintes  ^  car  elle  connoîc  qu'a- 
près que  quelqu'un  a  eu  de  grands 
plaifirs,  de  grandes  craintes,  &c  d'ex- 
trêmes triftelfes  ,  ou  qu'il  s'eft  aban- 
donné à  fes  délits ,  il  n'en  reçoit  pas 
feulement  les  maux  fenfibles  que  tout 
le  monde  connoit ,  comme  les  mala- 
dies ou  la  perte  des  biens  ,  miais  qu'il 
en  reçoit  le  plus  grand  &  le  der- 
nier de  tous  les  maux  ,  un  malheur 
d'autant  plus  dangereux  ôc  plus  terri- 
ble ,  qu'il  ne  fe  fait  pas  fentir. 

Quel   eft  il  ce  mal  ,  Soctate  ? 

C'ed:   que    l'ame  forcée   de  fe   ré-     q.jei  cH  le 
jouir  ou   de    s'aflliger   pour   ouelque  pi^sèr^"^  s^ 

/-   .  n  r      Ji  '  -^      •     j     •    le  plus  terri- 

lujec  5   eic   perluadee  que  ce  qui  lui  bk  mai  qui 
caufe   ce  plaifir   ou  cette  triftelFe  eft  ^^^rive  à  ia- 

r      \         \         '    •      1  I        o  ^         '1  •     nie  livrée  aux 

leul  très  véritable  oc  rres-reel ,  quoi-  paUions    du 
qu'il  ne    le  foit   point  du   tout  j    ôc  ^'^^r^- 
telle  eft  la  nature   de  toutes  les  cho- 
fes  fenfibles   ôc  vifibles  qui  peuvent 
la  réjouir  ou  l'affliger. 

Cela  q(\:  certain  ,  Socrate. 

N'eH:  ce  pas  dans  ces  fortes  de  paf- 
fions ,  fur-tout  ,  que  l'ame  eil  parti- 
culièrement liée  &  attachée  au  corps  ? 

Comment  cela ,  Socrate  ? 

C'ed  que  chaque  volupté  ,  chaque 
triftelTe  ,  armée  d'un  clou  très  fort  de 

S  vj 
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Chaque paf- ^^^s-poin tu,  la  clouc  à  grands   coups 
fîon  du  corps  au  corps ,  ôc  la  rend  fi  marérielie  Ôc 

aunciouqui   r  11  511  r  '-i' 

attache l'ame  ^1  corporelle  ,  quelle  penle  quilny 

au  corfs.      a  d'objcts  réels  ôc  véritables  que  ceux 

que  le  corps  lui  dit  ;  car  de  ce  qu'elle 

a  les  mêmes  opinions  que  le  corps  , 

elleeft  nécefTairement  forcée  d'avoir  les 

Ame  qui  mêmes  mœurs  ôc  les  m.êmes  habitudes  j 

prend    les     ^'g(].  pourquoi  elle  ne  peut  arriver  pure 

moeurs  &  les  ri  •        n      V  1    • 

habitudes  du  aux  enrers,  mais  elle  fort  toute  plenie 
corps.  encore    des    fouillures    de    ce    corps 

qu'elle  a  quitté ,  rentre  bientôt  après 
dans  un  autre  corps ,  où  elle  reprend 
racine  comme  fi  elle  v  étoit  femée  , 
ôc  où  elle  n'a  plus  aucun  commerce 
avec  l'eiTence  pure,  fimple  ôc  divine. 
Cela  eft  très  certain  ,  Socrare. 
C'efc  aufîi  pour  toutes  ces  raifons 
que  les  véritables  Philofophes  travail- 
lent à  acquérir  la  force  ôc  la  tempé- 
rance ,  ôc  nullement  pour  toutes  les 
autres  raifons  que  s'imagine  le  peuple. 
Ne  le  croyez- vous  pas  comme  moi , 
Cébès  ? 

AiTurémient. 

C'eft  ce  que  penfera  toujours  l'a  me 
d'un  véritable  Philofoplie  ;  car  elle  ne 
penfera  jamais  qu'il  faut  que  la  Phi- 
lofophie  la  délie  ,  afin  qu'après  qu'elle 
fera  délice  ,  elle  s'abandonne  aux  vo- 
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luptés  5  aux  trifteiïes  ,  aux   craintes  j 
qu'elle   reprenne  fes  chaînes ,  &  que 
ce    foie    toujours    à    recommencer    , 
comme  la  toile  de  Pénélope.  Au-con- 
traire  ,  demeurant  libre  de  toutes  les 
paillons  &  dans  une  parfaite  tranquil- 
lité 5    &    fuivant    toujours   la   raifon 
pour  guide  ,  fans  jamais  la  quitter  ,     opération 
elle  contemple   inceffamment  ce  qui  p"^ii^^"phe  ^ 
eft   vrai  ,   divin  ,  immuable  ,  Se  au-  pendant  tou- 
deflTus  de  l'opinion  ;  ôc  nourrie  par  ^^  ^^  ^^^' 
cette  vérité  pure  ,  elle  eft  perfuadée     Amenour- 
qu'elle  doit  vivre  toujours  de  même  ".^p^"^  *  ^^ 
pendant  qu  elle  lera  unie  au  corps  ; 
ôc  elle  efpere  qu'après  la  mort ,  ren- 
due à  cet  être  immortel  ^  comme  à  fa 
fource ,  elle  fera  délivrée  de  tous  les 
maux  qui  affligent  la  nature  humaine. 
Avec  ces  principes  ,  mon  cher  Sim- 
iTîias  ,  &   mon   cher  Cébès  ,  ôc  après 
une  telle  vie  ,  quel  mal  peut  craindre 
une  ame  ?  Craindra-t-elle  que  quand 
elle  quittera  le  corps  ,  les  vents  ne 
l'emportent  &    ne   la    diffipent    ,   ôc 
qu'entièrement  anéantie  elle  ne   foie 
plus  nulle  part  ? 

Après  que  Socrate  eut  ainfi  parlé  , 
il  fe  fit  un  aflfez  long  fdence  ;  car  So- 
crate paroilToit  entièrement  appliqué 
à  ce  qu'il  venoit  de  dire.  Nous  Té- 
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rions  aiifïi  pour  la  plupart  ,  de  Ccbcs 
&  Simmias  parloient  un  peu  enfem- 
ble.  Enfin  ,  Socrare  les  appercevant  ; 
De  quoi  parlez-vous  ,  leur  dit-il ,  ne 
vous  paroît-il  point  manquer  quelque 
chofe  à  mes  preuves  ?  Car  il  me  fem- 
ble  qu'elles  donnent  lieu  à  beaucoup 
socrateveut  de    doute   Sc  d'objedlions  ,   fi    quel- 

qu'on  lui  faf-  >  J  1  •  J       1 

fedesobjec-  <^^  ^^^^  veut   prendre  la    peme  de  les 
tions  ,   afin  examiner   en  détail.    Si    vous    parlez 

que     fes    dé-     iî  ir  •  î*-  vj- 

monftracions  d  aiitre   choie  ,  jC   n  al   rien  a  dire  ; 

enfoientpius  mais  pour  pcu  que  vous  doutiez  ,  ne 
raites  pas  dimcuke  de  me  dire  rran- 
chement  fi  vous  trouvez  qu'on  puifie 
faire  quelque  meilleure  démonftration, 
ôc  afTociez-moi  à  votre  recherche  ,  fi 
vous  croyez  en  venir  plus  facilement 
à  bout  avec  moi. 

Je  vous  dirai  la  vérité  toute  pure  , 
Socrate  ,  répondit  Simmias  :  il  y  a 
long  temps  que  nous  avons  des  dou- 
tes Cébès  &  moi  ,  vc  nous  nous 
fommes  fou  vent  pouffes  l'un  l'autre 
pour  nous  obligera  vous  les  propofer, 
par  l'envie  que  nous  avons  de  vous  les 
voir  réfoudre.  Mais  nous  avons  craint 
tous  deux  de  vous  être  importuns  ,  ôc 
de  vous  faire  des  queftions  défagréa- 
bles  dans  le  malheureux  état  où  vous 


vous  trouvez. 
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Eh  !    mon    cher   Simmias  ,   reprit     Socrate  e/l 
Socrate  ,  en    foiirianc   doucement  ,  à  <^^^oqué  dt  ce 

'     .  »       ,  .      .  '         que   fes  amis 

gr^mde  peuie   perluaderois-je  aux  au-  trairont     de 
très  hommes  ,  que  je  ne  prends  point  p^f^'j^o^Yl'fe 
pour  un  malheur  l'état  oiï  je  me  trou-  trouve, 
ve  ,  puifque   je    ne   fçaurois    vous   le 
perfuader   â   vous-m.èmes.   Vous   me 
croyez  donc  bien  inférieur  aux  cygnes, 
pour  ce  qui  regarde  le  prelTentiment 
ôc  la  divination  {a).  Les  cygnes  quand 
ils  fentent  c[u'ils  vont  mourir  ,  chan- 
tent encore   mieux   ce   jour  là   qu'ils    ■ 
n'ont    jamais  fait ,  dans  la  joie  qu'ils 
ont  d'aller  trouver  le  Dieu  qu'ils  fer- 
vent {^).    Mais   les   hommes  ,  par   la       ^ 
crainte   qu'ils   ont    eux  mêmes  de   la 
mort  5  calomnient  ces  cygnes  ,  en  di- 
fant  qu'ils    pleurent    leur    mort  ,  & 
qu'ils  chantent  de   triftefle.  Et  ils  ne 
font  pas    cette  réRexion  ,  qu'il  n'y  a     Aucun  oi- 
point  d'oifeau  qui  chante  quand  il  a  ^^^.^  "f  ^>;^"- 

1  1  -^ .  te  ue  uouieuîr 

faim  ou  froid  ,  ou  qu'il  eft  triite  ,  non  ou  de  triftef- 
pas    même   le    rofiiignol  ,  l'hirondelle  ^^* 

(a)  Il  ne  pouvoir  !eur  mieux  marquer  qu'il  ne  re- 
garde pas  cet  érat  comme  ua  malheur  ,  qu'en  plai- 
fanrant  comme  il  fait  ,  fur  la  Religion  du  peuple 
ôc   des   Phiîofopiies   i^ytbagoiiciens. 

(b)  Comme  iî  les  oifeaux  é: oient  reçus  dans  le  fé- 
jour  des  bienheureux.  Socr.ue  le  moque  de  cette 
opiriion  i  on  verra  dans  la  fuite  qu'ils  a-imettoienc 
des  animaux  dans  cette  terre  des  Juftes  ,  de  laquelle 
ils  avoicnt  une  idée  confafe  ;  mais  cela  eft:  différent 
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ou  la  hiipe  ,  dont  on  dit  aufli  que  le 
chant  n'efl  qu^un  effet  de  fa  douleur, 
&  que  ce  font  de  véritables  regrets, 
Mais  ces  oifeaux  ne  chantent  nulle- 
ment de  trifteffe  ,  6c  encore  moins 
les  cygnes  ,  qui  appartenant  a  Apol- 
lon 5  font  devins  j  èc  comme  ils  pré- 
voient les  biens  dont  on  jouit  dans 
les  enfers  ,  ils  chantent  de  fe  réjouïf- 
fent  plus  ce  jour-là  qu'ils  n'ont  jamais 
fait.  Et  moi  je  penfe  que  je  fers 
Apollon  auflli-bien  qu'eux  ,  que  je  fuis 
confacré  à  ce  Dieu  auffi-bien  qu'eux, 
que  je  n'ai  pas  moins  reçu  qu'eux  de 
notre  commun  maître  l'art  de  la  divi- 
nation 5  &c  que  je  ne  fuis  pas  plus  fâ- 
ché qu'eux  de  fortir  de  cette  vie  j  c'efl: 
pourquoi  à  cet  égard  ,  vous  n'avez 
qu'à  parler  tant  qu'il  vous  plaira  ,  & 
m'interroger  auili  long- temps  que  Iqs 
onze  Magiftrats  le  voudront  per- 
mettre. 

Vous  dites  fort  bien  ,  Socrate  , 
repartit  Simmias  ^  je  vous  propoferai 
donc  mes  doutes  ,  &  Cébès  vous  fera 
enfuite  {es  difficultés.  Sur  ces  matiè- 
res je  fuis  comme  vous  ,  je  trouve 
qu'il  eft  impoffible  ,  ou  du  moins  très- 
difficile  ,  de  fcavoir  la  vérité  dans 
cette  vie  ,  ôc  je  fuis  perfuadé  que  de 
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ne  pas  examiner  très-e^iactoment  ce 
qu'on  en  dit  ^  de  de  (e  latfer  avant 
que  d'avoir  fait  tous  fes  efforts  ,  &C 
avant  que  les  difficultés  infurmonta- 
bles  obligent  d'y  renoncer  ,  c'eft  l'ac- 
tion d'un  homme  très- mou  ôc  très- 
lâche  ;  car  il  faut  faire  de  deux  cho- 
fes  l'une  ,  ou  apprendre  des  autres  ce 
qui  en  eîl  ,  ou  le  trouver  de  foi- 
même  :  que  il  l'une  de  l'autre  voie 
font  impodibles  ,  parmi  toutes  les 
raifons  humaines  ,  il  faut  choifir  la 
meilleure  ôc  la  plus  forte  ,  {a)  de  s'a- 
bandonnant  à  elle  comme  à  une  na- 
celle 5  paiTer  cette  mer  orageufe  ,  ôc 
tâcher  d'échapper  à  fes  tempêtes  Ôc  à 
fes  éccruils  ,  à  moins  que  nous  ne 
puifïions  en  trouver  une  plus  fûre  ôc 
plus  fei;me ,  (/>)  comme  quelque  pro- 

(a)  Parmi  toutes  les  raifons  humaines ,  l'homme 
fage  doit  choifir  la  meilleure  5c  celle  qui  peut  le 
conduire  le  plus  fûreineut  daes  cette  mer  orageufe. 

{b)  C'cft  ua  pafTage  bien  rcmarcjuable.  Voici  des 
Philofophes  qui  reconnoifTent  qu'ii  faut  tâcher  de  fe 
convaincre  de  l'imniorcalité  de  l'aiDe  par  fa  propre 
raifon  j  que  comme  cette  raifon  eft  très  foible  ôc 
très-bornée ,  elle  fera  toujours  combattue  par  des 
doutes  &  par  des  incertitudes  j  &c  qu'il  n'y  a  qu'une 
promelle  ,  qu'une  révélai  ion  divine  qui  puiiTe  difTipcr 
tous  les  nuages  de  l'ignorance  6c  de  l'incrédulité  La 
Religion  chrétienne  efl  la  feule  où  l'on  crouve  non- 
feulement  les  promeiTcs  &  les  révélations  divines  , 
mais  encore  l'accompliflement  par  la  Réfurreûion  de 
Jéfus-Chrift  ,  qui  a  été  fait  les  prémices  de  ceux  qui 
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ft      La promefTe  i^^e^e  ou  quelque  révélation  divine, 
/,      de  Dieu  eft  ^^fin  que  fur  elle  ,  comme  fur  un  vaif- 

ïin     vjmeaii  r  •  •  i 

dans    lequel  le-iii  qui  ne  cramt  aucun  danger ,  nous 
ou  ne  craint  achcvious  heuicufemcnt  le  voyaee  de 

aucun     dan-  .        t  ,  .     ,  ^ .  ^      . 

ger.  cette  vie.  Je   n  aurai  donc  pomt   de 

honte  de  vous  faire  des  queftions , 
puifque  vous  le  permettez  ,  <?^  je  ne 
m'expoferai  pas  au  reproche  que  je 
pourrois  me  faire  un  jour  ,  de  ne  vous 
avoir  pas  dit  préfentement  ce  que  je 
penfe.  Quand  j'examine  ce  que  vous 
m'avez  dit  ,  Se  ce  que  vous  avez  dit 
à  Cébès  5  je  vous  avoue  ,  Socrate ,  que 
vos  preuves  ne  me  paroilTent  pas  fuf- 
fifantes. 

Peut-être  avez-vous  raifon  ,  mon 
cher  Simmias  ,  mais  en  quoi  ne  vous 
paroifTent-elles  pas  fuffifantes  ? 

En  ce  qu'on  pourroit  aifurer  les 
mêmes  chofss  de  l'harmonie  d'une 
lyre  (û)  ;  car  ne  feroit-on  pas  bien 
fondé  à  dire  que  l'harmonie  d'une  lyre 
bien  montée  &c  bien  d'accord  ,  eft 
quelque  chofe  d'invifible  ,  d'immaté- 
riel 5  de  très-beau  &  de  divin  ^  &:  que 

i,Cor.  ijj  forment.   Ainfi  ,  de   l'aveu   même  des    Philo'bphes  , 
io.  l'Eglile  eft  feu'e  le  vailTeau  qui  ne  craint  aucun  dan- 

ger^ &  dans  lequel  on  peut  achever  heureufcmtnt  le 
voyage  de  cette  vie. 

(a)  Première  objeftion  que  fait  Simmias  à  So- 
crate ,  en  difant  que  l'ame  eft  une  efpece  d'harmo- 
nie ,  qui  naît  &  meurt  avec  le  corps. 
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la  lyre  &  les  cordes  font  le  corps  ou 
la  matière  ,  cet  être  compofé  ,  terref- 
tre  ôc  mortel  ?  Et  après  qu'on  auroit 
mis  en  pièces  la  lyre  ,  ou  coupé  ou 
rompu  les  cordes  ,  quelqu'un  ne  pour- 
roit-il  pas  fourenir  comme  vous  fai- 
tes 5  &  par  les  mêmes  raifons  ,  qu'il 
faut  néceflairement  que  cette  harmo- 
nie fubfifte  après  la  lyre  calTce  ,  de 
qu'elle  ne  périlfe  point  ?  car  puifqu'on 
voit  manifeftement ,  diroit-il ,  que  la 
lyre  fabfiite  encore  après  que  les  cor- 
des font  rompues  ,  ou  que  les  cordes 
toutes  mortelles  fubfillent  de  même 
après  la  lyre  caflée  ou  démontée  ,  il 
ne  fe  peut  en  aucune  manière  que 
l'harmonie ,  qui  ell  de  même  nature 
que  l'être  immortel  de  divin  ,  péri{re 
avant  ce  qui  eft  mortel  &  terreftre  j 
mais  il  faut  de  toute  nécefficé  que 
l'harmonie  exifte  quelque  part ,  ôc  que 
le  corps  de  la  lyre  &  les  cordes  foienc 
corrompues  de  périilent  entièrement 
avant  qu'elle  reçoive  la  moindre  an- 
teinte  ;  car  vous  vous  êtes  fans  doute 

I  .  '  <-,  Que  rame 

bien  apperçu  j  bocrate  ,  que  nous  te-  n'eiè  qu'une 
nous  que  l'ame  ell  quelque  chofe  de  efpece  d'har- 

r        ^  ^  S  1  o  /  moniequiie- 

lemblable  ,  ùc  que  notre  corps  étant  fuite  djjufte 
compofé  du  chaud  ,  du  froid  ,  du  fec  "mélange  des 

o      j      iM  -j  >    n.  quaire  (^uaii- 

cc  de  1  numide ,  notre  ame  n  elt  au-  tés. 
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tre  chofe  que  l'harmonie  qui  réfulte 
du  jufte  mélange  de  ces  qualités  , 
quand  elles  font  bien  unies  &  bien 
d'accord.  Si  notre  ame  n'eft  donc 
qu'une  efpece  d'harmonie  ,  il  eft  évi- 
dent que  quand  notre  corps  eft  trop 
relâché  ou  trop  tendu  par  les  mala- 
dies ,  ou  par  quelques  autres  maux  , 
c'eft  une  nécefïité  que  notre  ame , 
toute  divine  qu'elle  eft  ,  péride  de 
même  que  les  autres  harmonies  qui 
confiftent  dans  les  fons  ,  ou  qui  font 
l'effet  des  inftruments ,  &  que  les  ref* 
tes  de  chaque  corps  durent  encore  un 
aflfez  long-temps  ,  jufquà  ce  qu'ils 
foient  brûlés  ou  corrompus.  Voyez- 
donc  3  Socrate  ,  ce  que  nous  pourrons 
répondre  à  ces  raifons  ,  fi  quelqu'un 
prétend  que  notre  ame  n'étant  qu'un 
mélange  des  qualités  du  corps  ,  périt 
la  première  dans  ce  que  nous  appel- 
ions la  mort. 

Socrate  nous  regardant  alors  tous 
l'un  après  l'autre  comme  il  faifoit  fou- 
vent  ,  Se  fe  mettant  a  fourire  ,  Sim- 
mias  a  raifon  ,  dit-il ,  fa  demande  eft 
jufte  5  &  Cl  quelqu'un  de  vous  a  plus 
de  facilité  que  moi  à  répondre  à  fes 
objeétions  ,  que  ne  le  fait-il  ?  car  il 
paroît  avoir  parfaitement  compris  mes 
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raifons  Se  les  cUfficulrés  qui  les  com^ 
batcenr.  Mais  avant  que  de  lui  répon- 
dre ,  il  faut  entendre  ce  que  Cébès  a 
aulTi  à  nous  objecter  ,  afin  que  pen- 
dant qu'il  parlera,  nous  ayons  le  temps 
de  penfer  à  ce  que  nous  devons  dire  ; 
ôc  qu'après  que  nous  l'aurons  enten- 
du ,  nous  leur  cédions ,  s'ils  font  bien 
d'accord  ,  5c  que  leurs  raifons  foient 
bonnes  ;  linon  que  nous  retenions  & 
que  nous  foutenions  nos  principes  de 
tout  notre  pouvoir^  Dites  nous  donc, 
Cébès  5  qu'ell:  ce  qui  vous  trouble  dc 
qui  vous  empêche  de  vous  rendre  à 
ce  que  j'ai  établi  ? 

Je  m'en  vais  vous  le  dire  ,  répondit 
Cébès.  {a)  C'eft  que  votre  démonftra- 
tion  me  paroît  imparfaite ,  &  qu'elle 
pèche  par  le  même  endroit  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ;  car  que  notre  ame 
exifte  avant  qu'elle  vienne  animer  le 
corps  ,  je  trouve  cela  admirablement 
bien  dit  :  &  fi  cet  aveu  ne  nous  cou- 
toit  pas  trop  5  je  dirois  que  cela  eO: 
fuffifamment  démontré  y  mais  quelle 
exifte  auiîi  après  notre  mort  ,  voilà 
ce  qu'on  ne  fçauroit  jamais  me  per- 
ce) Objedion  que  fait  Cébès  ,  en  difant  que  l'ame 
peut  bien  être  plus  forte  que  le  corps  ,  S<  ufet  pla- 
ceurs corps  -,  mais  cela  n'empêche  pas  tju'elle  ne  pé» 
XiS^£  enfin, 
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fiiader.  Cependant  je  ne  me  rends 
point  du  tout  a  l'objeétion  de  Sini- 
mias  ,  qui  prétend  que  notre  ame  n'eft 
ni  plus  forte  ,  ni  plus  durable  que  le 
corps  ,  car  elle  me  paroît  infiniment 
plus  excellente;  &c  pourquoi  donc  (me 
dira-t-on  )  refulez-vous  encore  de  croire? 
Puifque  vous  voyez  de  vos  yeux,  qu'a- 
près que  l'homme  eft  mort ,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  foible  en  lui  fubfifte  encore, 
ne  vous  paroît- il  pas  d'une  abfolue  né- 
ceflité  5  que  ce  qui  eO:  plus  durable  , 
dure  plus  longtemps?  Voyez  ,  je  vous 
prie  y  fi  je  répondrai  bien  à  cette  ob- 
jection y  car  pour  me  faire  entendre , 
j'ai  befoin  d'une  image  ,  d'une  com- 
parailon  ,  comme  Simmi.is.  Ce  que 
vous  venez  de  dire ,  c  eft  à  mon  avis , 
comme  (i  quelqu'un  après  la  mort 
d'un  vieux  tailleur  vous  difoit  :  ce 
tailleur  n'eft  pas  mort ,  mais  il  exifte 
encore  quelque  part  \  &  pour  preuve 
de  cela  ,  c'eit  que  voilà  l'iiabit  qu'il 
portoit,  &  qu'il  s'ctoit  fait  lui  nicme, 
il  eft  encore  tour  entier  &  n'a  pas 
péri  ;  de  fi  quelqu'un  refufoit  de  fe 
rendre  à  cette  pieuve  ,  il  ne  manque- 
roit  pas  de  lui  demander  ,  lequel  eft 
le  plus  durable  ,  eu  Tliomme  ,  ou 
l'habit  qu'il  porte  ôc  dont  il  fe  fert  ? 
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Il  i-aucU"oit  bien  néceflairement  répon- 
dre que  c'eft  l'homme  ;  ëc  fur  cela , 
vocre  Philofophe  précendroit  vous 
avoir  démontré  ,  que  puifque  ce  que 
le  tailleur  avoir  de  moins  durable  , 
c'efl-à-dire  fon  habit,  n'eft  point 
dilîipé  &c  fubfifte  encore  ,  à  plus  forte 
raifon  le  tailleur  lui-même  fubiîfte-t-il. 
Oh  !  il  n'en  va  pas  de  même ,  mon 
cher  Simm.ias  ,  ôc  voyez  ,  je  vous 
prie  ,  vous  aulîi ,  ce  que  je  réponds 
à  cela. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fente  d'a- 
bord que  celui  qui  fait  cette  objec- 
tion ,  dit  une  chofe  très-ridicule  ;  car 
ce  tailleur ,  après  avoir  ufé  pluiieurs 
habits  5  qu'il  s  étoit  faits  ,  eic  mort  en- 
fin après  eux  ^  mais  il  eft  mort  avant 
le  dernier  habit  qu'il  n'a  pas  eu  le 
temps  d'ufer  ;  Se  quoique  ce  dernier 
habit  lui  ait  furvécu  ,  il  l'on  peut  fe 
fervir  de  ce  terme  .  -i  n'eft  pourtant 
pas  vrai  de  dire  que  l'homme  foie 
quelque  chofe  de  plus  fcible  &  de 
moins  durable  que  l'habit.  Cette  ima- 
ge 5  cette  compaiaifon,  eft  allez  ref- 
fembîante  j  car  ce  que  l'homme  eft 
pour  l'habit  ,  l'ame  l'eft  pour  le 
corps ,  Se  celui  qui  appliquera  au  corps 
&  â  l'ame  ce  qui  a  été  dit  des  deux 
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autres  ,  paroîrra  parler  fort  fagement  ; 
car  il  dira  que  l'ame  e(l  un  ctre  fort 
durable  ,  de  que  le  corps  eft  un  être 
plus  foible  ,  6c  qui  rélifte  moins  long- 
.  temps.  11  ajoutera  que  chaque  ame  ufe 
plaideurs  corps  ,  fur  -  tout  fî  elle  vit 
pluiieurs  années  ;  car  Ci  le  corps  s'é- 
coule ôc  périt  pendant  que  l'homme 
vit  encore ,  &  que  l'ame  fe  faiTe  tou- 
L'amepeut  jours  un   nouvel   habit    de   ce    corps 

raniïr.ev    un  o  '\    C  '      rr  • 

corps  mort  ^^^'^^  ^  corrompu  ,  il  laut  necellaire- 
&conoinpu.  ment  que  quand  elle  vient  à  mou- 
rir ,  elle  en  foit  à  fon  dernier  habit  , 
ôc  que  ce  foit  là  le  feul  avant  lequel 
elle  meure  ;  6c  quand  l'ame  eft 
morte  ,  le  corps  fait  bientôt  paroî- 
tre  la  foiblefTe  de  fa  nature  ,  car  il 
fe  corrompt  &  périt  fort  prompte- 
ment.  Ainfi  ,  il  ne  faut  pas  encore 
ajouter  tant  de  foi  à  votre  démonftra- 
tion  5  que  nous  ayons  cette  confian- 
ce,  ^  que  nous  tenions  pour  confiant 
qu'après  notre  mort  notre  ame  exifte 
encore  ;  car  fi  quelqu'un  difoit  plus 
que  vous  ne  dites  ,  de  qu'on  lui  ac- 
cordât non-feulement  que  notre  ame 
exiile  dans  le  temps  qui  précède  no^ 
rre  nailfance  ,  miais  ciicore  que  rien 
n'empêche  qu'après  notre  mort  ,  les 
aines  de  quelques-uns  n'exiltent ,  Se 

qu'il 
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qu'il  eft  très  -  poflible  qu'elles  revien- 
nenr  au  monde  ,  &c  qu'elles  renaifTenc 
plufieurs  fois  pour  inourir  enfuite  j 
car  voila  en  quoi  confifte  la  force  de 
l'ame  ,  &  tout  l'avantage  qu'elle  a  , 
c'eft  qu'elle  peut  fuffire  à  pluiîeurs 
naiirances ,  &  ufer  plu/îeurs  corps  l'un 
après  l'autre,  comme  l'homme  ufe  plu- 
fieurs habits;  en  lui  accordant  cela, 
dis-je,  on  n'accordera  pas  qu'elle  ne 
s'affoibliiïe  &  qu'elle  ne  s'ufe  dans 
toutes  ces  naiifances  (î  fouvent  réité- 
rées ;  &  on  foutiendra  qu'enfin  elle  pé- 
rit véritablement  dans  quelqu'une  de 
ces  morts  ,  mais  qu'on  ne  peut  dif- 
cerner  laquelle  de  toutes  ces  morts 
la  détriiit  &  la  fait  entièrement  pé- 
rir y  car  c'eft  ce  qu'il  eft  impoiTible 
aux  hommes  d'appercevoir.  Si  cela 
eft  ainfî ,  tout  homme  qui  ne  crainc 
pas  la  mort ,  &  qui  a  de  la  confiance  , 
eft  un  infenfé  ,  à  moins  qu'il  ne  foit 
en  état  de  déînontrer  que  l'am.e  eft 
entièrement  imn^ortelle  Se  impérifla- 
ble  j  car  autrement  il  faut  de  toute  Ceux  quî 
nécelîité  que  celai  qui  va  mourir  crai-  ^^J*^"^^  K^,' 

1  i      .  .      me   moi  telle 

gne  pour  Ion  arne  ,  de  peur  que  le  ne     laiifent 
corps    qu'elle   va   quitter   ne    foit^  le  P^.Vidrt  cel' 
dernier  ,  Se  qu'elle  ne  périffe  entière-  te  mort,  es 
ment ,  fans  aucune  efpérance  de  retour.  "^^"^* 
Tome  IL  T 
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phédon  té-       Quand    nous   leur  eûmes  entendu 

prend  le  dif-  f^[j^Q  ^^s  objedions  ,  iious  fûmes  très- 
cours.  Se  sa-  t  ' 

«ireiTe     à     rachcs  ,  commc  nous  i  avouâmes   en- 
Echecrares.    {^[^q  ^  ^q  ce  qu'après  que  nous  avions 

été  fi  bien  perfuadés  par  les  raifons 
de  Socrate ,  ils  venoient  enfuite  nous 
troubler  par  leurs  difficultés ,  ôc  nous 
jetter  dans  l'incrédulité  &  dans  la  dé- 
fiance ,  non-feulement  pour  tout  ce 
qu'on  nous  avoit  dit  ,  mais  encore 
pour  tout  ce  qu'on  pourroit  nous  dire 
à  l'avenir  ,  parce  que  nous  croirions 
toujours ,  ou  que  nous  ne  ferions  pas 
bons  juges  fur  ces  matières ,  ou  qu'el- 
les feroient  d'elles-mcmes  très-incroya- 
bles. 

EchécratÈs. 

En  vérité ,  Phédon ,  je  vous  par- 
donne ce  fentiment  de  douleur  ^  car 
moi-même  en  vous 'entendant ,  je  ne 
cefTe  de  me  dire  :  Que  croirons  nous 
donc  déformais  ,  puifque  voilà  que  les 
raifons  de  Socrate ,  qui  me  paroiflToient 
fort  bonnes  Se  très-capables  de  per- 
fuader  ,  deviennent  douteufes  ôc  in- 
certaines ?  En  effet ,  l'objedion  de 
Simmias ,  que  notre  ame  n'eft  qu'une 
harmonie  ,  me  frappe  merveilleufe- 
ment  6z  m'a  toujours  frappé  ;  car  elle 
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m'a  fait  re (fou venir  que  nioi-mcme 
j'avois  eu  la  même  penfée  autrefois. 
Ain(i  5  c'eft  à  recommencer  pour 
moi  ,  3c  j'ai  grand  beloin  de  nou- 
velles preuves  pour  être  convaincu  que 
notre  ame  ne  meurt  pas  avec  le  corps. 
C'elt  pourquoi,  Phédon  ,  dites- nous, 
au  nom  de  Dieu  ,  de  quelle  manière 
Socrate  fe  rira  de  cette  difpute  ,  s'il 
parut  aufîi  fâché  que  vous,  ou  s'il  fou- 
tint  fon  opinion  avec  fa  douceur  or- 
dinaire ,  &c  enfin  s'il  vous  fatistît  en- 
tièrement ,  ou  fi  fa  démonftration 
vous  parut  encore  imparfaite.  Con- 
tez-nous ,  je  vous  en  prie  ,  tout  ce 
détail  5  fans  en  oublier  la  moindre 
circonftance. 

P    H    É    D    0    N. 

Je  vous  avoue  ,  Echécrarès  ,  que 
toute  ma  vie  j'avois  admiré  Socrate, 
ôc  qu'en  cette  rencontre  je  l'admirai 
plus  que  je  n'avois  jamais  fait  ,  car 
qu'il  eut  des  réponfes  toutes  prêtes  , 
cela  n'eft  pas  bien  furprenant  d'un 
homme  comme  lai  ;  mais  ce  qui  me 
parut  le  plus  admirable  ,  ce  fut   de  ,  ^?  ^'^"^^  » 

A     .  1.  ,  111  '^  douceur  , 

voir  premièrement  avec  quelle  dou-  &  la  patience 
ceur ,  avec  quelle  bonté ,  avec  quelle  ^^^^  j^'^dîf- 
patience  ,  il  reçut  les  objedions  de  pute. 

Tij 
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ces  jeunes  gens ,  Ôc  enfuite  de  quelle 
manière  ,  s'ccanc  habilement  apperçu 
de  Timpreflion  quelles  avoient  faites 
fur  nous  ,  il  nous  guérit ,  &c  ,  comme 
des  gens  qui  avoient  été  défaits  Se 
mis  en  fuite  ,  il  nous  rappella  ,  nous 
ranima,  nous  fit  tourner  tcte  ,  &  nous 
ramena  à  la  charge  avec  une  nouvelle 
ardeur. 

EcHÉCRATÈS. 

Comment  cela  ? 

P   H    É    D    O    N. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire  :  J'étois 
ailîs  à  fa  droite  fur  un  petit  fiege  , 
ôc  lui  5  il  étoit  afiîs  plus  haut  que 
moi  :  me  paffant  donc  fa  main  fur 
ma  tête  ,  Ôc  prenant  mes  cheveux  qui 
flottoient  fur  mes  épaules  ,  comme 
il  avoit  accoutumé  de  s'en  jouer  ,  il 
Car  les  îTie  dit  :  Phédon,  n'eft-il  pas  vrai  que 
Grecs  fe  fai-  yous  ferez  demain    couper   vos  che- 

foient     cou-  ^    ,,  ,  ^  ,    . 

per  les  che-  veux  r  11  y  a  quelque  apparence  ,  lui 

veux  après  la  dis-je.     VoUS  n'attêndtez    pas    fi    long- 
mort  de  leurs  '  .        .,        ^  A   .  o 

amis   &  ks  tcmps ,  reptit-il  3  11  VOUS  m  en  croyez, 
inettoientfur  (^Qj^j-^ent  ,    dis-je  ?    Ccft  ,    conti- 

leur      tom-  . ,  '  ,   \  ,  . 

beau..  nua-t-il ,  que  je  dois  couper  les  miens, 

ôc  vous  les  vôtres ,  s'il  eft  vrai  que 
notre  opinion  foit  morte ,  ôc  que  nous 
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ne  puilîions  la  relTurcirer  ;  &  ii  j'é-  La  perrua- 
tois  a  votre  place  ,  &  que  j  euiie  ete  mortalité  da 
défait ,  ie  ferois  vœu  ,  comme  autre-  l'aine  eft  une 

„   .  '       1,  A  /    \  î  ^fl^^     bonne 

tois  ceux  d  Argos  (^)  ,  de  ne  porter  a^ie  ,  pour 
îamaisde  cheveux  iurqu  a  ce  que  j'eufle  3"'°"  ^"'''^ 

/  .'.^^         ,^        ^.^  le  couper  les 

remporte    la   victoire  lur  les   railons  cheveux 
de  Simmias  &  de  Cébès.   Mais  ,   So-  4"^"^     '^^^ 

.....  1  ,•  ,  meurt. 

crate  ,    lui    dis-ie ,  vous  avez  oublie 

1  I  JTT  1  /^  Comme 

le  proverbe  ,  qu  Hercule  mcme  ne  Hercule  ap- 
fufHt   pas  contre   deux.    Eh  ,  dit- il  ,  peiie  idas  à 

^  ,  ,1  \  r       fon  fecoars  , 

que  ne  m  appellez-vous  a  votre  le-  eu  con.bat- 
cours  ,  comme  votre  lolas  ,  pendant  ranc  l'hydre. 
qu'il  eft  encore  jour  ?  Je  vous  y  ap-     c'eft  à-di- 

■■■    ,,  ,Y»        1     -        /  T      •  '        "^      ie  ,   peadaat 

pelle  aulli ,  hn  répondis -je  ,  non- pas  ^^g  jt  oAs 
comme  Hercule  appelle  fon  lolas  ,  encore  envie. 
mais  comme  lolas  appelle  fon  Her- 
cule. N'importe  ,  reprit-il  ,  cela  ed 
ésal.  Prenons  bien  o-arde  ,  avant  tou- 
tes  chofes  ,  que  nous  n'ayons  un  très- 
grand  défaut.  Quel  défaut  ,  lui  dis- 
je  ?  C'eft  ,  continua- t -il  5  d'être  des 
mifologues ,  qui  haïlTent  les  raifons  , 
comme    il   y    a    des    mifantropes  qui 

'a)  Les  Argiens  éranr  en  guerre  avec  les  Spartiates 
pour  la  ville  de  Thyrée  ,  donc  ces  derniers  s'étoienc 
Cinparés,  Se  ayant  été  défaits  ils  fe  firent  couper  les 
cheveux,  &  jurèrent  iolenaellemenr  qu'ils  ne  îes  laif- 
feroienc  jamais  croître  qu'ils  n'eulTenc  repris  la  Ville 
qui  leur  appartenoic  i  cela  arriva  vers  la  cinquante- 
feptieme  Oiimpiade,  lorf:]^u;  Créfus  étoic  aflîégé  dans 
Sardis.  Hirodot.  iiv.  i. 

T  iij 
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te     plus  haïfrent  les  hommes  ;  car  le  plus  grand 

fe?"tlVr'  ^^^  ^o^^^  l^^s  maux  c'eft  celui  de  haïr 

c'cfi  de  haïr  ies  raifons  ;  &  cette  miiologie  vient 

&  ce?a°n'ar-  ^^  ^^  même  fource  que  la  mifantro- 

rive  que  trop  pie  j   Car  d'oii  vient  la  mifantrcpie  ? 

puces."  ^^  '  -^^^^  vient  de  ce  qu'un  homme,  après 

avoir  ajouré  foi  a  un  autre  homme  , 

Comment  f^^^g  aucune    précaution  ,   fans   aucun 

la    milautro-  o  n      i> 

pie  fe  forme  cxamen  ,  OC  aprcs  1  avoir  toujours  pris 
peu  à  peu.  i!  p^-^m-  ^^^  homme  vrai ,  folide  Se  fidèle , 

en  Cit  de  iv.c-  *- 

me  de  la  mi-  ttouve  enfin  qu'il  eft  faux  ,  infidèle  & 
fologie.        trompeur  ^   &   après  pluficurs  épreu- 
ves femblables  ,   voyant    qu'il    a   été 
trompé  par  ceux  qu'il  croyoit  fes  meil- 
leurs amis  ,  &c  las  enfin  d'ctre  fi  long- 
temps la  dupe  ,  il  hait  tous  les  hom- 
mes également,  Ôc  eft  perfuadé  qu'il 
n'y  en  a  pas  un  feul  qui  ne  foit  mé- 
chant Se  perfide.    Ne  vous  êtes-vous 
pas  apperçu  que  cette  mifantropie  fe 
forme  ainfi  par  degrés  ?  AlTurément , 
lui  dis- je.  N'eft-ce  donc  pas  une  chofe 
honteufe  ,  continua-t-il  ,  ôc  un  très- 
Pour  con-  P:rand    défaut    de    vouloir    converfer 
\   verfci-    fans  ^y^^-  j^^  hommes  5  fans  avoir  l'art  de 


j-    veroit  cpe  les  bons  de   les  méchants 
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font  très  rares  ,  &  que  ceux  qui  tien- 
nent le  milieu  font  en  très-grand  nom- 
bre. 

Comment  dites- vous ,  Socrate  ? 

Je  dis  ,  Phédon  ,  qu'il  en  eft  de  ^^^^  '-;" 
ces  hommes-là  ,  comme  de  ceux  qui  deux    extré- 
font  fort  grands  ou  fort  petits.     Ne  ^^^j^^^\  ,f  "î^ 
trouvez -vous  pas  qu'il  n'y  a  rien  de  milieu   nès- 
plus  rare  qu'un  homme  fort  grand  ou  <^o^""^""' 
qu'un  homme  fort  petit,  &  ainfi  des 
chiens  ,   des  chevaux  ,   &c   de  toutes 
les  autres  chofes  ,  comme  de  ce  qui 
eft  vire  &  de  ce  qui  eft  lent,  de  ce 
qui  eft  beau  Se  de  ce  qui  eft  laid  , 
de  ce  qui  eft  blanc  de  de  ce  qui  eft 
noir  ?   Ne   vous   appercevez-vous   pas 
que  dans  toutes   ces  chofes  les  deux 
extrcmirés  font  extrêmement  rares  , 
&  que  le  milieu  eft  très-ordinaire  de 
très  commun. 

Je  m'en  apperçois  très-  bien  ,  So- 
crate. 

Et  Cl  l'on  propofoit  un  combat  de     «y  a  très- 
méchanceté  ;  n'y  en  auroit  il  pas  bien  P^"    ci'hom- 

/Y-  /  1  •        mes  qui  par» 

peu  qui  puilent  prétendre  au  premier  viennent  au 

prix  ?  bL'de  la'^r^- 

Cela    eft    très  -  vraifemblable  ,  So-  chancaé. 
crate^ 

Ce  l'eft  afturément ,  reprit-il  ;  mais 
à  cet  égard  ,  il  n'en  eft  pas  des  rai- 

T  iv 
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Car    tout  fons  comme  des  hommes  j  cai*  je  veux 
^'°n''I!fr    ^^  VOUS  fuivre  pas  a  pas  :  la  feule  relTem- 
ruais    toutes  blauce  qu  il  y  ait ,  c  elt  qu  après  qu  un 
for^pirn^^^^  ^    reçu    une    raifon    comme 

teufcs.  vraie,  lans  avoir  l'art  de  l'examiner. 

Comment  &  au'enfuitc  elle  lui  paroît  fauife  , 

fe    foruiL*    la         j    n      1      r   •  ^      r   '  J 

raifologie.  ^^-^  elîe  le  loit  ou  ne  le  loit  pas  ,  quand 
la  même  chofe  lui  eH:  arrivée  plufieurs 
fois  ,  comme  elle  arrive  à  ceux  qui 
s'amufent  à  difputer  avec  ces  Sophif- 
tes  qui  contredifent  tout ,  enfin  il  fe 
croit  très  habile  ,  &c  il  s'imagine  être 
Je  feul  qui  ait  compris  que  ni  dans 
les  chofes  ni  dans  les  raifons ,  il  n'y 
a  rien  de  vrai  ni  de  fur  (a) ,  ôc  que 
tout  eft  dans  un  flux  &  reflux  con- 
tinuel 5  comme  l'Euripe  (l>)  ,  &c  que 
rien  ne  demeure  jam^ais  un  feul  mo- 
ment dans  le  même  ctat. 

C'eft  la  pure  vérité,  Socrate. 

N'efl:  ce  donc  pas  un  malheur  très- 
déplorable  ,  mon  cher  Phédon  ,  qu'y 

{a)  Ceux  qui  croient  que  Socrate  &  Platon  n'eii- 
feignenc  rien  de  polîcif ,  ôc  que  tout  efl:  douteux  , 
n'ont  qu'à  lire  cet  endroit  ^our  être  dcfabufés. 

(û)  L'Euripe  qui  fépare  l'Eubée  de  la  Bcotie  ,  eft 
dans  un  mouvement  continuel ,  à  caufe  que  le  Pont- 
Euxin  roulant  incefTamment  fes  eaux  dans  la  mer 
Egée  ,  celle-ci  poufTe  rapidement  fes  flots  dans  l'Eu- 
ripe par  le  haut  &  par  le  bas  &  y  caufe  cette  agita- 
tion continuelle  ,  qui  a  fait  dire'  qu'il  fouHroit  le 
flux  &  le  reflux  fept  fois  le  jour  ,  Se  autant  de  fois 
la  nuic  ;  car  c'eft  un  nombte  fini  pour  un  inçiéfini. 
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ayant  des  raifons  qui  font  vraies  ,  H  y  a  des 
certaines ,  oc  tres-capabies  d  erre  com-  ^^.^j^j  ^  ^,^5.- 
prifes,  il  fe  trouve  pourtant  des  ^ens  taines&ctiès- 

*      •  NI  •      1    -rr'     '    I  capables  d'ê- 

qui  ,  aptes  les  avoir  laiile  échapper  ,  ^^^  compri- 
en  cloutent  pour  avoir  entendu  de  ces  ^es. 
difpates  frivoles  ,  où  tout  paroît  tan-   Malheur quî 
tôt  vrai  &  tantôt  faux  :  ÔC  au-lieu  de  ^ï.f  VV'"'' 

^  '  qui    s  accou- 

s'accufer  eux-mêmes  de   ces   doutes ,  tument  à  dif- 
ou   d'en  accufer  leur  manque  d'art ,  PeTefpricTd" 
ils  en  rejettent  enfin  la  faute  fur  les  travers    qui 
râlions    mêmes  ,  &   parce  qu  ils  ont    '     contre- 
i'efprit  aigri  ,    ils   palfent  leur  vie  à  dire, 
haïr  ÔC  à  calomnier  toutes  les  raifons  , 
3c  fe  privent  par  là  de  la  vérité  ôc  de 
la  fcience. 

Cela  eft  très-déplorable ,  alTurément, 
dis-îe. 

Prenons  donc  bien  garde  ,  reprit- 
il  ,  que  ce  malheur  ne  nous  arrive  , 
8c  ne  nous  laiffons  pas  préoccuper  par 
cette  penfée ,  qu'il  n'y  a  rien  de  fain 
ni  de  folide  dans  toutes  les  raifons. 
Perfuadons-nous  plutôt  que  c'ell:  nous- 
mêmes  qui  n'avons  encore  rien  de  fain 
ni  de   folide  ,   Ôc  raifons  courasieufe-     _ 

■^        ^  "-^  Car     cette* 

ment  tous  nos  eirorts  pour  recouvrer  pcrfuaùonde 
cette  fanté  &  cette  folidité.    Vous  y  l'i^^^o^^^ii^f 

^  ,  •'    Ge    1  ame   elt 

êtes  ooliges  ,  vous  autres  ,  parce  que  nécciraire 
vous  avez  encore  du  temps  à  vivre;  ^'^^^^o.^^^Z 

,  L  '  Vivre  es.  pour 

ÔC  moi  5  j'y  fuis  oblige  paixe  aue  je  bien  mourir, 

Tv 
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vais  mourir  ;   &  je  crains  bien  qu'au- 
jourd'hui y   fur   cette    matière  ,  bien 
loin  d'agir  en  véritable  Philofophe  , 
je  ne  me  fois  comporté  en  difputeur 
opiniâtre,  comme  font  tous  ces  igno- 
cîu%teur  ^/";s  ,  qui  ,  lorfqu  ils  difputent ,  ne 
ignorant    Se  fe  foucieut  nullement  d'apprendre  la 
opiniâtre.      ^^^^i  ^  ^  j^^^^.  p^^^ique  but  eft  d'en- 
traîner dans  leur  opinion  tous  ceux  qui 
les  écoutent.  La  feule  différence  qu'il 
y  ait  entr'eux  &  moi,  c'eft  que  je  ne 
cherche  pas  uniquement  à   faire    que 
ce  que  je  dirai  paroifle  vrai   à   ceux 
qui  font  ici  préfents,  quoique  fi  cela 
arrive,  j'en  ferai  ravi  ^  mais  mon  prin- 
cipal but  eft  que  cela  me  paroilfe  vrai 
à  moi  -  même  ;  car  voici ,  mon  cher 
Phédon  ,  comme  je  raifonne ,  &c  vous 
Avantage    verrez  que  ce  raifonnement  eft  fuivi 
fur  qui  fe  ti-  d'une  rrtande  utilité  :  (i  ce  que  ie  dis 

re  de    lopi-    -  "  .    ,  •^      n        si  11 

jîiondei'im-  le  ttouve  vmi  [a) ,  il  eft  tres-bon  de  le 
rnonzihè  de  croire,  &c  fi  après  ma  mort  il  ne  fe 

1  anie  ^  ouanu  i. 

même  elle  fe 

trouveroic  (^)  ->  cela  eft  vrai  ,  je    gagne  tout  en  n'expofant 

fauffe  ,  corn-  I""  peu  de  chofe  j  &  s'il  elt  faux  ,  je  ne  perds  rien  , 

mêle  croient  ^i'  contraire,  j'ai  ga^yié  beaucoup,  comme  Socrate 

les   libertins.  \^  1^  '^i'^e  ;  car  outre  que  cette  efpérance  m'a  foutenu 

/^.  la  Rem.     ^'"'-s  mes  maux  ,  dans  mes  infirmités  ,  dans  mes  foi- 

bieiles ,  j'ai  été  fidèle  ,  honnête  ,  humble  ,  reconnoif- 

fant  ,  bienfaifant ,  fincere  ,  véritable  ,  ôc  je  n'ai  quitté 

que  des  plaifirs   empeftés   ôc    faux  ,   pour  des  plaifirs 

réels  ic  folides.  M,  Pafchal  a  étendu  cette  vérité  dans 

fon    article   vu  ,   ôc    en  a  fait    une  démoiîflratioji 

d'une  force  infiràe. 
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trouve  pas  vrai  ,  j'en  aurai   toujours 
tiré  cet  avantage  dans  cette  vie  ,  que 
j'aurai   été   moins  fenfible   aux   maux 
qui   l'accompagnent    ordinairement  j 
mais  je  ne  ferai  pas  long-temps  dans 
cette    ignorance  ,   je    la    regarderois 
comme  un  très-grand  mal  :  heureufe- 
ment  elle  va  fe  difîiper.  Muni  Se  for- 
tifié de  fes  penfées  ,  mon  cher  Sim- 
mias  &  mon  cher  Cébès ,  je  vais  ré- 
pondre à  vos  objeélions  j   &  fi  vous 
m'en  croyez  ,  vous  vous  rendrez  moins 
à  l'autorité  de  Socrate  ,  qu'à  celle  de 
la  vérité.  Si  vous  trouvez  donc  que  ce 
que  je  vous  dirai  foit  vrai ,  recevez- le  j 
linon ,  combattez-le  de  tout  votre  pou- 
voir ,  prenant  bien  garde  que  je  ne 
me  trompe  moi-même  ,  &c  que  je  ne 
vous  trompe  aufîi  à  force   de  zèle  Ôc 
de  bonne  volonté  ,  6c  que  je  ne  vous 
quitte  comme  l'abeille  ,  qui   laiiTe  fon 
aiguillon  dans  la  plaie  qu'elle  a  faite. .    K.écapitu- 

'v^  f  ^       .  .  ,     latioH    fom- 

Commençons-donc  j  mais  premie-  maire      des 
rement  voyez  ,  je  vous  prie  ,  fi  ie  me  <^^"^   °^'f! 

r        •  1  •  j  ^  ',  ^iov.i  qui  lui 

louviens  bien  de  ce  que  vous  m  avez  oiuécétaùes.- 
oppofé.  Il  me  femble  que  Simmias 
n'eft  incrédule  que  parce  qu'il  craint 
que  l'ame  ,  quoique  plus  divine  Se 
plus  excellente  que  le  corps,  ne  pé- 
rifTe  pourtant  avec  lui ,  comme  n'étant 

Tvj 
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qu'une  efpece  d'harmonie  ;  Se  Cébès  a 
accordé  ,  lî  je  ne  me  trompe  ,  que 
l'ame  eil  plus  durable  que  le  corps , 
mais  qu'il  eft  incertain  &:  qu'on  ne 
peut  s'afTurer  ,  fi  après  qu'elle  a  ufé 
plufieurs  corps  ,  elle  ne  périt  pas  en- 
tièrement en  quittant  le  dernier  ,  &c 
û  cette  mort  de  l'ame  n'eft  pas  la 
véritable  mort ,  car  le  corps  ne  ceiTe 
pas  un  feul  moment  de  périr.  Ne  font- 
ce  pas  là  les  deux  points  que  nous 
avons  à  examiner  ,  mon  cher  Simmias 
ôc  mon  cher  Cébès  ? 

Après  qu'ils  en  furent  tombés  d'ac- 
cord ;  Rejettez-vous  abfolument  tout 
ce  que  je  vous  ai  dit,  continua-t-il , 
ou  en  recevez- vous  une  partie  ?  Ils 
dirent  qu'ils  ne  rejettoient  pas  tout. 
Mais  y  ajoute-t-il ,  que  penfez-vous  de 
ce  que  je  vous  ai  dit  ,  qu  apprendre  , 
n'eft  que  fi  rcjfouvenlr  i^  ôc  que  par 
conféquent  c'eft  une  néceffité  que  notre 
ame  ait  exifié  quelque  part  avant 
qu'elle  ait  été   liée  au  corps. 

Pour  moi  ,  dit  Cébès ,  j'en  ai  d'a- 
bord lenti  l'évidence ,  &:  je  ne  fçache 
point  de  principe  qui  me  paroiffe  fi 
fur  &  fi  vrai.  J'en  fuis  de  mcme  ,  dit 
Simmias  ,  Se  je  ferois  bien  étonné  Ci 
je  changeois  jamais  de  fentiment. 
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Il  faut    pourtant  bien  ,  mon    cher     socratefak 
Thébain,  que  vous  en  changiez  ,  re-  l°\^  l'^^y^'^l' 

'1  .0  '  dite  de  1  ob- 

prit  Socrate  ,  ii  vous  conunuez  a  e-  jeaion  de 
tre  dans  cette  opinion  ,  que  l'harmo-  p^'^j.'fa'propre 
nie  eft  quelque  chofe  de  compofé ,  &c  perfuarionde 
que  notre  ame  n'eft  qu'une  harmonie  ^^,"^^^^  ^^' 
qui  réfulte  des  qualités  du  corps  ,  bien 
tendues  3c  bien  unies  ;  car  apparem- 
ment vous   ne  vous   en    croiriez  pas 
vous-même ,  Ci  vous  difîez  que  Thar-       l'harmo- 
monie  exifte  avant  que  les  chofes  qui  nie  ne  peut 

1  r  ' n.  '  exifler  avant 

la  compolent  ayent  exilte.  l'inftrumenc 

Non  5  fans  doute ,  je  ne  m'en  croi-  qui  i^  com- 
rois  pas,  Socrate,  reprit  Simmias.  ^°  ^* 

Ne  voyez  -  vous  donc  pas  ,  reprit 
Socrate  ,  que  vous  n'êtes  pas  d'accord 
avec  vous-mêmes  ,  quand  vous  dites 
que  l'ame  exifte  avant  que  de  venir 
animer  le  corps ,  &  qu*elle  eft  pour- 
tant compofée  de  chofes  qui  n'exif- 
tent  pas  encore  ?  car  ne  la  compa- 
rez-vous pas  à  l'harmonie  ?  Mais  il 
évident  que  la  lyre  ,  les  cordes  ,  les 
fons ,  même  difcordants  ,  font  avant  Carlesfons 
1  harmonie  ,  qui  eit  1  erret  qui  reiuite  dans  avant 
de    toutes   ces  chofes  ,  &    qui    périt  5,"^     f""^^ 

11  ^  1  •  ^         •       j      Raccord    , 

avant  elles.    C^ette  dernière  partie  de  ainfi  ils  pré- 
votre  difcours  s'accorde-t-elle  avec  la  *^^^^"^  ^^^*'^' 

mouic. 

première  ? 
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Nullemenr,  Socrate ,  dit  Simmias. 

Cependant ,  reprit  Socrnte  ,  fi  un 
difcoiirs  doit  jamais  ctre  d'accord  , 
c'eft  celui  où  il  eft  parlé  de  l'har- 
monie. 

Vous   avez  raifon  ,  dit  Simmias. 

Le  vôtre  n'eft  pourtant  pas  d'ac- 
cord 5  dit  Socrate.  Voyez  donc  la- 
quelle de  ces  deux  opinions  vous  vou- 
lez embraiïer,  ou  que  la  doctrine  eft 
une  réminifcence  ,  ou  que  i'ame  eft 
une  harmonie. 

Je  choifis  la  première  ,  dit  Sim- 
mias. 

{a)  Auftî  vous  l'ai-je  expliquée  fans 

(a)  Marfile  Ficin  &  de  Serres ,  fe  font  extrêmement 
trompés  à  ce  paflage  ,  non  feulement  en  faifant  dire 
tout  ceci  par  Simmias  ,  mais  ,  ce  qui  eft  encore  plus 
confidérable  ,  en  prenant  en  bonne  part  ces  mots  , 
juîTÔi  ilxciî^  ifi'oç  ■tC^  îÙTrofsseiec:)  que  l'un  exprime 
verifimilis  taniùm  venuflique  exempU  indicatione\  6c 
l'autre  ,  ex  verifimtU  quadam  convenkntia  ,  &  en  les 

féparant  du  mot  c.yoïv  ànooniicûi  .^  au  lieu  qu'ils  font 
joints ,  car  Socrate  dit  ,  car  je  vous  ai  fait  ce  dif' 
cours  ,  cette  preuve  ,  fans  avoir  recours  à  aucune  dé' 
moujlration  accompagnée  d'images  &  de  couleurs  ,  qui 
plaifenc  tant  au  peuple.  En  effet  ,  Socrate  n'a  em- 
ployé aucune  comparaifon  pour  expliquer  Topinion 
de  la  rémi.ùfcence.  Au  lieu  que  Simmias  pour  prou- 
ver que  l'âme  eft  une  harmonie  ,  ^avoit  employé  la 
comparaison  d'une  lyre  :  or  il  n'y  a  rien  qui  trom- 
pe pl.'s  les  ignorants  que  les  comparaifons  ;  car  l'i- 
magination féduite  par  cette  image  ,  dont  elle  ne 
reconnoîf  pas  le  défaut  ,  embralle  aveugîcmcnr  tour 
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avoir  recours  à  ces  démonftrations  ac-     les   com- 

/  IV  o,    J'  1  paraifons    ôc 

compagnees  d  images  oc  a  exemples  ,  f^^  images 
qui  font  plutôt  des  couleurs  que  des  trompeiu  or- 
ventes  ,  c  ett  pourquoi  elles   planent . 
tant  au  peuple  j  mais  pour  moi  je  fuis 
perfuadé  que   tous    ces  difcours ,  qui  i^- 
ne  font  leurs  démonftrations  que  par  \ 
des  images  5  font  des  difcours  pleins' 
de  vanité ,  &  que  fi  on  n'y  prend  bien 
garde  ils  égarent  &  trompent ,  &c  en 
géométrie  de  en  quelque  fcience  que 
ce  foit  ;  au-lieu  que  le  difcours  que  je 
vous  ai  fait ,  pour  montrer  que  le  fça- 
voir    n'eft  qu'une    réminifcence  ,   eft 
fondé  fur  une  preuve ,  fur  une  hypo- 
thefe  très-digne  de  foi ,  car  je  vous  ai 
dit  que  notre  ame  avant  que  de  venir 
animer  le  corps  ,  exifte  de  la  même 
manière  que  fon  elTence.  (  C'eftà-dire     Le    nom 
le  principe  d'où  elle  a  tiré  fon  être  )  ^^JJ^^  ^^^^ 
qui  n'a    d'autre  nom  que   ce  qui  efl,  lui  qui  eft  , 
Voilà  pourquoi  je  fuis  convaincu  que  f°i"J^êm?*°le 
j'ai  très-bien  fait  de  me  rendre  a  cette  dit  à  Moïfe, 

preuve  ,  comme  à  une    preuve    très-  "^f,/^!-,  '"r^ 
u  Q       ^    r  car  qui  fuis,  Ex. 

bonne  oc  tres-lurnlante.  3 ,  14. 

ce  qu'elle  lui  préfeente  j  &:  de-Ià  vient  que  cette 
opininioa  de  Simmias  ,  que  l'ame  n'ell  qu'une  har- 
monie qui  refaite  du  mélange  dts  qualités  du  corps, 
a  toujours  été  fi  favorablement  reçue  ,  &:  l'eft  encore 
aujourd'ui  par  les  ignorants.  Ce  padajje  eli;  trcs-im- 
porcant  Ôc  uiéritoic  d'être  expli'iué. 


me 
to 
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Et  par  la  même  raifon  ,  répondit 
Simmias ,  il  faut  de  toute  nécellité  que 
je  ne  m'écoute  pas  moi-mcme  ,  &c  que 
je  n'écoute  pas  les  autres  qui  voudront 
me  dire  que  l'ame  eft  une  harmonie. 
L'harmo-  En  effet ,  vSimmias  ,  reprit  Socrate  , 
le  dépend  ^^^5  paroît-il  OU  il  Convienne  à  Tliar- 
des  chofes  monie  OU  a  quelqu  autre  compourion 
Foienr.uXn  q"^  ce  foit ,  d'être  différente  des  cho- 
cil  pas  de  fes  mcmes  dont  elle  eft  compofée  ? 
njêmc  de  IV       pyj^Hement ,  Socrate. 

Ni  de  rien  faire  ,  ni  de  rien  foufrrir 
que  ce  que  fouffrent  ou  que  font  les 
chofes  qui  la  compofent  ?  Simmias  en 
tomba  d'accord.  Il  ne  convient  donc 
pas  à  l'harmonie,  dit  Socrate,  de  pré- 
céder les   chofes  qui  la  compofent  , 
mais  de  les  fuivre  ?  Il  en  convint. 
L'harmo-      H  s'en  faut  donc  bien  ,  reprit  Socra- 
î^aiscotrif  te  ,  que  rharmonie  n'ait  des  fons ,  des 
re  à  ce  qui  la  mouvemeus ,  ou  d'autres  chofes ,  con- 

me  efi  con-  ttaires  a  les  parties, 
traire  au  Affurément  ,    dit    Simmias.    Mais 

quoi ,  continua  Socrate  ,  toute  harmo- 
nie n'eft-elle  pas  harmonie  à  propor- 
tion que  toutes  fes  parties  font  d'ac- 
cord ? 

Je  ne  vous  entends  pas  bien  ,  die 
Simmias. 
Je  veux  dire  que  félon  que  toutes  fes 


orps. 
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parties  font  plus  ou  moins  d'accord  , 
l'harmonie  ert  aulli  plus  ou  moins  har- 
monie ,  n'eft-ce  pas? 

AiTurément. 

Peut- on  dire  la  même  chofe  de  L'.ime  en 
l'ame  ,  qu'une  petite  différence  falfe  l^^J'^r^ç^k"! 
qu'une  ame  foit  plus  ou  moins  ame  le  plus  ni  le 

5  «1  moins. 

qu  une  autre  : 

Non  5  fans  doute  ,  Socrate. 

Voyons  donc ,  au  nom  de  Dieu ,  ne 
dit-on  pas  qu'une  telle  ame  ,  par  exem- 
ple 5  qui  a  de  rintelligence  &z  de  la 
vertu,  eft  bonne  ,  &  que  cette  autre  , 
qui  n'efc  remplie  que  de  folie  &  de 
méchanceté  ,  eft  méchante  ?  Ne  le  dit- 
on  pas  avec  raifon  ? 

Oui  3  fans  doute  ,  répondit  Sim- 
mias. 

Mais  ceux  qui  tiennent  que  l'ame 
eft  une  harmonie  ,  que  diront  ils  que 
font  ces  qualités  de  l'ame  ,  ce  vice  & 
cette  vertu  ?  Diront-ils  que  l'une  eft 
une  harmonie  &  l'autre  une  diiïo- 
nance  ?  que  l'ame  vertueufe  èc  bonne 
eft  bien  d'accord  ,  ^  qu'étant  harmo- 
nie par  fa  nature  ,  elle  a  encore  une 
autre  harmonie  ?  &  que  l'ame  vicieufe 
&  méchante  étant  une  dilfonnance  , 
n'a  point  en  elle  d'autre  harmonie  ? 

Je  ne  fçaurois  vous  le  dire ,  répoa- 
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dit  Simmias  ;  il  y  a  pourtant  bien  de 
l'apparence  que  les  partifans  de  cette 
opinion  diroient  quelque  chofe  de 
feniblable. 

Mais  nous  fommes  demeurés  d'ac- 
cord ,  dit  Socrate  ,  qu'une  ame  n'efl: 
pas  plus  ou  moins  ame  qu'une  autre  , 
c'eft-à-dire  ,  que  nous  avons  poié 
qu'elle  n'eft  pas  plus  ou  moms  har- 
monie qu'une  autre  harmonie  ? 

Je  l'avoue  ,  dit  Sim.mias. 

Et  que  n'étant  pas  plus  ou  moins 
harmonie  ,  elle  n'eft  donc  pas  plus  ou 
moins  d'accord.  N'e(l-ce  pas? 

Cui  ,  fans  doute  ,  Socrate. 

Et  n'étant  pas  plus  ou  moins  d'ac- 
cord 5  l'une  peut-elle  avoir  plus  d'har- 
monie que  l'autre  ?  ou  faut-il  qu'elles 
en  ayent  toutes  également  ? 

Il  faut  que  cela  foit  égal  fans  con- 
tredit. 
Toutes  les      Ainfi  puifqu'une  ame  ne  peut  être 
âmes  feront  pj^^  ou  moins  ame  qu'une  autre  ,  elle 

donc  égales ,  r  ^  1  .         ' 

ce  qui  eii  ab-  ne  peut  donc  être  plus  ou  moins  d  ac- 
furde.  ^^j.^  qu'une  autre  ? 

Cela  ed  vrai. 

Il  s'enfuit  de- là  ,  néceffairement , 
qu'une  ame  ne  fçauroit  avoir  ni  plus 
d'harmonie  ,  ni  plus  de  diffonance 
qu'une  autre  ? 
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J'en  conviens. 

Et  par  conféquent  ,  puifqne  l'ame 
eft  de  cette  narure  ,  elle  ne  peut  avoir 
plus  de  vertu  ou  de  vice  Tune  que 
l'autre  ;  s'il  eft  vrai  que  le  vice  foit 
une  difîbnance  ôc  la  vertu  une  har- 
monie ? 

Cela  efk  confiant  ^  dit  Simmias. 

Ou   plutôt    la    droite   raifon   veut      si    î'ame 
qu'on    dife     que    le   vice    ne    fçau-  étoit une  har- 

^  .      /-  ^1  /-   monie    ,     il 

roit  le  trouver  dans  aucune  ame  ,   li  s'enfuivroii 
l'ame  eft  une  harmonie  :  car  l'harmo-  ^^"^^  "'y  ^^' 

J  'II        n.  C  '^  "^o't       point 

nie  3  pendant  qu  elle  elt  parfaitement  d'ame  vi- 
harmonie  ,  ne   fçauroit    recevoir  de  cieufe. 
dilTonance  ? 

Sans  difficulté. 

De  m.ême  l'ame  pendant  qu'elle  eft 
parfaitement  ame  ,  ne  fçauroit  être 
non  plus  fufceptible  de  vice. 

Comment  le  pourroit-elle  être  félon 
les  principes  dont  nous  fommes  con- 
venus ? 

De  ces  mêmes  principes ,  il  s'enfuie     ^^j    aj^^s 
que  les  âmes  de  tous  les  animaux  font  des  animaux 

/       1  1  "T      '    11         r  feroient      de 

également    bonnes,  puiiqu  elles  lonc  ^^^^g  naj.j^e 
toutes  également  âmes  ?  que  l'ame  de 

Il  me  le  femble  ,  Socrate  ,  dit  Sim-     °'^^"^' 
mias. 

Et  vous  femble-t-il  que  cela  foie 
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bien  dit  ,  ôc  que  la  droite  raifon  le 
fouffre ,  fi  cette  hypothefe  eft  vérita- 
ble ,  que  l'anie  eft  une  haimonie  ? 
Non  ,  fans  doute  ,  Socrate. 
Dansl'hom-      Mais  je  vous  demande  5  Simmias  , 
me    l'ame     ^q   toutes    les  chofes  Qui   compofent 

commande       ,,,  T.       ^  r  . 

au  corps,  au-  1  homme  5  trouvez-vous  qu'il  y  en  ait 
heu  que  dans  quelqu'autre  qui  commande  que  l'ame 

la   muhqiie  »   ?      ,    ^       /-  ^  ,         un 

c'eft  le  coips  leuie  ,  iur-rout  quand   elle    eft   pru- 

qui  comman-  Jg     j.      o,   Acrp  > 

monie.  Non  il  n'y  a  qu'elle. 

Commande -t  -  elle  en  lâchant  la 
bride  aux  paftions  du  corps  ,  ou  en 
réfiftant  ?  Je  veux  dire  ,  par  exemple  , 
quand  le  corps  a  foif  pendant  le  frif- 
fon  de  la  fièvre  ,  l'ame  ne  l'empêche- 
r-elle  pas  de  boire  ?  ou  quand  il  a  faim, 
ne  l'empêche-t-elle  pas  de  manger  ^  de 
mille  autres  choies  femblables  ,  où 
nous  voyons  manifeftement  que  l'ame 
combat  les  pallions  du  corps  ?  N'eft- 
ce  pas  ? 

Sans  contredit. 

L'ame  corn-     Maisnous  fommes  tous  convenus  plus 

bac  les  paf-  liaut ,  que  l'ame  étant  une  harmonie , 

corps  ,"    ce  ^^  P^^^  jamais  chanter  le  contraire  de 

qu'elle      ne  ce  que  chantent  les  chofes  qui  la  ten- 

faliTT  elle  ^^^^^  >  '^'^^  ^^  lâchent  &c  qui  l'ébranlent , 
étoic  harmo.  ni  avoir  d'autres  pafîions  que  celles  des 

nie,  ^  ^ 
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parties  qui  la  compofent  ;  qu'elle  doit 
'  néceiïairement  les  fuivre  j  ôc  qu'elle  ne 
peur  jamais  les  guider. 

Nous  en  fommes  convenus  ,  fans 
doute  ,  dit  Simmias.  Le  moyen  de 
s'en  empêcher. 

Mais,  dit  Socrate,  ne  nous  paroît-il 
pas  préfentemenr  que  l'ame  fait  tout 
le  contraire ,  qu'elle  gouverne  &  con- 
duit les  chofes  mêmes  dont  on  pré- 
tend qu'elle  eft  compofée  ,  qu'elle  leur 
réfifte  ,  qu'elle  les  combat  pendant 
prefque  toute  fa  vie  ,  ôc  qu'elle  en 
eil:  la  maîtretle  en  toutes  façons ,  pu- 
niifant  &c  réprimant  les  unes  plus  du- 
rement par  les  /ciouleurs  8c  par  les  tra- 
vaux de  la  gymnaftique  Ôc  de  la  mé- 
•decine,  ôc  traitant  les  autres  avec  plus 
de  douceur ,  en  fe  contentant  de  me- 
nacer ou  de  gourmander  les  convoi- 
tifes  y  les  colères ,  les  craintes  j  en  un 
mot  5  nous  voyons  que  l'ame  parle  au 
corps  comme  à  quelque  chofe  qui  eft 
d'une  autre  nature  qu'elle  ,  ôc  c'eft 
ce  qu'Homère  a  fort  bien  compris  {a)  , 
lorfque  dans  l'OdyiTée,  il  dit  qii  l/lyjfe 
Je  frappant  la  poitrine  ,  tança  jon  cœur  ^ 


(a,  Homère  a  compris  que  l'ame  eft  d'une  autre 
nature  que  le  corps.  Ce  palfage  eft  au  commence- 
ment du  dix-neuvième  livre  de  l'OdilIee, 
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6'  lui  dit  :  Supportes  ceci ,  tu  as  fup^ 
porté  des  chofes  encore  plus  dures  &  plus 
difficiles. 

Vous  paroîr-il  que  ce  Pocre  ait  dit 
cela  dans  la  penfce  que  l'ame  eft  une 
harmonie  qui  doit  être  conduite  & 
guidée  par  les  paflîons  du  corps  ?  & 
ne  croyez-vous  pas  plutôt  qu'il  a  connu 
que  l'ame  doit  les  guider  &  les  con- 
duire 5  &  qu'elle  eft  d'une  nature  plus 
divine  que  l'harmonie  ? 

Oui ,  je  vous  jure  ,  Socrate,  je  fuis 
perfuadé  qu  Homère  a  connu  cette  vé- 
rité. 

Et  par  conféquent,  mon  cher  Sim- 
mias  ,  reprit  Socrate  ,  nous  ne  pou- 
vons jamais  dire  avec  la  moindre  ap- 
parence de  ra  fon  ,  que  l'ame  eft  une 
efpece  d'harmonie  ;  car  en  le  faifant 
nous  ne  ferions  jamais  d'accord  ,  ni 
avec  Komere,  ce  Pocte  C\  divin  ,  ni 
avec  nous  -  mêmes.  Après  que  Sim- 
mias  en  fut  convenu  ,  Socrate  conti- 
nua de  cette  manière. 

Il  me  femble  que  nous  avons  af- 
fez  bien  modéré  &  adouci  cette  har- 
monie Thébaine  [a)  Ôc  qu'elle  ne  nous 

(a)  Il  appelle  l'opinion  de  Simniîas  l'harmonie 
Thébaine  ,  en  fâifant  allufion  à  la  table  d'Airphion, 
qui  pac  l'harmouie  de  fa  lyr»  bâtie  ks  murailles  de 
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fera  point    de    mal  ^   mais  ,    Cébès  , 
comment   ferons  nous    pour    appaifer 
ce  Cadmus  {a)  ?  de  quel  difcours  nous   cél)ês,pour- 
fervirons-nous  qui  foie  plein  de  per-  <i"'y  appelle 

^     r  o       i       c  '\  Cadmus.   K» 

lualion  ùC  de  force  t  u  Kem. 

Vous   le  trouverez  ,    Socrate  ,  ce 
difcours ,  (i  vous  voulez  vous  en  don- 
ner la  peine  ,  répondit  Cébès.  Celui 
dont  vous  venez  de  vous  fervir  con- 
tre l'harmonie  m'a  extrêmement  frap- 
pé ;   je  vous  avoue  que  je  ne  m'y  at- 
tendois  point  j  car  pendant  que  Sim- 
mias  vous    propofoit    fes   doutes ,  je 
regardois  comme  un  prodige  &  comme 
un  miracle  que  quelqu'un  pût  réfuter 
fes   raifons  ,   &   j'ai   été  bien  étonné 
d'abord  ,  quand  j'ai   vu  qu'il   n'a  pu 
foutenir  feulement  votre  première  at- 
taque y   après  cela  je  ne  ferai  nulle- 
ment furpris  que  Cadmus  aie  le  mê- 
me fort. 

Mon  chçr  Cébès ,  reprit  Socrate  , 


Thebes.  Simmias  avec  fa  prétendue  harmonie  bâtif- 
foic  de  même  le  coips  humain. 

(a)  il  appelle  Cébès  un  autre  Cadmus  ,  parce  que 
comme  Cadmus  en  femant  les  dsncs  du  dragon  qu'il 
avoir  tué  ,  fit  fortir  du  fein  de  la  terre  un  peuple 
d'hommes  féioces  qui  ne  vécurent  qu'un  momenr  , 
lui  de  même  ,  par  cette  opinion  de  la  mortalité  de 
l'ame  ,  opinion  plus  empoilonnée  que  les  dents  du 
dragon  ,  rendoit  tous  les  hommes  terreftres  &  bru- 
taux ,    -  ne  leur  lailfoit  qu  une  très- courte  vie. 
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ne  dites  rien  de  trop  grand ,  de  peur 
que  l'envie  ne  renverie  ce  que  j'aià  dire, 
ôc  ne  le  rende  inutile  &  fans  effet  ; 
mais  c'efl:  ce  qui  eft  entre  les  mains  de 
Dieu.    Peur  nous  ,  en  nous  joignant 
de  près ,  comme  dit  Homère ,  éprou- 
vons nos  forces  ôc  nos  armes.  Ce  que 
vous  cherchez  fe  réduit  à  ce  point  : 
Vous    voulez    qu'on    vous    démontre 
que  l'ame  eft  immortelle  Se  impérifTa- 
ble  5   afin   qu'un   Philofophe   qui    va 
mourir  &   qui  meurt  avec  courage  , 
dans  l'efpérance  qu'il  fera  infiniment 
plus  heureux  dans  les  enfers  qu'il  ne 
Fa  été  dans  cette  vie  ,  n'ait   pas  une 
confiance  infenfée;  car  que  l'ame  foie 
quelque  chofe  de  fort  &c  de  divin,  & 
qu'elle  exifte  avant  notre  naiflTance  , 
cela  ne  conclut  rien  ,  dites-vous  pour 
fon  immortalité  ,  &  roue  ce  qu'on  en 
peut  inférer  ,  c'eft   qu'elle  dure  fort 
long- temps  ,  ôc    qu'elle   étoit   avant 
nous  des  fiecles  prefque  infinis ,  pen- 
dant     lefquels    elle    connoifioit    ôc 
£iifoît  piufieurs  chofes    fans  en   être 
pour  cela  phis  immortelle  :  au  con- 
traire ,   le    premier    moment    de   fa 
defcente  dans  le  corps ,  a  été  le  com- 
mencement ôc  le  principe  de  fa  mort 
comme  une  maladie  ,  car  elle  pafTe 

cette 
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cecce  vie   dans   lès   angoilTes   &c  dans 

les  langueurs  ,   &  enfin   elle  efl:  en- 

riérement   abforbée    de   anéantie   par 

ce  que  nous  appelions  la  morr.  Vous 

ajourez  qu'il   eil:   égal    que    lame  ne 

vienne  qu'une  fois  animer  le  corps  , 

ou  qu'elle  y  revienne  plusieurs  fois, 

&:  que  cela  ne  change  rien  à  nos  juf- 

tes   fujets    de    crainte  ;   car   à  moins   La  mort  eil 

ou'un    homme   ne    foit   fou  ,  il  doit  ^   craindre 

-l      .  •     j         1  J  P°"f       ceux- 

toujours   cramdre  la   mort  ,   pendant  mêmes    qui 
ou'il  ne    fcaura  pas  certainement ,  ôc  "'^'e'itl'ame 

1    ,.,  '  ^      j  ,  ,,       mortelle.  Ce 

qu  il  ne  pourra  pas  démontrer  que  1  a-  néant  fcrr  " 


)1C 

tout 


me  eft  immortelle.  Voila  ,  ce  me  fem-  p°"^ 

,.  r^  /L  V         nomme  fagc 

ble  5  tout  ce  que  vous  dites ,  Cebes  ,  un  fujec  dç 
Se  je  le  répète  exprès  fort  fouvent ,  ^^^^^pok, 
afin   que    rien   ne  nous  échappe  ,  Se 
que  vous  puilîiez  encore  y.  ajouter  ou 
en  retrancher  fi  vous  voulez. 

Pour  l'heure  ,  répondit  Cébès  ,  je 
n'ai  rien  à  y  changer,  c'eft-U  tout  ce 
que  je  dis  encore. 

Socrate ,  après  avoir  gardé  affez 
long- temps  le  filence  ,  recœuilli  en 
lui-même  ,  Se  plongé  dans  une  pro- 
fonde méditation ,  reprenant  enfin  la 
parole  :  En  vérité  ,  Cébès  y  dit  -  il , 
vous  ne  demandez  pas  là  une  petite 
chofe  \  car  pour  vous  l'expliquer ,  il 
faut  examiner  à  fond  la  caufe  de  la 

Tome  II,  V 
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naiifance  &  de  la  corruption.  Si  vous 
le  voulez  donc ,  je  vous  dirai  ce  qui 
ni'eft  arrivé  à  moi  -  même  fur  cecre 
matière,  &  (i  ce  que  je  vous  dirai  vous 
paroît  utile, vous  vous  en  fervirez  pour 
appuyer  vos  fentiments. 

Je  le  veux  de  tout  mon  cœur  ,  dit 
Slmmias. 
Socrareétant      Ecoutez-moi  donc  5  reprit  Socrate  : 
jeune  ,  etoit  Pendant  ma  jeuneffe  j'étois  enflammé 

cxtremcincnc  ' 

amoureux  de  d'un  metveilleux  défir  d'apprendre 
laPh/fic^ue.  cette  fcience  ,  qu'on  appelle  l'hiftoire 
de  la  Nature  ;  car  je  trouvois  du  grand 
&  du  divin  à  fçavoir  les  caufes  de 
chaque  chofe  ,  ce  qui  la  fait  naître  , 
ce  qui  la  fait  mourir  ,  ce  qui  la  fait 
être  ;  ôc  il  n'y  a  point  de  peine  que 
je  n'aye  prife  ,  ni  de  mouvement  que 
je  ne  me  fois  donné ,  pour  examiner 
premièrement  fi  après  que  le  chaud  ôc 
le  froid  ont  conçu  quelqu'efpece  de 
corruption  (a)  ,  comme  quelques-uns 
le  prétendent  ,  les  animaux  vien- 
nent à  naître  &  à  f e  nourrir.  Si  c'efl: 
le  fang  qui  fait  la  penfée ,  ou  iî  c'eft 
l'air  ,  ou  le  feu  ,  ou  fi  ce  n'eft  aucune 
de  ces  chofes  ,  mais  feulement  le  cer- 

(c)  Socrate  difoit  qu'il  igraoroic  toutes  ces  cho- 
fes ,  parce  qu'il  ne  connoifloit  que  les  caufes  fé- 
condes. Or  ,  pour  bien  connoître  ,  il  faut  con- 
nohiQ  Dieu  ,  &  la  vertu  ^u'il  déploie  dans  la  Nature. 
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ve.iu  ,   qui  eft  la  caufe  de  nos  fens , 
de  la  vue  ,  de  Touie  ,  de  l'odorat ,  &c. 
Si  de  ces  fens  reluirent  la   mémoire 
Ôc   l'opinion  -,   ôc   (i    de   la  mémoire 
&  de  l'opinion  repofées  naît  la  fcience. 
Je  voulois  connoicre  enfuite  les  cau- 
fes  de  leurs  corruptions;  je  portois  ma 
curiofité  'urqu'aux  cieux  de  jufqu'aux 
abymes  de  la  terre  ,  &  je  voulois  fça- 
voir  ce  qui  produit  tous  les  phénomè- 
nes  que   nous  voyons.     Enfin  ,  après 
bien  du  travail  ,   je  me  trouvai  auiîi 
mal- habile  qu'on  le  puilTe  être  pour  arrange  effet 
ces  recherches  ,   &   je  vais  vous   en  <^"^  ^'^"^^'^^^  <^^ 
donner  une  preuve  bien  fenfible.  C'ell:  nie  JvlTgiz 
que  cette   belle  étude  m'a   rendu  fi  au  -  iku  d'é- 

^  1        ^  1  1      r  A  clairer.  K.  La 

aveugle  dans   les   choies  mêmes  que  rem. 
je  fçavois  auparavant  avec  le  plus  d'é- 
vidence  [a] ,  comme  cela  me  paroif- 
foit  à  moi  &  aux  autres ,  que  j'ai  ou- 

(û)  Car  tout  ce  qu'elle  peut  faire  c'eft:  de  conduire 
à  une  connoiirance  imparfaite  des  caufcs  fécondes, 
elle  ne  monte  pas  plus  haut  Or  ces  caufes  fécondes 
;  ne  font  pas  connoître  TefTence  des  chofes  •■,  5c  quand 
on  a  cette  connoiiTance  ,  bien  loin  d'en  eue  plus  fça- 
vanc  ,  on  elt  forcé  d'avouer  qu'on  ne  fçait  pas  même 
les  chofes  qu'on  croyoit  fçavoir.  Qui  cfl  le  fhilofo- 
phe  qui  ne  ipche  pas  aujourdhui  ,  comme  Hippo- 
crate  ,  que  la  nourriture  par  le  rr:oyen  de  la  chaleur, 
fait  croître  l'animal  ?  tviais  quand  il  voudra  appro- 
fondir comment  cela  fe  fait,  par  quelle  vertu  !e  corps 
croît  &  cnÇ^c  de  croître  ,  êc  quelles  fonr  en  cela  fes 
bornes  ,  il  n'en  fçait  lien.  Quelle  mifere  de  travailler 
toute  fa  vie  pour  ne  rien  fcayoir  ! 

Vij 
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blié  entièrement  tout  ce  que  je  iça- 
vois  fui:  plufieurs  matières  ,  comme 
fur  celle-ci  ,  d'où  vient  que  l'homme 
croît.  Je  penfois  qu'il  ctoit  clair  à  tout 
Je  monde  que  l'homme  ne  croît  que 
parce  qu'il  boit  ôc  qu'il  mange  j  car  par 
la  nourriture  les  chairs  étant  ajoutées 
aux  chairs  ,  les  os  aux  os  ,  de  routes  les 
autres  parties  à  leurs  parties  fimilaires , 
font  que  ce  qui  n'étoit  d'abord  qu'un  pe- 
tit volume  s'augmente  de  croît ,  &  que 
de  cette  manière ,  un  homme  jjde  petit, 
devient  fort  grand  ,  voila  ce  que  je 
penfois.  Ne  trouvez-vous  pas  que  j'a- 
vois  raifon  ? 

Airurément ,  dit  Cébès. 

Ecoutez  la  fuite ,  dit  Socrate  :  Je 
penfois  de  même  afifez  bien  fçavoir 
pourquoi  un  homme  étoit  plus  grand 
qu'un  autre  homme  de  toute  la  tcte, 
éc  un  cheval  plus  grand  qu'un  autre 
cheval  ;  de  fur  des  chofes  encore  plus 
claires  de  plus  fenfibles ,  je  penfois  , 
par  exemple ,  que  dix  étoient  plus  que 
huit ,  parce  qu'on  y  en  avoir  ajouté 
deux  5  de  que  deux  coudées  étoient 
plus  grandes  qu'une  coudée  ,  parce 
qu'elles  la  furpafioient  de  moitié. 

Et  qu'en  penfez-vous  préfentement  > 
dit  Cébès? 
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Je  fuis  (î  éloigné  reprit  Socrace  ,  de   i!  explîque-i 
penfer  connoîcre  les  caufes  de  routes  [^^"^^"'j^J^g 
ces  chofes ,  que  ie  ne  crois  pas  même  doutes. 

r  '  j  •  '  ^  Voilà     la 

içavoir  ,  quand  on  a  ajoute  un  a  un  ,  phyfiquebicn 
fî  c'efl:  cet  un  auquel  on  en  a  ajouté  un  maltrakce. 

dj  r       '    n.  Elle  re  peac 

evient  deux  ,   ou   (1  c  elt  j^^^j^^^^/  ^-^ 

celui  qui  eft  ajouté  &c  celui^  auquel  il  pourquoi  ni 

o       .         /  •  r       L 1       J       •  ^  comment  un 

elt  ajoute,  qui  enlemble  deviennent  g^  ^^^  ^^^^^ 
deux  ,  à  caufe  de  cette  addition  de  <ieux» 
l'un  à  l'autre  ;  car  ce  qui  me  furprend , 
c'efl:  que  pendant  qu'ils  étoient  fépa- 
rés ,  chacun  d'eux  étoit  un  ,  de  n'étoic 
pas  deux  ^  &  qu'après  qu*ils  font  ap- 
prochés ,  cette  approche  ,  cette  jonc- 
tion a  été  caufe  qu'ils  font  devenus 
deux ,  parce  qu'on  les  a  mis  l'un  près  de 
l'autre.  Je  ne  vois  pas  non  plus  pour- 
quoi ,  quand  on  partage  une  chofe,  ce 
partage  fait  que  cette  chofe  ,  qui  étoit 
une  avant  que  d'être  féparée ,  devient 
deux  dès  le  moment  de  cette  fépara- 
tion  ;  car  voilà  une  caufe  toute  con- 
traire à  celle  qui  fait  qu'un  Se  un 
font  deux.  Là  ,  cet  un  &  cet  un  de- 
viennent deux ,  parce  qu'on  les  appro- 
che ôc  qu'on  les  ajoute  l'un  à  l'au- 
tre ;  &  ici  ,  cette  chofe  qui  efl:  une 
devient  deux ,  parce  qu'on  la  divife  &c 
qu'on  la  fépare.  Bien  plus  ,  je  ne  crois 
pas  même  fcavoir  d'où  vient  cet  un , 

V  lij 


4<^2.       Le     Phédon, 
ôc  je  ne  fcaurois  trouver  par  cette  mé- 
thode ,  (  c'eft-à-dire  par  les  raifons 
11  veut  dire,  phyfiques)  comment  la  moindre  chofe 
qnepours'é  ^^'^j.      p^j^'n  qu  exifte.    Mais  je  mcle 

clancic       de     ,  '    r^  j       r 

q.ifi.iue  de  ma  tece  ,  lans  tant  de  racon  ,  une 
poi.tdePhy-  ^Litre  méchode  avec  celle-là  ,  car  pour 
cours  à  la  Celle  la  je  ne  l  entends  ponndurout^ 
première  mais  ayant  entendu  quelqu'un  qui  li- 
Beûu  Jcbut  foit  un  livre  d'Anaxagore  {a)  ,  &c  qui 
«l'Anaxagore.  ^[(ç^[^  q^^^  l'intelligence  (  divine  )  eft 

la  caufe  de  tous  les  êtres,  &  qu'elle  les 
a  difpofés  ôc  arranges ,  je  fus  ravi  ^  il 
me  parut  qu'il  n'y  avoir  rien  de  plus 
certain  que  ce  principe  ,  que  l'intelli- 
gence eft  la  caufe  de  tous  les  êtres  ; 
car  je  penfai  avec  raifon  que  l'intel- 
ligence ayant  difpofé  &  arrangé  tou- 
tes chofes  (/»)  5  elle  les  avoit  placées 

(a)  Anaxagore  fut  le  premier  qui  dit  que  rintclii- 
geiice  ,  l'efpri:  de  Dieu  ,  arrangea  les  parties  de  la 
matière  ,  t<  leur  do-nia  ie  mouvemeni-  C'cft  par  là 
qu'il  avoit  comnicncé  fes  traités  de  Phylîi^ue.  So- 
crate  crur  donc  qu'après  un  fi  beau  début  il  expli- 
queroit  tous  les  fecrets  de  la  Nature  ,  en  dévelop- 
pant la  venu  que  Dieu  y  déjrloie,  bc  en  faifant  con- 
noître  les  raifons  de  chaque  chofe,  &  pourquoi  elle 
efi  ce  qu'elle  eft.  Mais  ce  iMiilofophe  ne  fuivit  pas 
long-temps  ce  beau  princii>e  j  car  lai'Jant-là  cette 
première  caufe  ,  il  fe  jecta  fur  les  caufes  fécondes  , 
&  trompa  aiufi   l'attente  de  fes  ledeurs. 

{k>)  PalTàge  très  remar.jwable.  Socrate  nous  ramené 
ici  à  cette  premicrf  véiiré  ,  que  Dieu  a  créé  routes 
chofes  bonnes  ,  Ôc  dans  l'état  qui  leur  étoit  le  meil- 
leur ,  comme  dit  Moïfe  ,  Dieu  va  'outes  les  chofes 
cju'il  avoit  faites  ,  &  elles  étoient  très-hannes.  C'eli 
donc  ce  boa  qu'il  faut  chercher  ôc  connoiirc,  pour 
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chacune  dans  le  lieu ,  &c  mifes  dans  l'écac 
qui  leur  éroir  le  meilleur  &  le  plus  uti- 
le ,  &  où  elles  étoienc  le  mieux ,  pour 
faire  &  pour  foufFrir  tout  ce  à  quoi 
cette  intelligence  les  avoit  deftinées  ; 
Ôc  il  me  parut  qu'il  s'enfuivoit  de  ce 

Principe  ,  que  la  feule  chofe  que 
homme  doit  chercher,  tant  pour  lui 
que  pour  les  autres,  c'eft  ce  plus  utile 
éc  ce  meilleur  ;  car  dès  qu'il  aura 
trouvé  ce  qui  efl:  le  meilleur  Se  le  plus 
utile  ,  il  connoîtra  ncceirairement  ce 
qui  eft  le  plus  mauvais ,  n'y  ayant 
qu'une  même  fcience  pour  l'un  ÔC 
pour  l'autre. 

Dans  cette  penfée ,  j'avois  une  ex- 
trcme  joie  d'avoir  trouvé  un  maître 
comme  Anaxcigore ,  qui  m'explique- 
roit  félon  mes  deiirs  la  coufe  de  tou- 
tes chofes  ,  ôc  qui ,  après  m'avoir  dit , 
par  exemple ,  fi  la  terre  eft  plate  ou 
ronde  ,  m'expliqueroit  la  caufe  &  la 
nécefiiré  pourquoi  elle  eft  ce  qu'elle 
eft ,  ôz  me  diroit  ce  que  c'eft  que  ce 
meilleur ,  ôz  pourquoi  cela  lui  eft  meil' 

fçavoir  pourquoi  il  efl  bon.  Ce  font  les  raifons  de 
Cwt  écac  qu'il  faut  approfondir  ,  pour  fçavoir  pout- 
quoi  il  cil  meilleur.  Où  en  cil  donc  la  iMiyiîque  qui 
ne  connoît  que  les  caufes  fécondes  ,  ou  plutôt  oui 
ne  connoîc  pas  même  certainement  ces  caufes  fé- 
condes ; 

Viv 


4<j4       Li      Ppiédon, 

Voilà    ce  leur.  Tout  de  même  de  la  place  qu'elle 

Si"  Thyton  occupe  ,  s'il  tenoir  qu'elle  e(i  au  ceii- 

«ioit     enfei-  tre  du  monde  ,  j'efpérois  qu'il   m'é- 

^"'''^*  clairciroit  pourquoi  elle  eft  mieux  nu 

milieu  ;  ôc  après  avoir  reçu  de  lui  tous 

ces  éclairciffemenrs ,  j'étois  tout  dii- 

pofé  à  ne  pofer  jamais  pour  principe 

aucune  autre  forte  de  caufe. 

Je  me  préparois  à  l'interroger  de 
même  fur  le  Soleil ,  fur  la  Lune ,  Ôc 
fur  les  autres  aftres  ,  pour  connoître 
les  raifons  de  leurs  révolutions  ,  de 
leurs  mouvements  ,  &  de  tout  ce  qui 
leur  arrive ,  Ôc  pour  fçavoir  pourquoi 
c'eft  toujours  le  meilleur  que  chacun 
d'eux  faite  ce  qu'il  fait*  car  je  ne  peu- 
vois  m'imaginer  qu'après  avoir  dit  que 
l'intelligence  les  avoir  difpofés  ôc  ar- 
rangés, il  put  me  donner  d'autre  caufe 
de  leur  difpofition  que  celle-ci,  que 
cela  eft  le  meilleur  j  Se  je  me  flattcis 
qu'après  avoir  afligné  cette  caufe  ,  ôc 
en  général  de  en  particulier  ,  il  me 
Cette  fcîen-  fctoic  connoitte  en  quoi  confifte  le 
ce  (croie  auiïi  j^jgj-^  ^q  chaque  chofe  en  particulier, 

plus  piecieu-   o     i      i  .  •?  ^ 

le  oue  tous  oC  le  bien  de  toutes  en  commun  :  je 
les  tréfors  ;  n'autois    pas    donné    mes    efi^érances 
iiomtres    ne  pour  tous  les  ttéfors  du  monde. 
raiironc    ja-      J'achetaî  donc  ces  livres ,  avec  un 

mais       dans       X,  ,  -,-  o      • 

cette  yic,      tres- grand  empreiicmcnt  ,  oc  je  me 
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mis  à  les  lire  le  pkuôc  qu'il  me  fut 
pollible  3  pour  fçavoir  plus  prompte- 
ment  le  bon  &c  le  mauvais  de  toutes 
chofes  ;  mais  je  me  trouvai  bientôt 
déchu  de  ces  merveilleufes  efpéran- 
ces  ;  car  dès  que  je  fus  un  peu  avancé 
dans  cette  ledure,  je  vis  un  homme  qui 
ne  faifoit  intervenir  fur  rien  cette  intelli- 
gence, &  qui  ne  donnoit  aucune  raifon 
de  ce  bel  ordre  Se  de  cette  belle  difpofi- 
tion ,  mais  qui ,  à  la  place  des  cauies  , 
fubftituoit  l'air  ,  les  tourbillons  ,  les 
eaux  &  d'autres  chofes  aufîi  abfurdes. 

Il  me  parut  faire  abfolument  ce  que  Beau  rîdî- 
feroit  un  homme  qui  diroit  que  So-  ^';^]^,^^';„„';: 
crate  fait  par  l'intelligence  tout  ce  qu'il  teue  Phyfi- 
fait  ,  &  qui  enfuite  ,  voulant^  rendre  3"JJ"^p4r 
raifon  de  chaque  chofe  que  je  fais  ,  caufesqueies 
diroit  qu'aujourd'hui  ,  par  exemple  ,  ^^^f  ^  ^"°^* 
je  fuis  ici  ailis  fur  mon  lit ,  parce  que 
mon  corps  eft  compote  d'os  &  de 
nerfs  j  que  les  os  étant  durs  «Se  foli-  souscemot 
des  ,  'font  féparés  par  des  jointures  ,  ^^  nerfs ,  il 

»  1  r  i     ,^  '   comprendre* 

&  c]ue  les  nerrs  capables  de  s  erendre  muicles. 
&:  de  fe  retirer  ,  lient  les  os  avec  les 
chairs  &  la  peau ,  qui  les  renferme  Ôc 
les  embralFe  les  uns  &c  les  autres  ;  que 
les  os  étant  libres  dans  leurs  emboitureSj . 
.  les  nerfs  qui  peuvent  s'étendre  &  fe 
retirer ,  font  que  je  puis  plier  les  jam- 

V  V 


^.66  Le  Phédon, 
bes  comme  vous  voyez  ,  &  que  c'eft 
la  caufe  pour  laquelle  je  fuis  ici  aflis 
de  cette  manière^  ou  qui,  pour  vous 
expliquer  la  caufe  de  la  converfation 
que  j  ai  ici  avec  vous  ,  ne  vous  don- 
neroic  que  ces  caufes  fécondes  ,  la 
voix  ,  l'air ,  l'ouïe  ,  &c  autres  chofes 
femblables  ,  Se  ne  vous  diroit  pas  un 
feul  mot  de  la  véritable  caufe  ,  qui 
efl:  que  les  Athéniens  ont  trouve  que 
c'étoit  le  meilleur  pour  eux  de  me 
condamner  à  la  mort  ;  &c  que  par  la 
mcme  raifon  ,  j'ai  trouvé  qu'il  étoit 
aulîi  meilleur  pour  moi  d'être  ici  af- 
fis  ,  Sz  plus  jufte  d'attendre  tranquil- 
lement la  peine  qu'ils  m'ont  impo- 
Carleshom-  fée  j  Car  je  puis  bien  vous  iurer  [a) 
mes  doivent  q^g  çq^   Hcrfs  cuie  voîci  ,   &c  ces  os  , 

toujours  /        .  .,  ^      1/.       1  \ 

chercuer    ce  leroient  ,  11  y  a   oeja  long- temps  ,   a 
qui  leur  eft  Mégare  ou  en  Béorie ,  G  cela  eut  été 

îe  meilleur,   ,        ^      ,,  o     r    •         '         ' 

mais    il   ne  le  meilleur  pour  eux  ,  oc  li  je  n  avois 
per. 


lais     11     ne  i--    iiJciu;rLU    puui   clia  ,    ex   u    |c  ii  uvuib 

ws'ytrom-  p^^  ^j.^  tou'ours   perfuadé  qu'il  étoit 


Il  y  a  dans  le  Grec  «  car  je  vous  jure  par  le  chien, 
laftanee  lui  h\t  un  ciime  de  ce  (crnT  nt.  Mais  Saint 
Augu'Hn  le  juiiiHe  dans  le  premier  livre  de  la  vé- 
ritable Kflijiion  ,  en  di'ant  iue  Socvate  vculoic  faire 
comprendre  par  là  aux  Athéniens  qu'un  chien  même 
étant  Touvrjge  de  Dieu  .  niéricoit  plus  d'honneur 
que  tcures  les  idoles  par  Icfiquelles  ils  juroient.  On 
poutroit  dire  aulTi  que  Soc  are  jnioit  par  un  chien  , 
par  une  oie  ,  &.c  pour  accoutumer  les  hommes  â 
ne  pas  prendre  û  fouveui  le  nom  de  Dieu  eavain. 
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beriiîcoup  meilleur  Ôc  plus  jufte  de 
fouiïrir  le  fupplice  auquel  ma  patrie 
m'a  condamné ,  que  de  m'enfuir  com- 
me un  banni  ou  comme  un  efclave. 
Mais  de  donner  de  ces  caufes-là  &  de 
s'en  contenter  ,  voilà  qui  me  paroîc 
très-ridicule. 

Que  l'on  dife  que  Ci  je  n'avois  ni   voîlààquoî 
os  ni  nerfs ,  &  autres  chofes  fembla- 1^'/°;',/,'°;; 
blés  5  je  ne  pourrois  faire  que  ce  que  phyficine. 
je  jugerois  à  propos ,  à  la  bonne  heu-  pil^Vî^^^'/" 
rc  5  on  dira  fort  bien  ;  mais  de  dire 
que  ces  os  &:  ces  nerfs  font  la  caufe 
de  ce  que  je  fais ,  &  non  pas  le  choix 
de  ce  qui  eft  meilleur  ,  Se  qu'en  cela 
je   me  fers  de  l'intelligence  ,  cela  eft 
de  la  dernière  abfurdité  ;  car  c'eft  ne 
pouvoir    pas   faire    cette  différence  y 
qu'autre  eft  la  caufe,  &  autre  la  chofe, 
fans  laquelle  la  caufe  ne  feroit  jamais 
caufe  j  ôc  c'eft  pourtant  cette   chofe 
que  le  peuple  ,  qui  va  toujours  à  tâ- 
tons ,   éc  qui  fe  fert  des  yeux  d'au- 
trui ,  comme  marchant  dans  d'épaiffes 
ténèbres  ,    prend    pour    la    véritable 
caufe.  Voilà  pourquoi  les  uns  environ- 
na nt  la  terre  d'un  tourbillon  qui  tourne  .  c]étoît  !e 

,       r  r  r  fentimenc 

toujours ,  la  luppolent  hxe  au  centre  d'Ar.aximè- 
du  monde-,  ôc  les  autres  la  conçoivent  ""^J,/^"^; 
comme  une  huche  plate  Se  large  ,  qui  Démocrùe. 

V  vj^ 


4<^8  Le  Phédon, 
a  l'air  pour  bafe  &c  pour  fondement  : 
de  pour  la  puiflance  de  celui  qui  l'a 
dirpofce  ëc  placée  comme  elle  dévoie 
être  pour  ctre  le  mieux,  ils  ne  la  cher- 
chent point ,  &  ils  ne  croient  pas  qu'il 
y  ait  aucune  vertu  divine  ^  mais  ils  s'i- 
Cet  Atlas,  maginent  avoir  trouvé  un  Atlas  plus 

rcuebres ,  &  QQ  loutenu*  toutes  choies  y  &:  ce  bon, 
J^êml!'^^''^'  ce  lien  immortel  feul  capable  de  lier 
ôc  d'embralTer  tout  ,  ils  le  prennent 
pour  une  chimère. 

Je  ne  fuis  pas  comme  eux  ,  &  je 
deviendrois  bien  volontiers  le  difciple 
de  tout  homme  qui  pourroit  m'enfei- 
gna-  cette  caufe  ,  quelle  qu'elle  foit  ; 
mais  puifque  par  ce  chemm  je  ne  pus 
parvenir  â  la  connoître  ,  ni  par  moi'  ni 
par  les  autres  ,  voulez-vous  ,  Cébès  , 
que  je  vous  dife  la  féconde  tentative 
que  je  fis  pour  la  trouver. 

Je  le  veux  de  tout  mon  cœur ,  3c 
je  vous  en  prie,  dit  Cébès. 

Après  m'ctre  bien  lalfé  à  examiner 
toutes  chofes,  je  crus  que  je  devois 
bien  prendre  garde  qu'il  ne  m'arrivâc 
ce  qui  arrive  à  ceux  qui  regardent  une 
éclipfe  de  foleil  ;  car  il  y  en  a  qui  per- 
dent la  vue  s'ils  n'ont  la  précaution 
de  regarder  dans  l'eau  ou  dans  quel- 
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que  autre  milieu  ,  l'image  de  cet  af-  on  perd  les 
tre.  Il  me  vint  quelque  chofe  de  fem-  ^^T/fi^on  re- 
blable  dans  l'erprit ,  5c  je  craignis  de  garde  lesob. 
perdre  les  yeux  de  l'ame  ,  fi^  je  re^  i^^^'/^T  ^" 
gardois  les  objets  avec  les  yeux  du  corps,  il  fauc 
corps ,  &  fi  je  me  fervois  de  chacun  a",/^'^" 


es  rni- 


de  mes  fens  pour  les  toucher  &  pour  lieux ,  s^  ces 
les  connoître.  Je  trouvai  donc  que  je  [J'srat'onÎ!"^ 
devois  avoir  recours  aux  raifons ,  & 
regarder  en  elles  la  vérité  de  toutes 
chofes.  Peut-ctre  que  Timage  dont  ie 
me  fers  pour  m'expîiquer  ,  n'eil:  pas 
entièrement  jufte  (a)  •  car  je  ne  tombe 
pas  d'accord  moi-même  que  celui  qui 
regarde  les  chofes  dans  les  raifons  , 
les  regarde  plutôt  dans  des  milieux, 
que  celui  qui  les  voit  dans  leurs  opé- 
rations ;  mais  quoi  qu'il  en  foir,  voilà 
le  chemin  que  je  pris ,  Se  depuis  ce 
temps  la ,  fuppofant  toujours  pour  bafe 
de  pour  fondement  la  raifon  qui  me 
femble  la  meilleure ,  tout  ce  qui  me 
paroît  meilleur  ,  je  le  prends  pour 
vrai  5  foit  dans  les  chofes ,  foit  dans 
les  caufes  ;  de  ce  qui  ne  lui  eft  pas 
conforme  ,  je  le  rejette  comme  faux. 


(«3)  Il  fe  reprend  jugement  ,  car  les  raifons  ne 
font  pas  comme  les  aucres  milieux  ,  elles  font  coa- 
iiuîne  en  quelque  façon  reiïeiics  des  chofes ,  ce  q^ue 
ne  fout  pas  les  opcracions. 


47<^       Le     Phédon, 
Je  vais  m'expliquer  plus  clairement, 
car  je  penfe  que  vous  ne  m'entendez 
pas  encore. 

Non,  je  vous  jure,  Socrate  ,  dit 
Cébès  5  je  ne  vous  entends  pas  fore 
bien. 

Cependant ,  reprit  Socrate  ,  je  ne 
dis  rien  de  nouveau  ;  je  ne  dis  que  ce 
que  j'ai  dit  en  mille  occafions  ,  &  que 
je  viens  de  redire  encore  dans  la  dif- 
pute  précédente  ;  car  je  vais  tâcher  de 
vous  démontrer  cette  efpece  de  caufe 
que  j'ai  recherchée  avec  tant  de  foin. 
Je  remonte  d'abord  à  ces  qualités 
qu'on  a  tant  rebattues  :  c'eft  par  elles 
que  je  vais  commencer  ,  en  les  pre- 
nant pour  fondement.  Je  dis  donc 
qu'il  y  a  quelque  chofe  de  bon  ,  de 
beau  ,  de  jufte  ,  de  grand  par  lui-mê- 
ics  qualités  me.  Si  vous  m'accordez  ce  principe  , 
îmimccriel-    j'erpere   que   je  vous   démontrerai  la 

les  ^  ecernel-  V 

ksmeiienc     cauie  par  ce  moyen  ,  de  que  je  vous 
néceibire-      convaincrai  que  l'ame  eft  immortelle. 

mène  a  1  im-  \a    •      -  %,  i /i   \ 

mortalité  de       Mais  le  VOUS  1  accorde ,  ditCebes, 

la^^'cauT""!  ^^"^  ""  fçauriez  achever  trop  prom- 
l'effet.  ptement  votre  démonftration. 

Prenez  bien  f^arde  à  ce  oui  va  fui- 
vrc ,  &:  voyez  n  vous  en  tombez  d'ac- 
cord avec  moi.  Il  me  femble  que  s'il 
y  a  quelque  chofe  de  beau  outre  le 
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beau  mcme  ,  il  ne  peut  être  beau  que 
parce  qu'il  participe  a  ce  premier 
beau  ^  éc  ain(i  de  toutes  les  autres 
chofes  Se  de  toutes  les  autres  Qualités. ,  '-o"jn^«.^^ 

,  .        V  ^  ^       bon ,  du  }ur- 

Donnez  vous  les  mains  a  cette  cauie  r  re,  du  grand. 
Oui  j  j'y  donne  les  mains.  ^^' 

Je  vous  avoue  ,  continua  Socrate  , 
que  Je  n'entends  pas  bien  encore  ,  ôc 
que  je  ne  fçaurois  bien  comprendre 
toutes  ces  autres  caufes  fi  fcavantes  , 
qu'on  nous  donne.  Mais  fi  quelqu'un     c'eft    une 

J  J  '   C  '  '  L    r    ironie. 

me  demande  ce  qui  rait  qu  une  choîe 
eft  belle  ,  fi  c'eft  à  caufe  de  la  vivacité 
des  couleurs  ou  de  la  jufte  proportion 
de  fes  parties ,  &:  d'autres  chofes  Tem- 
blables  :  je  laiflfe  là  toutes  ces   belles 

'  r  •  r  11  Car  ii  faut 

râlions  qui  ne  ront  que  me  troubier  ,  encore  cher- 
ôc  je  réponds  fans  façon  de  fans  art ,  ^^^^^''^^'-^i'^-'^ 

o,  '  A  r  ■*      1  de    ces     rai- 

es:  peut-être  trop  limplement  ,  querons. 
rien  ne  la  rend  belle  que  la  pré- 
fence  ,  l'approche  ou  la  communica- 
tion de  ce  premier  beau  (a) ,  de  quel- 
que" manière  que  cette  communication 
fe  fatfe  ,  car  je  n'alîure  pas  bien  en- 
core de  quelle  manière  elle  fe  fait  ; 
j'aifure  feulement  que  toutes  les  belles 

(a)  Rien  n'eft  beau  que  par  la  communication  du 
premier  beau  ,  c'eft-à  dire  ,  qu'à  propnruon  qu'il 
répond  à  l'idée  8c  au  deiFein  de  Dieu  ,  première  caule 
de  coûtes  chofes. 
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chofes  font  belles  par 'la  prcfence  de 
ce  beau.  Pendant  que  je  m'en  tien- 
drai à  ce  principe  ,  je  ne  crois  pas 
pouvoir  me  tromper  ,  &  je  fuis  per- 
fuadé  qu'en  toute  fureté  je  puis  ré- 
pondre en  tout  ôc  par  tout  ,  que  les 
belles  chofes  font  belles  par  la  pré- 
fence  du  beau.  Ne  vous  le  femble  t-il 
pas  au(îi  ? 

A(rnrément ,  Socrate. 

N'en  eft-il  pas  de  même  des  chofes 
qui  font  grandes  ou  petites  ?  Ne  font- 
elles  pas  grandes  par  la  grandeur  ôC 
petites  par  la  petiteife  ?  Ec  vous-même  , 
il  quelqu'un  vous  difoit ,  qu'un  tel  eft 
plus  grand  ou  plus  petit  de  toute  la 
tête  qu'un  autre  ,  n'ell-il  pas  vrai  que 
cette  expreflion  ne  vous  paroitroit  pas 
exade  à  la  rigueur  {a)  ;  de  que  vous 
vous  contenteriez  de  dire  que  vous  " 
tenez  que  toutes  les  chofes  qui  font 
plus  grandes  que  dautres  ,  ne  font 
plus  grandes  que  par  la  grandeur  ,  que 
c'eft  la  grandeur  qui  les  rend  grandes  , 

(a)  Socrate  ne  condamne  pas  les  e/preffîoiis  reçues , 
&  dont  les  hommes  font  convenus  pour  expliquer 
leurs  penfées  6c  leurs  notions  ,  mais  i!  veut  faire 
voir  que  leur  langage  inexpliqué  jamais  la  nature  5c 
redence  des  chofes  ,  &:  que  toujours  arrêtes  à  la 
matière,  ils  ne  remontent  point  à  la  véiitable  clïeace 
qui  opeie  touc. 
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Se  que  celles  qui  font  plus  petites  , 
ne  le  font  que  par  la  petirelïb  ?  Car 
Il  vous  difiez  qu'un  tel  eft  plus  grand 
ou  plus  petit  qu'un  autre  de  toute  la 
tète  5  vous  craindriez  ,  je  penfe  ,  qu'on 
ne  vous  chicanât ,  en  vous  difant  pre- 
mièrement,  que  vous  faites  que  c'eft 
par  la  même  chofe  que  ce  qui  eft  plus 
grand  eft  plus  grand  ,  ôc  que  ce  qui 
eft  plus  petit  eft  plus  petit  j  &  enfuite 
que  félon  vous  ,  la  tête  ,  qui  eft  une 
petite  pattie  ,  fait  la  grandeur  de 
celui  qui  eft  plus  grand  ,  ce  qui  eft 
un  monftre  ;  car  qu'y  a-t-il  de  plus 
abfurde  que  de  dire  que  quelqu'un  eft 
grand  par  quelque  chofe  de  petit  ?  Ne 
craindriez-vous  pas  ces  objedîions  ? 

Sans  doute  ,  reprit  Cébès  en  fou- 
riant. 

Ne  craindriez  vous  pas  par  la  même 
raifon  ,  de  dire  que  dix  font  plus  que 
huit  ,  ôc  qu'ils  les  furpalFent  par  là  , 
c'eft-à-dire  par  les  deux  ?  &  ne  diriez- 
vous  pas  pUuôt  que  c'eft  par  la  quan- 
tité ?  De  même  fur  les  deux  coudées  , 
ne  diriez  vous  pas  qu'elles  font   plus    il  y  a  même 
es  qu^une  coudée   par  la   grau-  ji  qu'on  ne 
deur  ,  plutôt  que  de  dire  qu'elles  le  dife  que  la 
ont  par  une  moitié  ?  Car  il  y  a  même  ^j^,,^  ^c  U 
fujec  de  crainte.  petkeHe. 
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Vous  avez  rai  Ton. 

Mais  quoi ,  quand  on  ajoure  un  à 

un  ,  ou  qu'on    coupe   une  chofe    par 

moitié  ,  ne   feriez-vous  pas  difficulté 

de  dire  que  dans  le  premier  cas  ,  c'efl: 

l'addition  qui  fait  qu'un    ôc  un  font 

deux  ,  &  que  dans  le  dernier  c'eft  la 

divifion  ,  qui  fait  encore  qu'une  feule 

chofe  en  devient  deux?  Et  ne  crieriez- 

vous  pas  à  pleine  tête  ,  que  vous   ne 

fçavez  d'autre  caufe  de  Texiftence  des 

chofes  5  que   la  participation  de  l'ef- 

Del'efTence  fcnce  propre  à  chaque  fujet  ,  ôc  que 

immaiéneiie  p^j.  conféouent  VOUS  ne  fcavez  d'autre 

te  d'une  prf-  railou  de  ce  qu  un  ôc  un  lont  deux  , 

mitre  yerue  ^^^  j^  participation  de  la  dulté ;  ôc  de 

en     qui    elle  T.  ^  i  r  ... 

fubfifte  ,  &  ce  qu  un  elt  un ,  que  la  participation 

qui  neiiau-  ^^  l'unité?  N'cuverricz  vous  pas  pro- 
ue que  Dieu  i  i-    •  i-    •  ' 

d'où  elle  dé-  mener  ces  additions  ,  ces  divihons  ôC 
coule.  toutes  ces  autres  belles  réponfes  ?  Ne 

les  laiiTeriez-vous  pas  à  ceux  qui  font 
plus  fçavants  que  vous  ?  Ôc  ayant  peur, 
comme  on  dit ,  de  votre  ombre  ,  ou 
plutôt  de  votre   ignorance  ,  ne   vous 
tiendriez-vous  pas  termement  à  ce  prin- 
cipe? Ôc  Ç\  quelqu'un  l'attaquoit,  ne  le 
lainferiez-vous  pas   U  fans  daigner  lui 
Méthode    répondre  ,  jufqu'à  ce  que  vous  en  euf- 
fûrcmem  ^ÎI  ^^z-bieu    examiné    toutes    les    confé- 
vâité.         quences  pour  voir  fi  elles  s'accordenc 
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OU  tî  elles  ne  s'accordenr  pas  ?  Et  en- 
fuite  ,  quand  vous  feriez  obligé  d'en 
rendre  raifon  ,  ne  le  feriez-vous  pas 
en  prenant  quelqu'une  de  ces  autres 
hypothefes qui  auroit  paru  la  meilleure? 
êc  en  montant  ainfi  d'hypothefe  en  hy- 
pothefe  5  jufqu'à  ce  qu'entin  vous  euf- 
nez  trouvé  quelque  chofe  de  fur  &z  de 
fixe  qui  vous  fatisfît  ?  En  même  temps 
vous  ne  brouilleriez  &z  ne  confondriez 
pas  toutes  chofes  comme  ces  difpu- 
teurs  qui  contredifenr  tout.  Et  en  par- 
lant de  la  caufe  &  du  principe  ,  vous 
n'auriez  garde  d'aller  aux  effets  h  vous 
vouliez  trouver  la  vérité  des  chofes. 
11  etl;  vrai  que  peut-être  cqs  grands  Car  les  ef- 
difputeurs  fe  mettent  peu  en  peine  &  ^^"  "^  ^"'^' 
le  ioucient  tort  peu  de  la  vente  ,  Se  faire  connoî- 
qu'en  mêlant  &  confondant  ainfi  tou-  ^"^^  la  nature 

^         t      r  rr         1      1  &     1  ellencc 

tes  choies  par  un  etret  ae  leur  pro-  descauics. 
fond  fçavoir,  ils  font  bien  fùrs  de  fe 
plaire  à  eux-mêmes  j  mais  pour  vous, 
il  vous  êtes  véritablement  Philofo- 
plies  5  vous  ferez  ce  que  je  vous  ai 
dit. 

Simmias  &  Cébès  dirent  tous  deux 
en  même  temps  qu'il  avoit  raifon. 

Echécratès. 

En  vérité  ,   Phédon  ,  je  ne  m'en 
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éronne  pas  ;  car  il  m'a  femblé  que  So- 
crate  s'expliquoit  avec  une  netteté 
merveilleufe  ,  ôc  très  -  capable  de  fe 
faire  fenrir  à  ceux  qui  auroienc  eu  le 
moins  d'efprit. 


H    E    D    o    N. 


Cela  parut  de  même  a  tous  ceux 
qui  éroient-lâ  préfents. 

E  C  H  É  C  R  A  T  £  s. 

Pour  nous  ,  qui  n'y  étions  pas  , 
nous  le  trouvons  aufïi  ,  fur  le  récit 
que  vous  nous  en  faites  j  mais  que 
fut-il  dit  après  cela  ? 

Phédon. 

Il  me  femble  ,  fi  je  m'en  fouviens 
bien  ,  qu'après  qu'on  lui  eut  accordé 
ôc  qu'on  fut  convenu  que  les  efpeces 
fubliftent  réellement  (n)  ,  de  que  les 
chofes  qui  participent  à  ces  efpeces 
tirent  d'elles  leur  dénomination  ,  il 
continua  d'interroger  Cébès  de  cette 
manière. 

Si  votre  principe  eft  vrai ,  quand 

(a)  Il  appelle  efpeces ,  les  Idées  éteinelles  Jes  cho- 
fes :  ces  idées  fublîllent  très  rcellenienc ,  puifi.pi'cllcs 
fublîllenc  iuccliigiblemenc  en  Dieu. 
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VOUS  dires  que  Simmias  eft  plus  grand 
que  Socrate  ,  &  plus  petit  que  Phé- 
don  5  ne  dites  vous  pas  que  dans  Sim- 
mias fe  trouvent  en  même-temps  la 
grandeur  ôc  la  petitelTe  ? 

Oui ,  dit  Cébès. 

Mais  ne  convenez-vous  pas  que  de 
dire  que  Simmias  eft  plus  grand  que     n  veut  dire 
Socrate  ,  ce  n'eft  pas  une  propolîtion  *i"^cf"epro- 
véritable   en  elle-même  ,  comme   on  pas  vraie  fiai* 
l'a  dit  ,  c'eft-à-dire_  abfolument  &  tulllcô^ 
fans  relation  ?  car  il  n'eft  pas  vrai  que  paraifon  par 
Simmias  foit  plus  grand,  parce  qu'il  eft  ^^^*"°"' 
Simmias  j  mais  il  eft  plus  grand  ,  parce 
qu'il  a  la  grandeur.  Il  n'eft  pas  vrai 
non-plus    qu'il    Toit   plus   grand    que 
Socrate  ,    parce  que   Socrate  eft  So- 
crate ,  mais  parce  que  Socrate  à  la  pe- 
titefte  par  comparaifon  a  la  grandeur 
de  Sim.mias.  Simmias  non  plus  n'eft  pas 
plus  petit  que  Phédon,  parce  que  Phé- 
don  eft  Phédon ,  mais  parce  que  Phé- 
don  eft  grand  quand  on  le  compare  a 
Simmias  qui  eft  petit. 

Cela  eft  vrai. 

Aind  ,  continua  Socrate  ,  Simmias 

eft  appelle  grand  &  petit ,  parce  qu'il 

-  eft  entre   deux  y   par   la  grandeur  ,  à 

laquelle  il  participe ,  il  eft  plus  grand 
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que  Socrate  *,  &:  par  la  petiteife ,  à  la- 
quelle il  participe  auilî  ,  il  eft  plus 
petit  que  PhcHon  ;  &  fe  mettant  a 
rire  en  mcme-temps  ,  Il  me  femble, 
dit  il  ,  que  je  me  fuis  trop  arrêté  h 
vous  peindre  en  grand  ,  mais  enfin< 
cela  ell  comme  je  dis  ;  &  je  ne  me 
fuis  amufé  à  ces  portraits  que  pour 
vous  mieux  perfuader  la  venté  de  mon 
principe  j  car  il  me  femble  que  non- 
feulement  la  grandeur  même  ne  peut 
jamais  être  en  même  temps  grande  & 
petite  5  mais  encore  que  la  grandeur 
qui  eft  en  nous    ne    reçoit   point  la 

îlveutprou.  P^^^f  ^^  >  ^'."«^  veut   point  être  fur- 
Tcr  que  les  pafTée  ^  Car  il  arrive  de  deux  chofes 
J'aeTtroa:  l'"i^e ,  ou  que  la  grandeur  s'enfuit  8c 
venc    jamais  cede  la  place  3  quand  elle  voit  paroî- 
dar-s  un  mê-  ^^^  ^^^  ennemi,  qui  elt  la  petitefle, 
niefujec.       ou  qu'elle   s'évanouit  &c  périt  entiè- 
rement ,  &  que  quand  elle  l'a  une 
fois  reçue ,  elle  ne  veut  plus  être  que 
ce  qu'elle  eft  ;  comme  moi ,  par  exem- 
ple ,  après  avoir  reçu  la  petiteffe  ,  pen- 
dant que  je  fuis  tel  que  je  fuis ,  je  ne 
puis  être  que  petit  ;    car  ce   qui  eft 
grand  n'entreprend   jamais  d  être  pe- 
tit 5  tout   de   même   la  petitefte  qui 
eft  en  nous  n'empiète  jamais  fur  la 
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grandeur  -,  en  un  mot ,  aucun  des  con- 
traires ,  pendanc  qu'il  eft  ce  qu'il  eft, 
ne  fe  trouve  avec  fon  contraire ,  mais 
ou  il  difparoît  ou  il  périt  quand  l'autre 
arrive. 

Cébès  en  convint ,  3c  quelqu'autre 
de  la  compagnie  ,  je  ne  me  fouviens 
pas  bien  qui  c  etoit  ,  s'adrefTant  à  So- 
crate  :  Eh  1  de  par  tous  les  Dieux ,  lui 
diril,  n'êtes  vous  pas  déjà  tombés  d'ac- 
cord du  contraire  de  ce  que  vous  di- 
tes ?  car  n'êtes-vous  pas  convenus  que 
le  plus  grand  naît  du  plus  petit ,  ôc  le 
plus  petit  du  plus  grand  •  en  un  mot  ^ 
que  les  contraires  naident  toujours  de 
leurs  contraires  ?  &  préfentement ,  il 
me  femble  que  je  vous  entends  dire 
que  cela  ne  peut  jamais  arriver. 

Sur  cela  ,  Socrate  avançant  un  peu 
ia  tête  hors  du  lit  ,  ayant  entendu 
l'objection  :  Fort  bien  ,  <iit-il  ,  vous 
êtes  un  brave  homme  de  nous  avoir 
fait  fouvenir  de  ce  que  nous  avons 
établi  ;  mais  vous  ne  voyez  pas  la 
différence  qu'il  y  a  entre  ce  que  nous 
avons  dit  là  ,  &  ce  que  nous  difons 
ici.  Nous  avons  dit  là  qu'une  chofe 
naît  toujours  de  fon  contraire,  &  ici 
lious  difons  qu'un  contraire  n'eft  ja- 
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mais  contraire  à  lui-même,  ni  en  nous. 

Les  contrai-  ni  dans  la  nature  ;  car  là  (a)  ,   nous 

riKcéd^Afe  P^'i'^li^ns  Aqs  chofes  qui  ont  leurs  con- 

fuccérlent  ef-  tiaircs  quc  nous  voulions  nommer  cha- 

mais  ils  né  ^^"^  ^^  ^^^^^  "^^^"^ ,  &  ICI ,  nous  par- 
peuvent    ja-  lons  des  chofes  mêmes  qui ,  par  leur 

mais  Te  rroii-  T  „  J  1  r 

veicureinbie:  prclcnce  ,  donnent  leur  nom  aux  Iu- 
le froid  ne  jets  où  elles  ie  trouvent  ;  &  c'efl:  de 
etix     dlaiùî  ^^s  dernières  que  nous  difons  qu'elles 

en  tant  que  ne  peuvent  jamais  recevoir  leurs  con- 
froid.  ^     •  o  A 

traires  ;  oc  en  mcme-temps  ,  regar- 
dant Cébès  ,  ce  qu'on  vient  de  nous 
oppofer,  dit-il  5  ne  vous  at-il  pas  un 
peu  troublé. 

Non  5  je  vous  affure  ,  Socrate  ,  dit 
Cébès  ,  d>i  je  puis  vous  dire  que  peu 
de  chofes  font  préfenrement  capables 
de  me  troubler. 

Nous  fommes  donc  convenus  roue 
amplement  ,  reprit    Socrate  3   qu'un 

(d)  C'eft-à-dirc  ,  que  là  ils  parîoîent  des  chofes 
fenfiblfs  qui  ont  leurs  contraires  ,  ôc  qui  peuvent 
recevoir  ces  deux  contraires  réciproquement ,  comme 
ce  qui  eft  grand  devient  petit  &:  ce  qui  eft  petit 
devient  grand  ,  bec,  page  37^  te  577-  Mais  ici  ils 
parlent  des  chofes  mêmes  ,  c'eft  à  o'ire  des  contraires 
intelligibles  ,  comme  le  froid  &  le  chaud ,  qui  don- 
Jient  leur  nom  aux  fujets  auxquels  ils  fe  communi- 
quent ,  &  qui  ne  peuvent  jamais  recevoir  leurs  con- 
traires ,  car  le  chaud  ne  peut  jamais  devenir  fioid, 
ni  le  froid  dcyenit  chaud.  lis  font  toujours  ce  qu'ils 
font. 

contraire 
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contraire  ne  fera  jamais  contraire  à  iui- 
mcme. 

Cela  eft  vrai ,  dit  Cébès. 

Voyez  encore  (i  vous  conviendrez  de 
ceci  :  Appeliez  -  vous  le  froid  ôc  le 
chaud  quelque  chofe  ? 

AlTurément. 

Quoi ,  comme  la  neige  &  le  feu  ? 

Non  ,  fans  doute  ,  Socrate.  ,  ^l^^l^"  ^^ 

Vous  convenez  donc  que  le  chaud  chaud,  répa- 
eO:  différent  du  feu,  &  que  le  froid  eil  '"  d",<'"F« 

2-rr>  11  •         •>  auxquels     Us 

dirrerent  de  la  neige  ?  ù  communi- 

Sans  difficulté  ,  Socrate.  ^^^^^' 

Vous  conviendrez  aullî ,  je  penfe , 
que  la  neige  ,  quand  elle  aura  reçu  le 
chaud,  comme  nous  le  dilions  toat-à- 
l'heure  ,  ne  fera  plus  ce  qu'elle  étoit  ; 
mais  que ,  dès  que  le  chaud  s'appro- 
chera,  elle  lui  cédera  ou  difparoîtra 
entièrement.  Il  en  ell  de  même  du  feu, 
dès  que  le  froid  le  gagnera ,  il  cédera 
ou  il  s'éteindra  ;  car  après  avoir  reçu  le 
froid  ,  il  ne  pourra  plus  être  ce  qu'il 
étoit ,  &c  il  ne  fera  plus  feu  de  froid 
tout  enfemble. 

Cela  eft  très-vrai ,  dit  Cébès. 

Il  y  a  aulîi  des  contraires  donc  l'ef-      Comme 
pece  eft  non  -  feulement  toujours  dé- u^"^'""°^' 
lignée  par  Ion  nom  ,  mais  qui  le  com-  imiw. 
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munique  à  d'autres  chofes ,  qui  ne  font 
pas  ce  qu'elle  eft  elle-même  ,  &  qui 
confervent  fa  figure  &c  fa  forme,  pen- 
dant qu'elles  exiftent.  Ces  exemples 
eclairciront  ce  que  je  dis  :  L'impair 
doit  toujours  avoir  le  même  nom  , 
n'eft-ce  pas  ? 

Oui  5  fans  doute. 

Eft-ce  la  feule  chofe  qui  ait  ce  nom? 
car  ,  je  vous  le  demande  ;  où  y  a- 1  -  il 
quelque  autre  chofe  qui  ne  foit  pas 
l'impair  ,  de  que  cependant  il  faille  dé- 
figner  du  même  nom ,  parce  qu'elle 
eft  d'une  nature  à  n'être  jamais  fans 
l'impair  ?  comme  ,  par  exemple  ,  le 
ternaire  de  plufieurs  autres  nombres  ; 
arrêtons-nous  fur  le  ternaire.  Ne  trou- 
vez-vous pas  que  tous  les  ternaires 
doivent  être  toujours  appelles  de  leur 
nom  ,  ôc  en  même-temps  d'un  nom 
d'impair,  quoique  l'impair  ne  foit  pas 
la  même  chofe  que  le  ternaire  ?  Ce- 
pendant telle  eft  la  nature  du  ternaire, 
raireeftpar- du  qumaire  ,  &  dcs  autrcs  nombres 
licipant  de  impairs  ;  quoique  chacun  d'eux  ne  foit 
impair.  ^^^  ^^  qu'eft  l'impair,  il  eft  pourtant 
toujours  impair.  Il  en  eft  de  même  de 
tous  les  nombres  pairs ,  comme  deux, 
quatre  ^  huit  j  quoiqu'ils  ne  foient  pas 
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ce  qu'eft  le  pair,  chacun  d'eux  eft  pour- 
tant toujours  pair.  N'en  demeurez- 
vous  pas  d'accord  ? 

Le  moyen  de  s'en  empêcher  y  dit 
Cébès. 

Prenez  bien  garde  à  ce  que  je  veux 
vous  montrer  par  là  ;  le  voici  :  c'eft 
qu'il  me  paroît  que  non-  feulement  ces 
contraires  ,  qui  ne  reçoivent  jamais 
leurs  contraires,  mais  encore  toutes  les 
autres  chofes  qui,  n'étant  pas  oppo- 
fées  entr'elles  ,  ont  pourtant  toujours 
leurs  contraires  ,  ne  femblent  pas  pou- 
voir recevoir  la  forme  qui  eft  oppoféa 
à  celle  qu'elles  ont  ^  mais  dhs  que  cette 
forme  paroit  ,  elles  dirparoiflTent  ou 
périment.  Le  nombre  trois ,  par  exem- 
ple ,  ne  périra-t-il  pas  plutôt  que  de 
devenir  jamais  nombre  pair  en  demeu- 
rant dans  {on  trois  ? 

Affurément ,  dit  Cébès. 

Cependant ,  dit  Socrate  ,  le  deux 
n'eft  pas  contraire  au  trois  ? 

Non  ,  fans  doute. 

Donc,  les  efpeces  contraires  ne  font 
pas  les  feules  qui  ne  reçoivent  pas 
leurs  contraires  ,  puifque  vous  voyez 
qu'il  y  en  a  d'autres  qui  ,  n'étant  pas 
contraires ,  ne  peuvent  pourtant  fouf- 
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Comme 'le  fiir  l'approche  de  ce  qui  a  la  moin- 
trois  ncpeut  ^^^  ombre  de  contraire. 

jamais    rece-  ^    1         n 

voir  le  deux',       Cela  clt  Certain. 

ri  le  cifux  le       Voukz-vous  donc  que  nous  les  dé- 
non  ,   cjuoi-  .  j-i  r 

qu'ils    ue     hniiïions  autant  qu'il  nous  fera  polii- 

iokm       pas  11      ; 
coiuiairesi  " 

Oui ,  Socrate  ,  de  tout  mon  cœur. 
DcFnition       ^Q   faut -il    pas  que  ce  foient  les 

Ces    courrai-      1      r  •     1  11  1       r 

res.  choies  qui  donnent  tellement  la  ror- 

me  à  ce  qu'elles  occupent  ,  qu'elles 
ne  fouffrent  pas  qu'il  en  reçoive 
jamais  une  autre  qui  lui  foit  con- 
traire. 

Comment  dites- vous  ? 

Je  dis  comme  nous  difions  tout-à- 
l'heure  :  Tout  ce  où  fe  trouvera  l'idée, 
la  forme  de  trois  ,  il  faut  de  route 
néceiîité ,  non-feulement  qu'il  demeure 
toujours  trois,  mais  aufTi  qu'il  demeure 
toujours  impair. 

Qui  en  doute  ? 

Et  par  conféquent  il  eft  impofîible 
que  l'idée ,  la  forme  contraire  à  celle 
qui  le  conftitue  tel ,  en  approche  ja- 
mais. 

Cela  eft  fenfible. 

La  forme  qui  le  conftitue ,  n'eft-ce 
pas  l'impair  ? 

OuL 
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La  forme  contraire  à  l'impair,  n'ed- 
ce  pas  le  pair  ? 

Oui. 

La  forme  du  pair  ne  fe  trouve  donc 
jamais  dans  le  trois  ? 

Non  ,  fans  doute. 

Le    trois    eft    donc    incapable    du 
pair  ? 

Très-incapable. 

Car  le  trois  eft  impair  ? 

Affurémenr. 

Voila  donc  ce  que  nous  voulions 
déterminer  ,  qu'il  y  a  de  certaines  cho- 
fes  qui ,  n'étant  pas  contraires  a  une 
autre ,  ne  reçoivent  pourtant  pas  cette 
autre  5  non -plus  que  fi  elle  lui  étoit 
contraire  ;  comme  le  trois ,  qui  ,  bien 
qu'il  ne  foit  pas  contraire  au  nombre 
pair ,  ne  l'en  reçoit  pas  davantage  ; 
car  le  deux  apporte  toujours  quelque 
chofe  de  contraire  au  nombre  impair  , 
comme  le  feu  -au  froid  ,  &  plufieurs  au- 
tres. Voyez  donc  fi  vous  ne  voudriez 
pas  faire  ainfi  la  définition  :  Non-feu« 
lement  le  contraire  ne  reçoit  pas  fon 
contraire  ,  mais  il  ne  reçoit  pas  même 
ce  qui  ne  lui  étant  point  contraire  , 
lui  apporte  pourtant  quelque  forte  de 
contraire  y  qui ,  en  s'appli quant  à  lui , 
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détruit  fa  forme  par  cette  efpece  de 
contrariété. 

Redites-moi  cela  ,  je  vous  prie  ,  dit 
Cébès  ;  car  il  n'eft  pas  inutile  de  Ten- 
rendre  plufieurs  fois. 

Je  dis  que  le  cinq  ne  recevra  ja- 
mais nombre  le  pair,  comme  le  dix  , 
qui  eft  le  double  ,  ne  recevra  jamais 
l'impair  ;  &  ce  double  ,  quoique  con- 
traire à  l'autre  ,  ne  recevra  pourtant 
pas  l'impair  ,  non -plus  que  ni  les 
crois  quarts  d'un  tout ,  ni  le  tiers  ,  ni 
routes  les  autres  parties  ne  recevront 
jamais  la  forme  ,  l'idée  du  tout.  M'en- 
tendez-vous ?  me  fuivez-vous  ?  ôc  en 
demeurez- vous  d'accord? 

Je  vous  entends  ,  je  vous  fuis  a 
snerveilles ,  &  j'en  demeure  d'accord. 

Si  vous  m'entendez  fi  bien ,  dit  So- 
crate  ,  répondez  -  moi  encore  ,  &c  ré- 
pondez -  moi  en  conformité  ,  c'eft-à- 
dire  ,  répondez  -  moi ,  non  ce  que  je 
demande  ,  mais  autre  chofe  ,  en  fui- 
vant  l'exemple  que  je  vais  vous  don- 
ner y  je  veux  dire  qu'outre  la  manière 
de  répondre  dont  j'ai  déjà  parle  ,  ôc 
qui  elt  vraie  &  fure ,  j'en  vois  encore 
une  autre  qui  naît  de  celle-là  ,  ôc  qui 
n'ell  pas  moins  fure  ;  car  fi  vous  me 
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demandiez,  par  exemple  ,  ce  que  c'eil 
qui  étant  dans  le  corps  faic  qu'il  eft 
chaud ,  je  ne  vous  ferai  pas  cette  ré- 
ponfe  ignorante  ,  quoique  fùre  ,  que 
c'efl  la  chaleur  j  mais  de  ce  que  nous    ca  ces  ré- 
venons de  dire,  j'en  tirerai  une   ré-  F^^f^^^Jl'- 
ponfe  plus  précife  ,   &  je  vous  dirai  jours  Ueu  à 
que  c'eft  le  feu;  &  fi   vous  me  de- ^-— "^» 
mandez  qu'eft-ce  qui  fait  que  le  corps  cciavaài'in. 
eft  malade,  je  ne  vous  répondrai  pas  f^^j J^,^ ^','i^ 
que  c'eft  la  maladie  ;  mais  que  c'eft  ,  1er  aux  prc- 
par  exemple,  la  fièvre.  Si  vous  me  de-  "^s^J"  ^  "'j';^ 
mandez  ce  que  c'eft  qui  fait  le  nombre  caufcs    fub- 
impair,  je  ne  vous  répondrai  pas  l'im-  ^^a^^^^^^"- 
parité,  mais  l'unicé,  &  ainfi  des  au- 
tres. Voyez  (i  vous  entendez  fuffifam- 
ment  ce  que  je  veux  ? 

Je  vous  entends  parfaitement ,  So- 
crate ,  dit  Cébès. 

Répondez-moi  donc  ,  continua  So- 
crate.  Qu'eft-ce  qui  fait  que  le  corps 
eft  vivant  ? 

C'eft  l'ame.  iln=  répond 

r^    \         n     j  ^       .  j  A  ^        pas   la    vie  , 

Cela  elt  donc  toujours  de  même  :     [^^^ih  l'amc. 

Comment  ne  le  feroit-il  pas  y  dit 
Cébès. 

L'ame  apporte  donc  avec  elle  la  vie 
dans  tout  corps  où  elle  entre  ? 

Cela  eft  certain. 

Xiv 
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Y  a-t-il  quelque  chofe  de  contiaîre 
à  la  vie  ,  ou  n'y  a-t-il  rien  ? 

Oui  ,  le  contraire  de  la  vie^  c'eft 
la  mort. 
Car  l'ame      L'ame  ne  recevra  donc  jamais  ce 
ne  peur  non  ^.^^  qÇ^  Contraire  à  ce  qu'elle  apporte 

pins  recevoir    1.  ,  \      r     r   '         '       r 

fon  contrai-  toujouts  avec  elle  j  ccia  le  luit  necei- 

re,  querim-  f;^ii-en^ent  de  nos  principes. 

pair ,  &  le      C  elt   Une   conlequence    lure  ,   dit 

^^°is^^'^^"^'Cébcs. 

Mais  comment  appelions  -  nous  ce 
qui  ne  reçoit  jamais  l'idée ,  la  forme 
du  pair  ? 

C'eft  l'impair. 

Comment  appelions  nous  ce  qui  ne 
reçoit  jamais  la  juflice  ,  &  ce  qui  ne 
reçoit  jamais  le  bien  ? 

L'un  ,  c'eft  l'injuftice ,  de  l'autre  , 
c'eft  le  mal. 

Soit.  Et  ce  qui  ne  reçoit  jamais  la 
m.ort ,  comment  l'appellons-nous  ? 

Nous  l'appelions  immortel ,  dit-il. 

L'ame  ne  reçoit  point  la  mort  ? 

Non. 

L'ame  eft  donc  immortelle  (a)? 

ï  rès-  certainement. 

{a)  Il  veut  dire  que  l'ame  ne  reçoit  non  plus  la  mort 
que  le  bien  reçoit  le  mal ,  la  juftice  l'injulHce  ,  ôc  l'im- 
pair le  pair ,  &  que  l'ame  eft:  immortelle  comme  le  ter- 
naire elt  impair. 
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Dirons-nous  que  cela  eft  démon- 
tré 5  ou  trouvons- nous  qu'il  man- 
que quelque  chofe  à  la  démonftra- 
tion  ? 

Cela  eft  très-fufïîfamment  démon- 
tré ,  Socrate  ? 

Quoi  donc  ,  fî  c'étoit  une  néceiîité 
que  l'impair  fut  impérilTable  (a) ,  le 
trois  ne  le  feroit-il  pas  auiîî  ? 

Qui  en  doute  ? 

Si  ce  qui  eft:  fans  chaleur  étoic 
néceiTairement  impérilTable  ,  toutes 
les  fois  que  quelqu'un  approcheroit  la 
neige  du  feu  ,  la  neige  ne  fe  tire- 
roit-elle  pas  de  ce  danger  faine  &c 
lauve  i  car  elle  ne  periroit  pomt ,  oc 
l'on  auroit  beau  la  mettre  au  feu  ^  elle 
ne  recevroit  jamais  la  chaleur. 

Ce  que  vous  dites-la  eft:  très-vrai. 

Tout  de  même,  fi  ce  quin'eft  point 
fufceptible  de  froid  étoit  nécelfaire- 
ment  exempt  de  périr,  on  auroit  beau 
jetter  fur  le  feu  toute  l'eau  d'une  ri- 
vière, jamais  il  ne  s'éteindroit ,  jamais 
il  ne  périroit  ^  au-conrraire  ,  il  forti- 
roit  de  ce  conibat  avec  toute  fa  force. 


(a)  Si  l'ame  eft  immortelle  ,  elle  eft  donc  impérifla- 
ble,  c'eft-à-clire  qu'elle  réfifte  à  toutes  les  attaques  de 
la  mort ,  ôc  qu'elle  en  triomphe, 
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Cela  eft  d'une  néceiîité  abfolae ,  die 

Ccbès. 

Il  faut  donc  nécefTairement  dire  la 

mcme  chofe  de  ce  qui  eft  immortel. 

Si  ce  qui  eft  immortel  ne  peut  jamais 

f>érir  ,  la  mort  a  beau  approcher  de 
ame ,  il  eft  abfolument  impoflible  que 
l'ame  fuccombe  fous  fes  coups  *,  car , 
félon  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
l'ame  ne  recevra  jamais  la  mort  ,  Se 
elle  ne  fera  jamais  morte,  comme  le 
trois,  ni  aucun  autre  nombre  impair  , 
ne  peut  jamais  être  pair^  comme  le  feu 
ne  peut  jamais  être  froid ,  ni  la  cha- 
leur du  feu  devenir  froideur. 

Quelqu'un  me  dira  peut-être  (a)  : 
Que  l'impair  ne  puilTe  devenir  pair 
par  l'arrivée  du  pair  pendant  qu'il 
fubiîftera  impair  ,  nous  en  fommes 
convenus  j  mais  qu'eft-ce  qui  empêche 
que  l'impair  venant  a  périr  ,  le  pair 
ne  prenne  fa  place?  A  celui  qui  nous 
fera  cette  objection  ,  nous  ne  pouvons 
pas  lui  répondre  que  l'impair  ne 
périt   point  ,  car    l'impair    n'eft   pas 

(a)  Socrate  prévient  la  feule  objeftion  qu'on  pouvoit 
lui  faire  ,  que  l'ame  ,  pendant  qu'elle  efè  ame  j  ne  re- 
çoit point  la  mort ,  mais  que  la  mort  furvenanr  , 
l'ame  la  reçoit  ôc  ceflc  d'être,  Il  y  répond  parfai- 
îcment. 
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impériirable  (^^.  Si  nous  l'avions  éta- 
bli impériffable  ,  nous  foutiendrions 
avec  raifon  que  le  pair  auroit  beau 
furvenir  ,  ôc  que  le  trois  &  l'impair 
fe  tireroient  toujours  d'affaire  ,  ôc 
ne  périroient  nullement,  &  nous  fou- 
tiendrions la  même  chofe  du  feu  ,  du 
chaud  6c  des  autres  chofes  femblables. 
N'eft-ce  pas  ? 

Aifarément,  dit  Cébès. 

Et  par  conféquent ,  fur  l'immortel 
dont  il  s'agit  préfentement ,  (i  nous 
convenons  que  tout  ce  qui  eft  immor- 
tel eft  impériffable  ,  il  faut  néceiTai-» 
rement  que  l'ame  foit  non-feulenienc 
immortelle ,  mais  exempte  de  périr  ; 
de  fi  nous  n'en  convenons  pas ,  il  faut 
chercher  d'autres  preuves. 

Cela  n'efl  pas  nécelfaire  ,  Socrate  , 
dit  Cébès  j  car  qu'eft-ce  qui  pourroit 
éviter  la  corruption  &c  la  mort ,  fi  ce 
qui  eft  immortel  ôc  éternel  étoit  cor- 
ruptible &  périfTable  ? 

Que  Dieu  ,  reprit  Socrate  ,  que  la 

[a)  ïl  veut  dire  que  l'impair  réel  Se  fen^ble  peuc 
devenir  pair  par  l'arrivée  du  pair  -jui  fait  difparoîtte 
l'iiTipaii'.é  -,  car  l'impair  réel  n'eft  pas  i;îipéri(ïable  ; 
mais  l'amc  eft  immortelle  comme  le  ternaire  eft  im- 
pair i  elle  ne  peuc  donc  périt  ,  &c  elle  exifte  toujours 
comme  la  vie  ,  comme  la  jullice  ,  comiFiC  les  pro- 
portions des  uoaibres  ,  comme  l'impair  iatellitji- 
ble,  &c. 
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vie  même  ,  ôc  s'il  y  a  quelque  autre 
chofe  d'immortel  ,  que  tout  cela  ne 
périlfe  point ,  il  n'y  a   perfonne  qui 
n'en  convienne. 

Cela  fera  avoué  au  moins  de  tous 
les  hommes  {a)  ,  dit  Cébès. 

Il  le  fera  encore  plus  de  tous  les 
Dieux  ,  reprit  Socrate  ;  car  puifqu'il 
eft  vrai  que  tout  ce  qui  eft  immor- 
tel eft  impérilTable  ,  n'eft-ce  pas  une 
conféquence  ncceffaire  Se  fûre  que  l'a- 
me  5  qui  eft  immortelle  ,  foit  exempte 
de  périr  ? 

La  conféquence  eft  trcs-néceffaire  de 
très-fure  ,  Socrate. 

Et  par  conféquenc  ,  continua  So- 
crate 5  quand  la  mort  arrive  à  l'hom- 
me y  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  mortel  ôc 
de  corruptible  ,  meurt ,  &c  ce  qu'il  y 
a  d'immortel  fe  retire  fain  Ôc  incor- 
ruptible ,  cédant  la  place  à  la  mort , 
&  triomphant  d'elle. 

Cela  eft  évident ,  &c  fenfible. 

(a)  Cébès  veut  dire  que  les  hommes  feront  forcés 
d'en  tomber  d'accord  ,  parce  que  ,  peut-ccre  ,  ils  n'ont 
pas  afTez  de  lumière  pour  combattre  ces  raifons ,  quoi- 
qu'il puiffe  fe  faire  qu'elles  ne  foient  pas  trop  bonnes  ; 
Socrate  fent  bien  que  c'eft  le  fens  des  paroles  de  Ccbès  j 
c'eft  pourquoi  il  répond  admirablement  que  cela  fera  en- 
core plus  avoué  de  tous  les  Dieux  ,  pour  faire  entendre 
qu'une  vérité  eft  bien  plus  vérité  dans  l'intelligejice  de 
Dieu  que  dans  l'efpric  des  hommes ,  toujours  trop  foi-' 
ble  pour  la  bien  concevoir. 
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S'il  y  a  donc  quelque  chofe  d'im- 
mortel &  d'impériifable  ,  mon  cher 
Cébès  ,  notre  ame  l'ed:  aulTi ,  8c  par 
conféquent  nos  âmes  vivront  dans  les 
enfers. 

Je  n'ai  rien  a  vous  oppofer ,  Socrate , 
dit  Cébès  ,  &  je  ne  puis  que  me  ren- 
dre à  vos  raifons  ;  mais  fi  Simmias 
ou  les  autres  ont  quelque  chofe  à  vous 
objeârer  ,  ils  feront  fort  bien  de  ne 
pas  fe  taire  ;  car  quel  autre  temps 
pourront-ils  jamais  trouver  pour  s'en- 
tretenir   &    pour    s'éclaircir    fur   ces 


grands  fujets  ^ 


Pour  moi  ,  dit  Simmias  ,  je  n'ai  ^^^^  ^^^^^ 
rien  non -plus  à  oppofer  à  Socrate  ,  fes  de  l'incer- 
&  je  ne  puis  que  me  rendre  a  ce  qu'il  '^l'I^^J^, 
a  dit  ;  mais  je  vous  avoue  que  la  gran-  rimmonali- 
deur  du  fujet  ,  &  la  foibleffe  natu-  {^  ''^/,'Xr 
relie  à  l'homme  me  jettent  dans  quel-  du  fujet ,  & 
que  forte  de  défiance  &  d'incrédu-  ^^^[/;,^'^' 
lire. 

Non-feulement  ce  que  vous  dites- 
la  eft  fort  bien  dit ,  Simmias ,  reprit 
Socrate  ,  mais  quelque  fûres  que  nous 
paroifTent  nos  premières  hypothefes , 
il  faut  encore  que  vous  les  repreniez 
pour  les  examiner  avec  plus  de  loifir  , 
de  pour  les  rendre  plus  claires  Ôc  plus 
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fenfibles  {a).  Si  vous  les  avez  fufïirain- 
ment   comprifes  ,   vous   fuivrez   fans 
peine  mes  vues  &  mes  raifons  ,  autant 
que   cela   efl:  poilible  à  l'homme  5  ôc 
quand  vous  ferez  convaincu,  vous  n'au- 
rez pas  befoin  d'autres  preuves. 
Cela  eft  fort  bien  ,  dit  Cébès. 
Suires  de       ^Gs  amîs  ,  une  chofe  qu'il  eft:  jufte 
rimmortaii-  de  penfer,  c'efc  que  fi  l'ame  eft  im- 

cé  de  l'ame,  ^    n  11  v    r   '  '  I  l 

larécompen-  lî^orteile  ,  elle  a  belom  qu  on  la  cul- 
fe  des  bons,  tive  ,  qu'on  en  ait  foin  (^J ,  non-feu- 

&    la    puni-  1  ^  ^   ^ 

tion  des  mé- dûment   pour  ce  temps  que  nous  ap- 
chants  dans  pellons  le  temps  de  la  vie  ,  mais  en- 

l'aurre  vie  ;   *  <  ^  •  1      r   •  '    rL    ^ 

il  faut  donc  cote  pour  le  temps  qui  la  luit,  c  elt-a- 
avoirfoinde  ^[^q  pQyj-  l'éternité;  car  fi  vous  y  pen- 

fonamedans  ri-  ■>'^     d  ^ 

celle  ci.  lez  bien ,  vous  trouverez  qu  il  elt  très- 
dangereux  de  la  négliger.  Si  la  mort 
étoit  la  ruine  Se  la  diiTolucion  du  tour, 
ce  feroit  un  grand  gain  pour  les  mé- 
chants après  leur  mort  (c) ,  d'être  déii- 

(û)  Socrate  exhorte  Ces  amîs  à  examiner  fes  rai- 
fons plus  mûrement  après  fa  mort  ,  perfuadé  que 
plus  ils  les  approfondiront ,  plus  ils  en  counoîironc 
l'évidence. 

(b)  Il  ne  fuffitpas  de  convaincre  refprit  fur  l'immor- 
talité de  l'ame ,  il  faut  toucher  le  coeur  ;  Se  pour  cet 
effet ,  il  faut  lui  repréfenter  toutes  les  fuites  de  cette 
importante  vérité,  ôc  tout  ce  qu'elle  exige.  C'ell  ce 
queSocrate  fait  ici. 

(c)  Les  méchants  feroicnt  heureux  que  l'ame  fut 
mortelle.  Ce  principe  renferme  une  preuve  très-con- 
ûdérabjie  de  l'iramoiulicc    de  l'arae  i   car  à  l'ame 
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vrés  en   même-cemps  de  leur  corps, 

de  leur  ame  &:  de  leurs  vices  ;  mais 

puifque  l'ame  eft  immortelle  ,  elle  n'a 

d'autre  moyen  de  fe  délivrer  de   {qs 

maux  5  &c  il  n'y  a  de  falut  pour  elle 

que  de  devenir  très  -  bonne   &c  très- 

fage;  car  elle  n'emporte  avec  elle  que  L'ame n'em- 

fes  bonnes  ou  {qs  mauvaifes  aâions  ,  f°"^    ^*^"^ 

.  '    r  iaurre  vie 

ce  les  vertus  ou  les  vices  ,  qui  lont  que  fes  bon- 
la  caufe  de  fon  bonheur  ou  de  fon  ""  ""  ^" 
malheur  éternel ,  qui  commencent  dès  aftions. 
le  premier  moment  de  fon  arrivée 
dans  les  enfers  j  &  l'on  dit  qu'après 
que  chacun  eft  mort ,  le  démon  (  le 
génie  )  qu'il  a  eu  en  partage  &  qui 
l'a  conduit  pendant  la  vie  ,  le  mené 
dans  un  certain  lieu  où  il  faut  que 
tous  les  morts  s'airemblent  pour  y  être 
jugés,  afin  que  de  là  ils  aillent  dans 
les  enfers  avec  le  guide  ,  auquel  il 
eft  ordonné  d'en  faire  la  conduite  ; 
Ôc  après  qu'ils  ont  reçu  là  l^es  biens 
ou  les  maux  qu'ils  méritent  ,  &  qu'ils 
y  ont  demeuré  tout  le  temps  marqué, 
un  autre  condudeur  les  ramené  dans 
cette   vie   après  pluiieurs  révolutions 

étoit  mortelle  ,  la  vertu  nuiroit  aux  bons  ,  &  le 
vice  feroic  utile  aux  méchants ,  ce  qui  el't  indigne 
de  Dieu.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  une  autre  vie  où 
les  bons  foient  récompenfés  ;  ôc  les  méchants  punis  j 
6c  pau  conféquent,  &:c. 
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de   fiecles  ^    &   ce    chemin  ii'eft   prîs 
comme  celui  donc  Téléphus  dit  dans 
Efchyle  : 

Un  chemin  tout  uni  mené  dans  les  Enfers  j 

car  il  n'eft  ni  uni  ni  iîmple  ;  s'il  l'é- 
toit  5  on  n'auroit  pas  befoin  de  gui- 
de ,  mais  il  a  plufieurs  détours  &  plu- 
fieurs  traverfes ,  comme  je  le  conjec- 
ture de  ce  qui  fe  pratique  dans  nos 
LesSacrîfi-  facrifices  &  dans  nos  cérémonies  de 
ces  &  les  ce-  [^    Relic^ion.   Une  ame  donc  tempé- 

rcmonies  des  •       r  r  '       r  •  ^  e 

Païens    né-  Tante  Oc    lage   ,   luit  lon  guide  ,    OC 
toienc  que     n'i^nore  pas  ce  qui  lui  arrive  ;  mais 

des    figures  i        ^  •  ^    n.      1        '        ^    r 

le  menfonge  Celle  qui   eit  cloucc   a  lon  corps  par 
a    toujours  fgg  cupidités ,  comme  je  le  difois  tan- 

imite  la  vc-     ;,  /  .',,,'  ^  ^ 

tiré.  tôt  5  ex  qui  a  ete  long  temps  lon  ei- 

clave  &  comme  éprife  de  fon  amour, 
après  qu'elle  a  réfifté  long- temps  dans 
ce  monde  vifible  ,  &  qu'elle  a  beau- 
coup fouffert  5  elle  efl:  enfin  entraînée 
par  force  &  malgré  elle  par  le  dé- 
mon qui  lui  a  été  afligné  :  &  quand 
elle  ell  arrivée  à  ce  rendez -vous  fa- 
tal de  toutes  les  âmes  ,  fi  elle  a  com- 
mis quelque  impureté  ,  fi  elle  s'eft 
fouillée  de  quelque  meurtre ,  pu  qu'elle 
ait  fait  quelqu'un  de  ces  autres  cri- 
mes atroces  ,  qui  font  les  actions  or- 


ou  DE  l'ImMOTsTAI.  DE  l'AmE.    45)7 

dinaires  des  âmes  dcferpérées  &c  per- 
dues, toutes  les  autres  âmes  la  fuient 
ôc  en  ont  horreur  ;  elle  ne  trouve  ni 
compagnon  ni  guide  ,  &  elle  erre 
dans  un  horrible  abandon  ,  jufqu'à  ce 
qu'après  un  certain  temps  ,  la  nécefliré 
l'entraîne  dans  le  fcjour  quelle  mé- 
rite ;  au-lieu  que  celle  qui  a  paflTé  fa 
vie  dans  la  tempérance  de  dans  la  pu- 
reté ,  a  les  Dieux  mêmes  pour  con- 
ducteurs Se  pour  guides ,  Se  va  habi- 
ter avec  eux  les  lieux  de  délices  qui 
lui  font  préparés  j  car ,  mes  amis  ,  il 
y  a  plufieurs  lieux  merveilleux  dans 
la  terre  ,  ôc  elle-même  n'eft  point 
telle  que  fe  la  figurent  ceux  qui  ont 
accoutumé  de  vous  en  faire  des  def- 
criptions ,  c'eO:  ce  que  j'ai  appris  de 
quelqu'un  qui  en  étoit  bien  infor- 
mé (a). 

Sur  cela  ,  Simmias  Tinterrompant , 
lui  demande  :  Comment  dites-vous  , 
Socrate  ?  J'ai  au(li  entendu  dire  plu- 
fieurs chofes  de  la  terre,  mais  ce  na 

(a)  Socrate  ne  nomme  pas  celui  qui  lui  avoir  enfeigné 
ce  qu'il  va  dire  de  cette  terre  pirre  ;  mais  il  n'eft  pas  mat 
aiféd'en  reconnoîrte  l'auteur.  Proclus  reconnf>îc  n-è;r.e 
que  Socrate  ôc  Platon  avoient  tiré  cette  idée  de  lafacrce 
tradition  des  Egyptiens  ,  c'"eft- à-dire  des    Hébieux  , 

Sur  le  Tim,  L  i. 
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font  pas  les  mêmes  qu'on  vous  a  ap- 
prifes  :  c'eft  pourquoi  je  voudrois  bien 
qu'il   vous  plut   de  nous   en  dire  ce 
que  vous  en  fçavez. 

Pour  vous  en  faire  le  récit  ,  mon 
cher  Simmias  ,  reprit  Socrate ,  je  ne 
crois  pas  qu'on  ait  befoin  de  l'art  de 
Glaucus  (a).  Mais  pour  vous  en  prou- 
ver la  vérité  ,  cela  ed:  plus  difficile  , 
&  je  ne  fçais  fi  tout  l'art  de  Glaucus  y 
fufïiroit.  Non-feulement  cette  entre- 
prife  eft  au-deffus  de  mes  forces ,  mais 
quand  elle  ne  le  feroit  pas ,  le  peu  de 
temps  qui  me  refte  à  vivre  ,  ne  fouf- 
fre  pas  que  nous  entamions  un  fi  long 
difcours.  Tout  ce  que  je  puis  faire 
c'eft  de  vous  donner  une  idée  géné- 
rale de  cette  terre  &c  dos  lieux  qu  elle 
renferme. 


(a)  C'étoît  un  proverbe  ,  pour  dire  qu'une  chofe 
étoit  très-difficile  ,  on  difoit  qu'on  avoit  befoïn  de 
l'art  de  Glaucus  ,  qui  d'homme  étoic  devenu  Dieu  ma* 
fin,  Ccu^  qui  ont  expliqué  ce  proverbe  prétendent 
pourtant  qu'il  a  été  fait  (ur  un  autre  Glaucus  ,  qui 
avoit  trouvé  l'invention  de  forger  le  fer  •,  mais  ce  qui 
me  persuade  le  contraire  ,  c'clt  que  la  fable  àz  Glau- 
cus, Dieu  marin  ,  étant  fondée  fur  ce  qu  il  étoit  excel- 
lent plongeur ,  il  y  a  de  l'apparence  que  Socrate  y  fait 
allufion.  En  effet,  pour  aller  voir  cette  teriedontil 
parle  ,  5i  donc  la  nôtre  n'ell  que  le  lédiment  ,  il  fau- 
droir  être  encore  meilleur  plongeur  que  Glaucus ,  pour 
traverfer  ks  torrents  &  les  mers  qui  nous  réparent.  li 
faut  élever  fa  penfée  au  dedus  de  couc  ce  'j^u'il  y  a  de 
terreftre  Se  de  matériel' 
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Cela  nous  fulïira  ,  dit  Simmias. 

Premiéremeiic ,  reprit  Socrate  ,  je 
fui?  perfuadé  que  fi  la  terre  eft  au 
milieu  du  ciel  (  de  l'air  )  comme  on 
le  dit  ,  elle  n'a  befoin  ni  de  l'air  , 
ni  d'aucun  autre  appui  pour  s'empê- 
cher de  tomber  ,  mais  que  le  ciel 
même  ,  qui  l'environne  également,  ôc 
{on.  propre  équilibre  Tuffifent  pour  la 
foutenir  j  car  tout  ce  qui  eft  en  équi- 
libre au  milieu  d'une  chofe  qui  le 
prelTe  également  ,  ne  fçauroit  pen- 
cher d'aucun  côté  ,  &  par  conféquent , 
il  demeure  fixe  8c  immobile  j  voilà  de 
quoi  je  fuis  perfuadé. 

Et  avec  raifon ,  dit  Simmias. 

De  plus ,  je  fuis  convaincu  que  la 
terre  eft  fort  grande  &c  fort  fpa- 
cieufe  ,  Se  que  nous  n'en  habitons  que 
cette  partie  qui  s'étend  depuis  le  fleuve 
du  Phafe  jufqu'aux  colonnes  d'Her- 
cule (a)  ,  dans  laquelle  nous  fommes 
répandus  comme  des  fourmis  qui  ha- 
bitent dans  des  trous ,  &  comme  des 
grenouilles  qui  font  leur  demeure  dans 
quelque  marais  près  de  la  mer.   Il  y  a 

(a)  Du  temps  de  Platon  ,  on  ignoroit  encore  l'éten- 
due ôc  la  figure  de  la  terre  ,  &:  on  croyoic  qu'elle  n'é- 
toit  habicée  que  depuis  les  cclonnei  d'dcrcule  jufqu'au 
Phafe  ,  les  victoires  d'Alexandre  les  cirèrent  bientôt  de 
cette  erreur. 
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plufîeurs  autres  peuples  qui  habitent 
d'autres  parties  qui  nous  font  inconnues; 
car  par-tout  dans  la  terre  il  y  a  des  creux 
de  toutes  fortes  de  grandeurs  &c  de 
figures,  toujours  remplis  d'un  air  grol- 
fier  ,  couverts  d'épais  nuages,  &i  inon- 
dés par  des  eaux  qui  s'y  rendent  de 
tous  cotés. 

Une  autre  terre  pure  eH:  au-de(lus 
dans  ce  ciel  pur  où  font  les  aftres  {a) , 

6  que  la  plupart  de  ceux  qui  en  par- 
lent appellent  l\^thcr,  La  terre  que 
nous  habitons  n'eft  proorement  que 
comme  le  fédiment  de  cette  première, 
&  ce  qu'elle  a  de  plus  grolîier  ,  qui 
afflue  continuellement  dans  ces  creux. 
Nous  fommes  enfoncés  dans  ces  ca- 
vernes fans  nous  en  appercevoir  ,  & 
nous  croyons  habiter  le  haut  de  cette 
terre  pure  ,  à  peu  près  comme  quel- 
qu'un qui  faifant  fon  habitation  dans 
les  abymes  de  l'océan  ,  s'imagineroit 
habiter  au  -  deflus  de  la  mer  ,  qui  , 
voyant  au  travers  de  l'eau  le  foleil  & 
les  autres  aftres  ,  prendroit  la  mer 
pour  le  ciel ,  &  qui ,  à  caufe  de  fa 


{a)  L'idée  de  certc  terre  pure  efl  prife  dans  les 
écries  des  Propheres  ,  comnie  on  l'a  remarqué  dans 
la  vie  de  liaton  ,  6c  c'ell  de  là  que  les  Tgyptieiis 
l'av oient  tirée. 
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pefanteur  &  de  fa  foibleffe  ,   n'étant 
jamais  monté  au  delTus  ,  ôc  n'ayant  ja- 
mais feulement  avancé  la  tcte  hors  de 
l'eau  5  n'auroit  jamais  vu  combien  ce 
lieu  que  nous  habitons ,  eft  plus  pur 
de  plus  beau  que  celui  qu'il  habite  , 
&  n'auroit  jamais  trouvé  perfonne  qui 
put    l'en   informer.    Voilà   juftement 
l'état  où  nous  fommes  ;  confinés  dans 
quelque  creux  de  la  terre ,  nous  croyons 
habiter  dans  le  haut  j  nous  prenons  l'air 
pour  le  ciel ,  ôc  nous  croyons  que  c'ell 
le  véritable  ciel  dans  lequel  tous  les 
aftres  font  leur  cours  ;  &  la  caufe  de 
notre  erreur  ,  c'eft  que  notre  pefan- 
teur 3c  notre  foiblelTe  nous  empêchent 
de  nous  élever  au-deflus   de    cet    air 
épais  Ôc  trouble ,  car  fi  quelqu'un  al- 
loit  jufqu'au  haut ,  &  qu'il  pût  s'y  éle- 
ver avec  des  aîles,  il  n'auroit  pas  plu- 
tôt tiré  la  tête  hors  de  cet  air  grof- 
fier ,  qu'il  verroit  ce  qui  fe  paflTe  dans 
cet  heureux  féjour  ,  comme  les  poif-     ^    .     , 
ions  en  s  élevant  oc  en  lautillant  au-  tiubiecieisc 
delfus  de  la  furface  des  mers  &  des  ri-  i*   y-'"tahie 

•     r  rr      i  liirmere      ne 

vieres  voient  ce  qui  le  pâlie  dans  cet  peuvent  èirc 
air  que  nous  refpirons  :  &  s'il  fe  trou-  co"""^  que 
voit  qu  il  rut  dune  nature  propre  ague&corti- 
.  une  longue  contemplation  ,  il  connoî-  ^;^^f}l  ^'^^^' 
rroit   t|ue  c'eft  le  véritable  ciel ,  de 
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la  véritable  lumière  ,  en  un  mot ,  la 
véritable  terre  j  car  cette  terre  que 
nous  habitons  y  ces  pierres  &  tous  ces 
lieux  font  entièrement  corrompus  & 
rongés ,  comme  ce  qui  efl:  dans  la  mer 
eft  creule  par  l'âcreté  des  fels  ;  &  dans 
la  mer  il  ne  naît  rien  de  parfait  ni 
socratefai-  ^^^î  ^o\t  d'aucun  prix,  il  n'y  a  que  des 
foie  peu  de  cavernes  ,  du  fable ,  &  de  la  vafe  :  & 

cas    de   tout  n     -i  il  '    n 

ce  qui  (e  p^^  tout  OU  il  y  a  de  la  terre  ce  n  eft 
trouve  dans  que  fan^e  ôc  que  bourbiers  profonds  ; 
que  nousef-  on  n  y  trouve  rien  qui  punie  être  com- 
timons  tant  p^ré  à   CQ  que  nous  voyons  ici.    Ce 

aujourdhui.  ^     ,  ^  j  ,,  V,.  ^ 

qu  on  trouve  dans  l  autre  lejour  eft  en- 
core plus  au  -  defTus  de  ce  que  nous 
voyons  dans  celui-ci,  que  ce  que  nous 
voyons  ici  n'ed:  au-deifus  de  ce  qu'on 
trouve  dans  la  mer  •  Ôz  pour  vous  faire 
connoître  la  beauté  de  cette  terre  pure 
qui  eil  dans  le  ciel  ,  je  vous  dirai  ,  fi 
vous  voulez  ,  une  belle  fable  qui  mé- 
rite d'être  écoutée. 

Nous  l'écouterons  avec  un  très  grand 
plaifir  ,  Socrate  ,  dit  Simmins. 

Premièrement  ,  mon  cher  Sim- 
mias  ,  continua  Socrate  ,  on  dit  qu'à 
regarder  cette  terre  d'un  lieu  élevé  (<z), 

(a)  Cette  defcrîption  de  la  beauté  de  cette  terre  pure , 
qui  efl  la  demeure  des  bienheureux  ,  a  été  faite  fur  ce 
qui  efl  dit  dans  le  chap.  54  d'Ifaïe,  &  dans  le  iS  d'Ezé- 
chiel. 
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elle  paroîc  comme  un  de  nos  ballons 
couverts  (de  douze  bandes  de  différentes 
couleurs  ;  car  elle  eO:  variée  d'autant 
Ôc  d'an  plus  grand  nombre  encore  de 
couleurs  différentes  ,  dont  celles  que 
nos  peintres  emploient  dans  leurs  ou- 
vrages ne  font  que  les  échantillons  ; 
car  les  couleurs  de  cette  terre  pure 
font  infiniment  plus  brillantes  &  plus 
pures.  L'une  efi  d'un  pourpre  mer- 
veilleux ;  l'autre  d'une  couleur  d'or 
plus  éclatante  que  l'or  même  ;  celle-là 
d'un  blanc  plus  brillant  que  la  neige  , 
Se  ainfi  de  fes  autres  couleurs  ,  qui  font 
toutes  d'une  beauté  dont  celles  que  nous 
voyons  ici  n'approchent  en  aucune  ma- 
nière. Les  creux  de  cette  terre  font 
remplis  d'eau  8c  d'air  ,  qui  compofent 
une  infinité  de  nuances  merveilleufes, 
toujours  admirablement  diverfi fiées  par 
cette  variété  infinie  de  couleurs. 

Dans  cette  terre  fi  parfaite  ,  tout 
vient  d'une  perfection  proportionnée 
à  fes  qualités.  Les  arbres  ,  les  fleurs  , 
les  fruits  y  font  admirables  j  les  mon- 
tagnes y  font  d'une  beauté  qui  en- 
chante ;  elles  produifent  toutes  for- 
tes de  pierres  précieufes ,  d'une  per- 
fedion ,  d'une  netteté  «3^  d'un  éclat  dont 
rien  n'approche  j  celles  que  nous  efti- 
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mons  tant  ici  ,  comme  nos  émerau- 
ties  ,  nos  jafpes  ,  nos  faphirs  ,  n'en 
font  que  de  petites  parcelles.  11  n'y 
en  a  pas  une  feule  dans  cette  heu- 
reufe  terre  ,  qui  ne  foit  infiniment 
plus  belle  que  les  nôtres  j  Ôc  la  caufe 
de  cela  eft  que  toutes  ces  pierres 
précieufes  font  pures  y  elles  ne  font  ni 
rongées  ,  ni  gâtées  comme  les  nô- 
tres par  l'âcreté  des  fels  ,  ôc  par  la 
corruption  des  fédiments  ,  qui  de  là 
defcendcnt  dans  cette  terré  balfe,  où 
ils  s'accumulent  ôc  infedent  de  tou- 
tes fortes  d'ordures  ôc  de  maladies  , 
non-feulemenr  les  pierres  ôc  la  terre , 
mais  les  plantes  &  les  animaux. 

Outre  toutes  ces  beautés  dont  je 
viens  de  parler,  cette  heureufe  terre 
eft  ornée  d'un  or  ôc  d'un  argent  qui , 
étant  répandus  en  tous  lieux  en  abon- 
dance 5  jettent  de  tous  côtés  un  éclat 
qui  charme  la  vue  ;  de  forte  que  de 
voir  cette  terre  ,  c'eft  le  fpedtacle  des 
Bienheureux.  Elle  eft  habitée  par  tou- 
II  femble  fes  fottes  d'animaux  ,  ôc  par  des  hom- 

que  ces  ani-  i  i  r  '  i         i 

iraux  ayent  nies  ,  ûont  Ics  uus  lont  tepandus  dans 
été  tirés  de  \q  milieu  des  terres  ,  ôc  les  autres  au- 

la  vihond  E-  ,      ,,    .  .      , 

zéchiei.  tour  de  1  air  comme  nous  autour  de  la 
mer.  Il  y  en  a  auftî  qui  habitent  les  ifles 
que  l'air  forme  près  du  continent  (a)  ; 

car 
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car  l'air  eft  là  ce  que  font  ici  l'eau  éc 
la  mer  pour  notre  ufage  \  Se  ce  que 
l'air  eft  pour  nous  ,  pour  eux  c'eft 
VJEther  {a).  Leurs  faifons  font  fi  bien 
tempérées  5  qu'ils  vivent  beaucoup  plus 
que  nous ,  toujours  exempts  de  mala- 
dies j  ôc  pour  la  vue ,  l'ouïe ,  &c  tous 
les  autres  fens ,  ôc  pour  l'intelligence 
même  ,  ils  font  autant  au-deflus  de 
nous  ,  que  l'/Ether  qu'ils  refpirent  fur- 
palTe  en  implicite  &  en  pureté  l'air 
groiîier  que  nous  refpirons.  Ils  ont  des 
bocages  facrés  ,  ôc  des  temples  véri- 
tablement habités  par  les  Dieux  qui  y 
donnent  des  marques  de  leur  pré- 
fence  par  les  oracles  ,  par  les  divina- 
tions ,  par  les  infpirations ,  Se  par  tous 
les  autres  lignes  fenfibles ,  Se  qui  con- 
verfent  avec  eux.  Ils  voient  auffi  le 
foleil  Se  la  lune  fans  aucun  milieu  , 
ôc  tels  que  ces  aftres  font  en  eux- 
mêmes  j  Se  tout  le  refte  de  leur  féli- 
cité fuit  à  proportion. 


(a)  On  reconnoît  dans  cette  defcription  la  plupart 
des  traits  ie  celle  que  iMoiTe  fait  d\i  v'a;  aiis  csfref- 
tre  ,  qui  étoit  le  type  de  cette  terre  dc-s  jnîtei  ,  & 
du  véritable  L'j radis  j  &  ce  qui  m.'  parcu  rema'-quable  , 
on  voit  maiii-.ftement  que  ces  \?nuofo].hcs  leiirient 
que  cette  terre  pure  exiftoit  adi^ftîleinens  dans  le  u^ême 
temps  que  cette  terre  impure  U  gtofliere  que  uous 
habitons. 
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Voilà  quelle  efl:  la  fituarion  de  cette 
terre ,  &c  quelle  efl  la  matière  de  tout 
ce  qui  l'environne.  Tout  autour  d'elle, 
dans  fes  cavités ,  il  y  a  plufîeurs  aby- 
mes  5  dont  les  uns  font  plus  profonds 
&  plus  ouverts  que  le  pays  que  nous 
habitons  :  les  autres  font  plus  pro- 
fonds 5  mais  leur  ouverture  eft  moins 
grande  ;  &  il  y  en  a  qui  ont  moins 
de  profondeur  Se  plus  d'étendue.  Tous 
ces  abymes  font  percés  par-deflous  en 
pludeurs  endroits ,  &  il  y  a  des  ou- 
vertures qui  fe  communiquent ,  &  par 
lefquelles  coulent  des  uns  dans  les 
autres  ,  comme  dans  les  cavernes  du 
Mont  "  Etna  ,  une  quantité  immenfe 
d'eau ,  des  fleuves  très-larges  &  très- 
profonds  5  des  fources  d'eaux  froides 
&  d'eaux  chaudes  ,  des  fontaines  &l 
des  fleuves  de  feu  {a)  ,  &  d'autres 
fleuves  de  boue  ,  les  uns  plus  liqui- 
des _,  les  autres  plus  épais  &  plus  bour- 
beux ,  comme  ces  torrents  de  boue  de 
ces  torrents  de  feu  quife  précipitent  du 
Mont- Etna. 

Ces  abyiîies  fe  rempliffent  de  ces 


(a)  Platon  avoit  tiré  des  livres  des  Prophètes ,  ces 
fleuves  de  feu ,  préparés  pour  le  fupplice  des  méchants  , 
après  leur  jugement ,  &  il  avoit  lu  ce  fleuve  dont  ilcft 
parlé  daiis  Daniel ,  ch.  7 .  Thiodoret* 
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eaux  à  mefure  qu'elles  tombent  des 
uns  dans  les  autres.  Toutes  ces  four- 
ces  fe  meuvent  6c  en  bas  &  en  haut, 
comme  un  vafe  fufpendu  au  -  delfus 
de  la  terre  j  Se  ce  vafe  eft  lui-même  , 
par  fa  nature  ,  un  de  ces  abymes  y 
c'eft  même  le  plus  grand  j  il  pafTe 
tout  au  travers  de  la  terre  ,  ôc  eft  cou- 
vert des  deux  côtés.  Homère  parle 
de  cet  abyme  ,  lorfqu'il  dit  :  Où  h     Au   com- 

•     ,      •  .     ,  ,       ,     /;  niencement? 

prenant ,  je  U  jzttzrai  dans  U  tcmbrmx  ^ji,  n^,  g  ^jç 
Tartan  [a)  y  bien  loin  cTici  ,  dans  Vabynu  l'iIiade. 
h  plus  profond  qui  foit  fous  la  terre. 
Homère  n'eft  pas  le  feul  qui  appelle 
ce  lieu-U  le  Tarrare ,  la  plupart  des 
Poctes  font  en  cela  d'accord  avec  lui. 
Dans  cet  abyme  fe  rendent  tous 
ces  fleuves ,  &  ils  en  reffortent  en- 
fuite.  Chacun  d'eux  tient  de  la  na- 
ture des  terres  par  lefquelles  il  coule  ; 
&  ce  qui  fait  qu'ils  ne  s'arrêtent  point 
dans  ces  abymes,  c'eft  qu'ils  ne  trou- 
vent point  de  fond  \  mais  ils  roulent 
leurs  eaux  &  bouillonnent  fens-deffus- 

{a)  Le  Prophète  Ezéchiel  appelle  ce  Tartare  ,  Ix 
terre  la  plus  profonde  ,  &  le  lac.  Trai'ui  funt  in  mortem 
ai  terram  ultimam  al  eos  qui  defandunc  in  lacum»  Il 
dit  qu'ils  font  couverts  de  l'abyme  ,  ôc  il  parle  des  fleu- 
ves ôc  des  eaux  de  cet  abyme,  51  ,  14  ,  15  -,  &  ji  ,  i?. 
Mais  k>ng-temps  avant  Ezéchiel ,  Homère  avoit  eu  les 
mêmes  idées  ,  qu'il  avoit  tirées  de  la  tradition  des 
Egyptiens. 
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denous.  L'air  &z  le  vent  qui  les  en- 
vironne fait  de  mtme  ;  car  il  les  fuie 
lorfqu  ils  s'élèvent  au-deffiis  de  la  ter- 
re ,  ôc  lorfqu'ils  defcendent  vers  nous; 
ôc  comme  l'on  voit  dans  les  animaux 
que  l'air  entre  &c  fort  ince(Tammenc 
par  la  refpirarion,  tout  de  même  l'air 
qui  fe  mêle  avec  ces  eaux  ,  entre  & 
fort  avec  elles  ,  de  exci:e  des  vents 
furieux. 

Quand  donc  ces  eaux  tombent  dans 
cet  abyme  inférieur  ,  elles  fe  répan- 
dent dans  tous  les  lits  des  fources  de 
des  rivières ,  ôc  les  rempliiTent ,  comme 
quand  on  puife  avec  deux  féaux  ,  donc 
l'un  fe  remplit  à  mefure  que  l'autre 
fe  vuide  ;  car  ces  eaux  relfortant  de 
la  ,  viennent  ici  rem.plir  tous  nos  ca- 
naux,  d'où,  fe  répandant  de  tous  cô- 
tés ,  elles  rempliflent  nos  mers ,  nos 
rivières  ,  nos  étangs  ôc  nos  fontai- 
nes. Elles  difparoiifent  enfuite,  &  s'en- 
fonçant  dans  les  terres  ,  les  unes  par 
de  grands  détours  ,  &  les  autres  par 
de  moindres  circuits ,  elles  fe  rendent 
dans  le  Tartare  ,  où  elles  rentrent 
par  d'autres  endroits  que  par  ceux  par 
où  elles  font  forties  ,  mais  routes  plus 
bas.  Les  unes  y  renttent  par  le  même 
côté ,  de  les  autres  par  le  côté  oppofé 
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à  leur  iffue  ,  6c  il  y  en  a  qui  entrent 
par  tous  les  côtés  tout  autour  ,  après 
avoir  fait  une  ou  plufîeurs  fois  le  tour 
de  la  terre  ,  comme  des  ferpents  qui 
fe  plient  &  qui  font  placeurs  tours  de 
leurs  corps  ;  &  s'y  jettant  par  où  elles 
peuvent ,  elles  montent  jufqu'à  la  moi- 
tié de  l'abyme  ,  mais  elles  ne  fçau- 
roient  aller  plus  avant  ,  car  l'autre 
moitié  eft  plus  haute  que  leur  niveau. 
Elles  forment  plufieurs  courants  fore 
grands  ,  fort  larges  ;  mais  il  y  en  a 
quatre  principaux  {a)  ,  dont  le  plus 
grand  eft  celui  qui  coule  le  plus  ex- 
térieurement tout  autour.  C'eft  celui 
qu'on  appelle  Océ.m. 

Celui  qui  lui  eft  oppofé ,  c'eft  TA- 
chéron  ,  qui  coule  par  des  lieux  dé- 
ferts  ,  &  qui  ,  fe  plongeant  dans  la 
terre ,  fe  jette  dans  le  marais ,  qui , 
de  fon  nom  ,  eft  appelle  le  Marais 
Achérufiade ,  où  les  âmes  du  peuple 
fe  rendent  en  fortant  de  la  vie  ,  Se 


(a)  Cer  quatre  fleuves  qui  coulent  dans  les  lieux 
dtlïînès  au  lupplice  des  méchants  ,  peuvent  avoir 
été  imaginés  fur  les  quatie  ficuves  du  Paradis  ter- 
rcflrc.  Coinme  le  féjour  des  jul'ies  écoit  arrofé  de 
quatre  fleuves  qui  le  rendoienr  plus  délicieux  ,  il  fal- 
loit  que  la  demeure  des  méchants  fût  aulll  arroféc 
de  quatre  fleuves  d'une  nature  contraire  ,  qui  aug- 
nientalFent  Thoireur  de  ce  lieu  de  ténèbres  ôc  de 
pleuts. 
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?.prcs  y  avoir  demeuré  les  temps  or- 
donnés ,  les  unes  plus ,  les  autres  moins , 
elles  font  renvoyées  dans  ce  monde 
pour  y  animer  des  bètes. 

Entre  ces  deux ,  je  veux  dire  entre 
l'Achéron  Se  l'Océan  ,  coule  un  troi- 
fieme  fleuve  qui  ,  rentrant  non  loin 
de  fa  fource  ,  tombe  dans  un  lieu 
fort  vafre  ,  tout  plein  de  feu  ;  là ,  il 
forme  un  marais  plus  grand  que  no- 
tre mer,  où  l'on  voit  bouillonner  l'eau 
mèlce  avec  la  boue  j  &  fortant  de  Id 
noir  ôc  bourbeux^  il  parcourt  la  terre, 
ëc  fe  rend  a  l'extrémité  du  marais 
Achérufiade  ,  fans  fe  mêler  avec  fes 
eaux  ;  ôc  après  avoir  fait  plufieurs 
tours  Se  détours  fous  terre  ,  il  fe  jette 
au-deflbus  du  Tartare  ;  c'eft  ce  fleuve 
qu'on  appelle  le  Puriphlégcton  ,  dont 
on  voit  dts  luiifeaux  faillir  fur  la  terre 
en  plufieurs  endroits. 

A  l'oppofite  de  celui-là  ,  le  qua- 
trième fleuve  tombe  premièrement 
dans  un  lieu  aflreux  Se  fauvage  ,  qui 
efi:  d'une  couleur  bleuâtre  ,  Se  on 
l'appelle  Stygien  •  là,  il  forme  le  for- 
midable marais  du  Styx  :  Se  après 
avoir  pris  dans  les  eaux  de  ce  ma- 
rais des  vertus  Se  des  qualités  horri- 
bles ,  il  fe  plonge  dans  la  terre  où  il 
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fait  plufieiirs  tours ,  ôc  dirigeant  fon 
cours  vis-à-vis  du  Puriphlégéton  ,  il  le 
rencontre  enfin  dans  le  marais  de  l'A- 
chéron  ,  où  il  ne  mêle  pas  non  plus 
fes  eaux  avec  les  eaux  des  autres  fleu- 
ves ;  mais  après  avoir  fait  le  tour  de 
la  terre ,  il  fe  jette  comme  eux  dans 
le  Tarrare  ,  par  l'endroit  oppofé  au 
Puriphlégéton.  Ce  quatrième  fleuve 
eft  appelle  ,  comme  le  difent  les  Poè- 
tes ,  le  Cocyte.  La  nature  ayant  ain(î 
dirpofé  toutes  ces  chofes  ,  après  que 
les  morts  font  arrivés  dans  le  lieu  où 
leur  démon  les  conduit  ,  ils  font  ju- 
pes ,  tant  ceux  qui  ont  mené  une  vie  ,  Jugement 

9  •  a    '    i\  '  '    'U-  '^^s    bons  Se 

iamte  Se  julte  ,  que  ceux  qui  ont  vieilli  des   mé- 
dans  rinjufcice  &  dans  l'impiété.  chants. 

Ceux  qui  fe  trouvent  avoir  vécu  de  J"g^"^cntde 

i    ,.,  -  .  .  ,  ceux  qui   ne 

manière  qu  ils  ne  lont  ni  entièrement  font  ni  tour- 
criminels  ,  ni  abfolument  innocents ,  ^'?"  ?^-"'^' 

f  '       ^      l'A     U'  T   ^  -1     nel/'"^^^"^- 

lont  envoyés  a  1  Acheron.  La  ,  ils  à-fait  mn©- 
s'embarquent  fur  des  bateaux  ,  d>i  font 
portés  jufqu'au  marais  Achérufiade  , 
où  ils  habitent  ,  &  où  ils  fouffrent  des 
peines  proportionnées  à  leurs  crimes  , 
jufqu'à  ce  que  ,  purgés  &  nettoyés  de 
leurs  péchés  5  &  délivrés  enfuite,  ils 
reçoivent  la  récompenfe  des  bonnes 
actions  qu'ils  ont  faites. 

Ceux  qui  fe  trouvent  incurables ,  à 

Yiv 
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Jugement   caufe  de  la  Prandeur  de  leurs  pcchés  , 

de   ceux   qui  .  <=>  •        i  r        •  i'  o 

ont  commis  oC  qui  ont  commis  des  lacrileges  5: 

des  pochés     (]^5  meurtres ,  ou  d'autres  crimes  fem- 

blables ,  la  fatale  Deftinée  ,  qui  leur 

rend  juftice  ,    les   précipite    dans   le 

Tartare  ,  d'où  ils  ne  fortent  jamais. 

Jugement        Mais  ceux    qui   fe   trouvent   avoir 

de  ceux  qui  commis  des  péchés  guériiTables  (  vé- 

ont    fait   de      •    1     X  •  *^         r  i 

grands     pé-  ^^^^^  }   quoique  tort  grands  ,  comme 

chés  ,  mais  cle  s'être  emportés  à  des  violences  con- 
venais  ou  I  ^1  j> 

guériifabies  ^^e  leuf  père  ou  leur  mère  ,  ou  d  a- 
pat  le  moyen  voir  tué  quelqu'un,  &  qui  en  ont 
ce.  "  rait  pénitence   toute   leur  vie  ,   c  elt 

une  néceiîité  qu'ils  foient  nuffi  préci- 
pités dans  le  Tartare  5  mais  après  qu'ils 
y  ont  demeuré  un  an  ,  le  flot  les  re- 
jette ,  &  renvoie  les  homicides  dans 
le  Cocyte ,  ôc  les  parricides  (a)  dans  le 
Puriphlégéton ,  qui  les  entraîne  dans 
le  marais  Achérufiade  ;  là ,  ils  jettent 
de  grands  cris ,  Ôc  appellent  à  leur  le- 
cours  ceux  qu'ils  ont  tués  de  ceux  contre 
lefquels  ils  ont  commis  ces  violences ,  & 
les  prient  &  les  conjurent  de  leur  par- 
donner, de  leur  permettre  de  pafTer  le 
marais,  &  de  les  recevoir.  S'ils  les  flé- 


(a)  Tl  appelle  parricides  ceux  qui  fe  font  empor- 
tés contre  leur  perc  ou  leur  mère;  car  il  ne  paiîe 
pas  de  ceux  qui  les  ont  tués  j  ce  ne  fetoii  pas  un 
péché  rémiflible. 
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cViifTent.ils  paiïent  le  marais  ôz  font  déli- 
vrés de  leurs  maux  j  finon  ,  ils  font  en- 
core précipités  dans  le  Tartare ,  qui  les    so^rate  en- 
rejette  dans  ces  fleuves,  &  cela  con- feigne  que  la 
tinue    jufqua   ce   qu  ils    ayent    latis- ^^j,  précéder 
fait  ceux  qu'ils  ont  maltraités  ;  car  tel  le  pardon  des 

ft1>        A  'If  t  péchés. 

1  arrêt  qui  a  ete  prononce  contre  ^ 

eux. 

Mais  ceux  qui  ont  palTé  leur  vie 
dans  la  fainteté  d'une  manière  toute 
particulière  ,  ceux-là  font  délivrés  de 
ces  lieux  terreftres  &  de  ces  affreu- 
fes  prifons  ,  &  font  reçus  là -haut 
dans  zeiie  terre  pure  où  ils  habitent  ; 
&  ceux  d'entr'eux  que  la  Philo fophie 
a  fufïifamment  purgés  ,  vivent  pen- 
dant toute  l'éternité  fans  leur  corps  {a\  voiià  uns 
&  font  reçus  dans  des  demeures  en-  '^^  ^''^"^^^ 
core  plus  admirables  &  plus  délicieu-  païens  ,   ils 

ne  croyoienc 
pas    que     le 
(a)  Ces  Phiîofophes ,  qui  étoient  perfuadés  de  l'im-  corps      pûc 
mortalité  de  l'ame  ,  regardoient  le  corps  comme  un  être  glorifié., 
corps  ds  péché  6c  comme  une  prifon  ,  qui  ne  pou-  V>  la  rem, 
voie    jamais  que  troubler  l'ame  ;  c'eft  pourquoi  ils 
fe  faifoient  une  félicité  d'en  être  délivrés  dans  l'autre 
vie.  Ils  n'étoienc  tombés  dans  cette  erreur  ,  que  parce 
qu'ils  ne  connoilîoient  pas  bien  le  corps  j  ce  n'eft  point 
fa  nature  qui  efl:  mauvaife  ,  ce  font  (fis  œuvres,  non 
corporis  naiura  damnatur  ,  (ed  opéra  ,  S.  Jérôme  s  bc 
ce  même  corps  ,  cette  même  chair  que  nous  avons 
ici  bas,  reirufcitera ,  &  fera  récompenfée  ou  punie. 
Quand  S.  Paul  dit  que  la  chair  ni  U  jang  ne  pofféderont 
point  U  Royaume  de  Dieu  ,  la  chcir  cil  là  pour  les  œu- 
vres de  la   chair  ,  pour  la  chair  corrompue  par  ïç 
péché. 
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les  5  qu'il  n'eft:  pas  facile  de  vous  ex- 
pliquer, &  que  le  peu  de  temps  qui 
me  refte,  ne  me  permet  pas  de  vous 
dire. 

Ce   que  je   viens  de  vous   conter 

fuffit,  mon  cher  Simmias,  pour  nous 

faire  voir  que  nous  devons  travailler 

L'heureufe  toute  notre  vie  à  acquérir  de  la  vertu 

iipmonalité   gr  ^q  [^  faaeffe  ;  car  voila  un  <^rand 

eR    nn    prix         .  .  n  r»    o  j 

qui  nous  cft  prix  qui  nous  elt  propole  de  une  grande 
propofé.       efpérance. 

socrateaf-      ^^    ^^^^    ^^^^    préfentement    que 
f'ire  la  chofe  toutes  ces  chofes  foieut  comme  vous 

fans    atîurer  1  ^       j  '    n.  ' 

h  manière,  l^^  avez  entendues  ,  c  elt  ce  qu  un 
homme  de  bon  efprit  ne  vous  afllirera 
jamais  {a)  •  mais  que  tout  ce  que  je 
vous  ai  dit  de  l'état  des  âmes  ,  ôc  des 
demeures  où  elles  font  reçues  après 
la  mort,  foit  abfolument  vrai  comme 
je  vous  l'ai  dit  ,  ou  d'une  manière 
très-approchante  ,  s'il  eft  certain  que 
l'ame  eft  immortelle,  c'eft  ce  que  tout 
homme  de  bon  fens  alfurera  ,  de  il 
trouvera  certainem.ent  que  cela  vaut 
bien  la  peine  qu  il  en  coure  le  rifque; 
car  quel  plus  beau  danger  {h)  !  Il  taut 

(a)  Socrate  fentoit  bien  que  les  anciens  Grecs 
avoient  mêlé  à  leur  ordinaire  la  fable  avec  la  vérité. 

(a)  Quel  plus  beau  danger  que  de  hafarder  un  fini 
pour  un  ijiHni  î  Socrace  a  égard  à  ce  qu'il  a  dit  à 
îa  page  533  j  on  peut  voir  là  la  remarque. 
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s'enchanter  foi-mcme  de  cette  efpé- 
rance  bien  heureufe  ;  voila  pourquoi 
je  me  fuis  fî  étendu  dans  ce  difcours. 

Tout  homme  donc   qui  ,  pendant 
fa  vie  5    a   renoncé   aux    voluptés   du 
corps ,  qui  a  regardé  tout  ce  qui  ap- 
partient à  ce  corps  comme  des  orne- 
ments étrangers  ,    ôc   qui  ,    prenant 
le  parti  contraire  ,  n'a  recherché  que     voluptés 
les  voluptés  qui  fe  trouvent  dans  la  ^^^  ^^  ^^''"' 
vcrirable  Icience  ,  &  a  orne  Ion  ame,  véritable 
non  d'ornements  étrangers  ,  mais  des  ^"ence. 
ornements  qui  lui  font  propres,  comme 
la  tempérance,  la  juftice  ,  la  force.     Quels  font 
la  liberté  ,  la  vérité  \   celui-là  plein  ments°  pm-^ 
d'une  ferme  confiance  fur  le  bonheur  P^es  à  l'ame. 
de  i^n  ame  ,  doit  attendre  tranquil- 
lement l'heure  de  fon  départ  pour  les 
enfers ,  comme    étant    toujours    prêt 
pour  ce  voyage  ,  quand  la  Parque  l'ap- 
pellera. 

Pour  vous  ,  mon  cher  Simmias  & 
mon  cher  Cébès  ,  &  vous  autres  ,  mes 
chers  amis ,  vous  me  fuivrez  chacun 
quand  votre  heure  fera  venue  ,  la 
mienne  l'eft  déjà  ,  &  comme  diroit  un 
Pocte  tragique  : 

Le  févere  Nocher  m'appelle  fur  fes  bords. 

C'eft  pourquoi  il  eft  temps  que  j'aille 

Yvj 
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au  bain  ^  car  il  me  femble  qu'il  efl 
mieux  de  ne  boire  le  poifon  qu'après 
que    je  ferai  lavé  ,  pour  épargner  aux 
femmes  la  peine  de  laver  un  mort. 

Quand  Socrate  eur  achevé  de  par- 
ler ,  Criton  prenant  la  parole  :  Eh 
bien  ,  Socrate  ,  lui  dit  il  ,  à  la  bonne 
heure  ,  mais  quels  ordres  nous  don- 
nez-vous ,  à  moi  ôc  aux  autres,  foit 
fur  vos  enfants ,  foit  fur  toutes  vos  af- 
Eiires  5  afin  qu'en  les  exécutant ,  nous 
ayons  au  moins  la  confolation  de  vous 
faire  quelque  plaifir  ? 
Nedeman-      Ce  que  je  VOUS  recommande  aujour- 

dons  rien   à   jsi      '       r^   •  '       c  -  '    n. 

nos  amis ,  fi- ^  hui  ,  Criton  ,   reprit   Socrate,  c  eit 
non     qu'ils  ce    que   je   VOUS   ai    toujours   recom- 

ayenc      foin  i  /  >    n.    j'         '      r   '        J 

d'eux.  Tout  ï"nande  ,   c  elt  d  avoir  loin  de  vous  ; 
eft   compris  VOUS  ne  fcauriez  vous  rendre  à  vous- 

dans  cette  a  •*    i  3     r       * 

prière.  même  un  plus  grand  lervice  ,  ni  me 

faire  ,  à  moi  &  à  ma  famille ,  un  plus 
grand  plaifir ,  quand  vous  ne  me  pro- 
mettriez &  ne  m'offririez  rien  pré- 
fentement  (a)  ;  au-lieu  que  fî  vous  vous 

(a)  Il  y  a  beaucoup  de  fens  dans  ce  que  Socrare  dit 
ici  à  fes  amis  -,  il  ne  leur  demande  que  d'avoir  foin 
d'eux  ,  parce  que  s'ils  en  ont  foin  ,  ils  feront  hom- 
mes de  bien  ,  &c  qu'étant  hommes  de  bien  ils  ren- 
dront à  fa  famille  toutes  fortes  de  bons  otîices  , 
quand  même  ils  ne  lui  auroient  rien  promis  ■■,  car 
les  gens  de  bien  font  honnêtes  &:  bienfaifants  ,  Se 
ils  aiment  leur  prochain*,  au  lieu  que  s'ils  n'ont  pas 
foin  d'eux  ,  ils  auroient  beau  lui  promettre  ,  ils  uc 


r 
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négligez ,  &  que  vous  ne  vouliez  pas 
féglei*  votre  vie  fur  le  modèle  que  je 
vous  ai  toujours  propofé  (a)  ,  8c  le 
fuivre  comme  à  la  trace  ,  toutes  les 
proteftations  de  toutes  les  offres  de 
fervice  que  vous  pourriez  me  faire 
aujourd'hui,  me  feroient  entièrement 
inutiles. 

Nous  ferons  tous  nos  efforts ,  So- 
crate  ,  répondit  Criton  ,  pour  vous 
obéir;  mais  comment  voulez-vous  que 
nous  vous  enterrions  ? 

Tout  comme  il  vous  plaira ,  dit  So- 
crate ,  fi  vous  pouvez  m'actraper  &c  que 
je  n'échappe  pas  de  vos  mains  ;  &  en 
même-temps ,  nous  regardant  avec  un 
petit  fourire  :  Je  ne  fçaurois  venir  à 
bout ,  dit-il  5  de  perfuader  à  Criton 
que  Socrate  eft  celui  qui  s'entretient 
avec  vous  ,  &  qui  arrange  toutes  les 
parties  de  fon  difcours  ;  Se  il  s'ima- 
gine toujours  que  je  fuis  celui  qu'il 
va  voir  mort  tout  -  à  -  l'heure.  Il  me 
confond  avec  mon  cadavre  ,  c'efl  pour- 
quoi il  me  demande  comment  il  faut 

pourroient  rien  faire  ni  pour  [lui  ni  pour  les  fiens  ; 
il  n'y  a  que  les  gens  de  bien  qui  puilîenc  rendre  de 
bous  fervices.   Quelle  vérité  ! 

a)  Ce  mo,-lele  ,  c'eft  Dieu  ;  car  il  difoit  toujours 
qu'il  falloir  fe  rendre  femblable  à  Dieu  ,  autant  que 
la  fûiblellc  humaine  le  pouvoir  permettre. 


A 
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m'enrerrer  j  &  tout  ce  grand,  difcoiirs 
que  je  viens  de  faire  pour  vous  prouver 
que  dès  que  j'aurai  avale  le  poifon  , 
je  ne  demeurerai  plus  avec  vous  ,  mais 
que  je  vous   quitterai ,   &c   que   j'irai 
jouir  de  la  félicité  des  bienheureux , 
enrîn  ,  tout   ce   que  j'ai  dit  pour  vo- 
tre   confolarion    ôc  pour  la  mienne  ,     , 
tout  cela  lui  eft  inutile  ,  c'eft  autant 
de  perdu  à  fon  égard.   Je  vous  prie 
donc  de   vouloir   bien  être  mes  cau- 
tions  auprès   de  Criton ,  mais  d'une 
manière  toute  contraire  à  celle  donc 
il  a  voulu  ctre  ma  caution  auprès  des   * 
Juges j  car  il  a  répondu  pour  moi  que 
je  ne  m'en  irois  point.  Répondez,  je 
vous,  prie  ,  pour  moi ,  que  je  ne  ferai 
pas  plutôt  mort  que  je  m'en  irai ,  afin 
que  le   pauvre   Criton  fupporte  plus 
conftamment  ma  mort ,  ôc  qu'en  voyant 
brûler  mon  corps  ou  le  mettre  en  terre , 
il  ne  fe  défefpere  pas  comme  fi  je  fouf- 
frois  de  grands  maux  ,  &  qu'il  ne  dife 
pas  à  mon  enterrement  :  Qu'on  expofe 
Socrate,  qu'on  emporte  Socrate,  qu'on 
enterre  Socrate  ;  car  il  faut  que  vous 
fçachiez ,  mon  cher  Criton ,  lui  dit- 
il  5  en  fe  tournant  de  fon  côté  ,  que 
de  mal  parler  de  la  mort^  ce  n'eft  pas 
feulement  faire  des  fautes  dans  ce  qu'on 
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dit  ,  mais   que  c'efl  faire  des  plaies  Les  mauvais 
aux   âmes.   Il  faut  avoir  plus  de  con- ^^'^^°^"^7' 

^  ,         .  r      ,.  ,         aux  âmes  de:? 

nance  Se  plus  de  courage,  &  dire  qu  on  plaies    irès- 
enterre  mon  corps.    Du  refte  ,   vous  ^langereufes. 
l'enterrerez  comme  il  vous  plaira  ,  ôc 
de  la  manière  la  plus  conforme  à  nos 
loix  de  à  nos  coutumes. 

En  finifTant  ces  paroles ,  il  fe  leva 
&c  paiTa  dans  une  chambre  voifine  pour 
fe  baigner  j  Criton  le  fuivit  ,  Ôc  il 
voulut  que  .nous  l'attendilfions.  Nous 
l'attendions  donc  tous ,  tantôt  en  nous 
entretenant  de  tout  ce  qu'ils  nous  avoir 
dit  5  Se  en  l'examinant  encore  ,  &  tan- 
tôt en  parlant  du  malheureux  état  où 
nous  allions  nous  trouver  ^  car  nous 
nous  regardions  tous  comme  des  gens 
qui,  privés,  d'un  très-bon  père,  allions 
paiTer  le  refte  de  notre  vie  comme  des 
orphelins. 

Après  c]u'il  fut  forti  du  bain  ,  on  lui 
porta  fes  enfants  ,  car  il  en  avoir  trois, 
deux  petits ,  Se  un  qui  étoit  déjà  affez 
grand,  Se  on  fit  entrer  les  femmes  de 
fa  maifon.  Il  leur  parla  quelque  temps 
en  préfence  de  Criton  ,  leur  donna 
{qs  ordres ,  Se  leur  commanda  de  fe 
retirer ,  Se  d'emmener  fes  enfants  Se 
revint  nous  trouver  ;  c'étoit  environ 
vers  le  coucher  du  foleil ,  car  il  avoir 
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été  long-temps  dans  la  petite  cham- 
bre. 

En  arrivant ,  il  s'aflit  fur  Ton  lit  fans 
nous  dire  grand  chofe  ,  car  le  valet  des 
onze  entra  prefque  en  même- temps  , 
de  s'approchant  de  lui  :  Socrate  ,  dit- 
il  ,  je  n'aurai  pas   à  faire  de  vous  la 
même  plainte   que  j  ai  tous  les  jours 
à  faire   de  ceux  qui  font  dans  l'état 
où  vous    vous  trouvez  ^  car   dès   que 
je  viens  les  avertir  par  l'ordre  des  Ma- 
giftrats  ,  qu'il  faut  boire  le  poifon  , 
ils  s'emportent   contre   moi  ,  &    me 
maudiiTent  ^  mais  pour  vous  ,  depuis 
que  vous  êtes  ici ,  je  vous  ai  toujours 
trouvé  le  plus  ferme ,  le  plus  doux  Se 
le  meilleur   de  ceux  qui    ont   jamais 
mis  le  pied  dans  cette  prifon  ,  &  je 
fuis    bien    alTuré   qu'cà    l'heure    qu'il 
eft  ,    vous    n'êtes    pas    fâché    contre 
Il  ne  rétoit  moi  y  VOUS  ne  l'êtes  fans  doute  que 
contre"1^x.  coutte    ccux    qui   font    la    caufe    de 
là.  votre  malheur.    Vous   les   connoiflTez 

fans  que  je  les  nomme.  Préfentement 
donc  ,  Socrate  ,  vous  fçavez  ce  que 
je  viens  vous  annoncer  j  adieu  ,  tâchez 
de  fupporter  conftamment  cette  né- 
ceflTité.  En  finiifant  ces  mots  ,  il  fe 
mit  à  pleurer  ,  ôc  nous  tournant  le  dos , 
il  fe  retira  un  peu.  Socrate  le  regar- 
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danc ,  lui  dit  :  Adieu  ,  mon  ami ,  je 
fuivrai  le  confeil  que  tu  me  donnes. 
Voyez,  nous  dit  il ,  quelle  honnêteté 
dans  cet  homme;  pendant  ma  prifon, 
il  m'ell  venu  voir  fou  vent  ,  &c  s'eft 
entretenu  avec  moi  ;  il  vaut  mieux 
que  tous  les  autres  :  qu'il  me  pleure 
de  bon  cœur  !  Mon  cher  Criton  , 
obéiiïbns-lui  de  bonne  grâce  ,  &  qu'on 
m'apporte  le  poifon  ,  s'il  eft  broyé  , 
finon  ,  qu'il  le  broyé  lai- même. 

Mais  je  penfe  ,  Socrate  ,  lui  dit 
Criton  ,  que  le  foleil  eft  encore  fur 
les  montagnes  ,  &  qu'il  n'eft  pas  cou- 
ché 5  ôc  je  fçais  que  beaucoup  d'au- 
tres à  votre  place  n'ont  bu  le  poifon 
que  long-temps  après  que  l'ordre  leur 
en  a  été  donné ,  qu'ils  ont  fort  bien 
foupé,  5c  qu'ils  ont  même  joui  de  tou- 
tes les  chofes  dont  ils  ont  eu  envie  (a)  ^ 
c'eft  pourquoi ,  ne  vous  prefiTez  pas  , 
je  vous  en  conjure  ,  vous  avez  encore 
du  temps. 

Ceux  qui  font  ce  que  vous  dites  , 
Criton  j  répondit  Socrate  ,  ont  leurs 
raifons ,   ils  croient   que  c'eft  autant 


(a)  Cette  circonftance  fait  voir  admirablement  la 
différence  infinie  qu'il  y  avoir  encre  Socrace  ik  tous 
ces  hommes  abrutis  qui  alloient  à  la  mort  fans  au- 
cun fencimenc  de  leur  mifeu. 
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àe  gcigné;  &c  moi,  j'ai  aufli  les  mien- 
nes pour  ne  pas  le  faire  ^  car  la  feule 
chofe  que  je  crois  gagner  en  buvant 
un  peu  plus  tard  ,  c'eft  de  me  ren- 
dre ridicule  à  moi-même  ,  en  me  trou- 
Tl  fait  al-  vant  fi  fortement  amoureux  de  la  vie  , 

Iiifinn   à    un  •  1'  /  ^         j         * 

vers  d'Hcfio-  ^^^^  j^  veux  1  épargner  a  ce  dernier  mo- 
cie,  cjui  dit  ment,  lorfqu'il  n'y  en  a  plus.  Allez 
c/r  nSK  ^oï^'C  ,  mon  cher  Criton  ,  faites  ce 
rcufe  quand  que  je  VOUS  dis  5  &  ne  me  tourmen- 

oneflaubas.  A  J  ^   ^ 

tez  pas  davantage. 

Sur  cela,  Criton  fit  (îgne  a  l'efclave 
qui  fe  tenoit  là  tout  auprès.  L'efclave 
fortit,  &  après  avoir  été  quelque- temps 
à  broyer  le  poifon  ,  il  revint  avec  ce- 
lui qui  devoit  le  donner  ,  &  qui  le 
portoit  tout  broyé  dans  une  coupe. 
Socrate  le  voyant  entrer  ;  Cela  eft  fort 
bien  ,  mon  ami ,  lui  dit-il  ;  mais  que 
faut-  il  que  je  faiTe  ?  car  vous  le  fça- 
vez  ,  &  c'efi  à  vous  à  me  conduire. 

Il  n'y  a  autre  chofe  à  faire ,  lui  dit  cet 
homme  5  finon,  quand  vous  aurez  bu  ,de 
vous  promener  jufqu'a  ce  que  vous  fen- 
tiez  vos  jambes  appefanties,  Se  de  vous 
coucher  fur  votre  lit  ;  voilà  tout  ce 
que  vous  avez  à  faire  ,  &  en  même- 
temps,  il  lui  donna  la  coupe.  Socrate 
la  prit  5  non- feulement  fans  aucune 
émotion  ,  ôc  fans  changer  ni  de  cou- 
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leur  ni  de  vifage  ,  mais  avec  joie  ;  de 
recrardanr  cet  homme  d'un  œuil  ferme 
&c  airuré  à  fon  ordinaire  :  Que  dites- 
vous  de  ce  breuvage  ,  lui  dit-il?  eft-il 
permis  d'en  Faire  des  libations  ?  So- 
crate  ,  lui  répondit  cet  hemme  ,  nous 
n'en  broyons  qu'autant  qu'il  en  faut 
pour  une  prife. 

J'entends ,  dit  Socrate  ;   mais  au- 
moins  il  eft  permis  Se  il  eft  jufte  de 
faire  fes  prières  aux  Dieux ,  afin  qu'ils 
béniiïent  notre  voyage  ,   Se  qu'ils  le 
rendent  heureux  j  c'eft  ce  que  je  leur   Socratepria 
demande  de  tout  mon  cœur.    Après  ^^'^vaier  *^lq 
avoir  dit  cela,  il  garda  quelque  temps  poifon. 
le  (ilence,  &  but  enfuite  toute  la  coupe 
avec  une  tranquillité  merveilleufe  ,  ôc 
avec  une  douceur  qu'on  ne  fçauroic 
exprimer. 

Jufque-là,  nous  avions  eu  prefque 
tous  la  force  de  retenir  nos  larmes  ; 
mais  en  le  voyant  boire,  Se  après  qu'il 
eut  bu  ,  nous  n'en  fumes  plus  les  maî- 
tres :  malgré  tous  mes  efforts ,  il  fal^ 
lut  que  je  me  couvrilfe  de  m,on  man- 
teau pour  pleurer  en  liberté  fur  moi- 
même  ;  car  CQ  n'étoit  pas  le  malheur 
de  Socrate  que  je  pleurois  ,  mais  le 
mien ,  en  faifant  réflexion  quel  ami 
j'allois  perdre.  Criton,  qui  n'avoit  pu 
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non  plus  retenir  (es  larmes  ,  m'avo 
déjà  prévenu  &  s'éroit  levé.    Et  A\ 
pollodore  ,   qui   n'avoit    prefque   p^ 
celTé  de  pleurer  pendant  toute  la  cor 
verfation  ,  fe  mit  alors  à  hurler  & 
jetter  de  grands  cris  ,  de  forte  qu'  r 
n'y    eut    perfonne   à    qui    il   ne    f  . 
fendre    le    cœur.    Socrate    feul    n'e  ' 
fut  point   ému  ,  au-contraire  ,  il  1<  t 
gronda.   Que  faites -vous  mes  amis  l 
leur  dit- il  ;  Quoi  !  des  homames  (i  ac 
mirables  !  Eh  !  où  donc  efl:  la  vertu 
N'étoit-ce   pas  pour  cela  c]ue  j'avo; 
renvoyé  ces  femmes  ,  de  peur  qu'el 
les  ne  tombaifent  dans  ces  foibleifes 
car  j'ai  toujours  ouï direqu'il  faut  moi 
Il  faut  mou-  rir  tranquillement  &  en  béni  (Tant  Diei 
[emenr&"ên  Tenez-vous  douc  en  repos ,  &  témoi 
bénifTant       gnez  plus  de  fermeté  Se  plus  de  force 
^*^"*  Ces  paroles  nous  remplirent  de  confu 

fion  5  &  nous  forcèrent  de  retenir  no 
pleurs. 

Cependant ,  il  continuoir  a  fe  prc 
mener  ,  Se  quand  il  fentit  fes  jam 
bes  appefanties  ,  il  fe  coucha  fur  1 
dos  5  comme  l'homme  l'avoir  ordonne 
En  même -temps,  ce  inême  liommi 
qui  lui  avoir  donné  le  poifon  ,  s'ap- 
procha ,  ôc  après  avoir  confidéré  fe 
pieds  de  fes  jambes ,  il  lui  ferra  le  piet 
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toute  fa  force ,  &c  lui  demanda  s'il 
fentoit^  il  dit  que  non.  Il  lui  ferra 
P  ifuite    les   jambes  ,   ôc   portant   fes 
ains  plus  haut ,  il  nous  fit  figne  qu'il 
oit  dcja  tout  froid.    Socrate  fe  tâta 
li  même  avec   fa  main  ,  &  il  nous 
it  que  dès  cjue  le  froid  gagneroit  le 
OEur ,  alors  il  nous  quitteroit.    Déjà    c'eft-â-dire 
3UX  le  b.s- ventre  étoit  ^lacé;  &  alors  V^^^l 
Q  découvrant  ,  car  il  étoit  couvert  :  te ,  afin  que 
:rlron,dit-il,&  ce  furent  fes  dernières  "^^^^   ^' 
3aroles  :  Nous  devons  un  coq  a  Efcu-      Dernières 
'apc  (a)  ,  acquitui'vous  de  ce  vœu  pourf^^^^^^^ 

[a]  Ceux  qui  ne  font  pas  entrés  dans  le  véritable 
cfpiit  de  Socrate  ,  l'ont  accufé  d  idolâtrie  &  de  fu- 
perftition,  fur  ce  coq  qu'il  voue   à   F.fculape  i  miis 
ces  paroles  ne  doivent  pas  être  pri'^es  au  pied  de  îa 
lettre  j  elle   (ont  énigmatiques  ,  comme  uns  iiifinuc 
d'autres  qu'on  lit  dans  i-^aion  ,  &  qu'on  n'entendra 
iamais  iî  on  n'a  recours  aux  figures  Se  aux  allégo- 
ries. Ici  ,  le  coq  elt  le  fymboie  de  la  vie  ,  U  Efcu- 
iape  eft  l'emblème  du   Médecin.    Socrate  veut  dire 
par-là  qu'il  remet  fon  ame  entre  les  mains  du  vé- 
ritable Médecin,  qui  vient  le  purxfiet  &  le  guénr. 
Cette  explication  s'accorde  parfaiiement  avec  la  doc- 
trine que  Socrate  a  enfeignée  dans  ce  même  traité^,  oa  il 
a  fait  voir  que  les  facrifices  de  la  Religion  n'étoicnc 
que  des  figures.  Théodoret  a  mieux  jugé  de  ce  paf-       pans  le  fî- 
fage  que  Ladance  Se  que  Tertulien  *,  non- feulement  il  ^^^^^^      jjf. 
ne  l'a  pas  condamné  ,  mais  il  a  infinué  que  c'étoic  une  ^.^^.j.j  jg    ^ 
figure.  Je  fuis  perfuadé,  dit  il ,  que  Socrate  ordonna  g,,énfon  des 
que  l'onfacrifiàt  nn  coq  à  Efculape ,  pont  faire  voir  opinions  des 
rinjuftice  de  fa  condamnatio.i  -,  car  il  étoit  condamne  p^ï^ns. 
comme  ne  reconnoilTant  point  de  Dieu    II  connoif- 
foit  un  Dieu  ,  &.  avoit  fait  voir  que  ce  Dieu  n'a  be- 
foin  ni  de  nos  facrifices  ni  de   nos  hommages  ,  àc 
qu'il  ae  demande  de  nous  que  la  piété  $c  la  fainttte. 


5i<3  Le  PhédoNj  &c. 
moï^  &  né  r oublie:^ pas.  Cela  fera  fait, 
répoitdit  Criton  ;  mais  voyez  fi  vous" 
n'avez  pas  quelque  autre  chofe  à  nous 
dire  ;  il  ne  répondit  rien  ,  &  un  peu 
de  temps  après  il  fe  remua.  L'homme 
qui  étoit  toujours  près  de  lui ,  l'ayant 
Car  Socrate  découvert ,  reçut  fes  derniers  regards , 

avoic    remis  _,:j^  ^        l'/'l'/^' 

fon  manteau  ^^^  demeurèrent  attaches  lur  lui.  Cri-^ 
fur  fa   tête  ton  voyant  cela,  s'approcha  ,  &   lui 

après  ces  der-  r  11  i       o     î 

mères  paro-  r<sriT^"ïa  la  Douche  &  les  yeux. 

'«•  Echécratès  ,  voilà  quelle  fut  la  fin 

de  notre  ami ,  de  cet  homme  qui  , 
fans  contredit  ,  a  été  le  plus  homme 
de  bien  ,  le  plus  fage  &  le  plus  jufte 
de  tous  ceux  que  nous  avons  jamais 
connus  .(^). 

(fl)  Xcnophon  ,  ce  fidèle  hiftorien  des  faits  &:  dits 
mémorables  de  Socrate  ,  lui  donne  les  mêmes  louan- 
ges j  &  après  avoir  die  qu  il  étoit  le  plus  honnête 
homme  du  monde  6c  le  plus  favorifé  de  Dieu  ,  il 
finit  par  ces  mots  :  Si  quelqu'un  n'en  tombe  pas  d'ac' 
cord  ,  qu'il  compare  fes  moeurs  &  fes  avions  avec  cel- 
les des  autres  hommes  ,  &  qu'il  en  ju^e.  En  effet , 
c'eft  ainlî  qii'il  faut  juger  des  hommes  j  il  n'y  a  jamais 
eu  que  la  véritable  Religion  qui  ait  formé  des  hom- 
mes plus  merveilleux  &  plus  divins. 


^ 


Fin  du  Tome  fécond. 


IV- 


^  :^- 


K 


m 


« 


'* 


■rt»' 


Kii*  ;j 


